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On  trouve  chez  le  même  Libraire , 

Le  Manuel  du  Pharmacien,  par  M.  Bouillon-Lagrange , 
2ûe.  édition,  avec  des  changemens,  g planches.  Pour  Paris,  6 fr. 

La  seconde  Table  des  Annales  de  Chimie,  depuis  le  3i*. 
vol.  jusqu’au  60'.  Prix,  6 fr. 

t 

Sous  presse , pour  Août  1808. 
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Le  Système  de  Chimie,  de  Th.  Thomson , professeur  de 
l’université  et  membre  de  la  Société  d’Edimbourg , traduit  par 
M.  Riffault,  administrateur  général  des  poudres  et  salpêtres  , 
avec  une  Introduction  enrichie  d’observations  nouvelles , par 
M.  Berthollet,  membre  de  l’Institut,  en  9 vol.  in-80.,  avec 
200  Tableaux  et  Planch.  Prix  pour  Paris , fr. 

Sous  presse  , pour  Juin  1808. 

Histoire  de  France  abrégée  et  chronologique  , depuis  les 
Gaulois  jusqu’en  1808,  avec  la  citation  des  autorités  histo- 
riques après  chaque  fait  5 contenant  l’époque  vérifiée,  i°.  des 
principaux  événemens  politiques  , civils  et  militaires  j 20.  des 
traités  de  paix,  de  commerce,  de  trêves,  d’échange,  de  neu- 
tralité , etc.  etc.  ; 3°.  des  lois,  édits,  ordonnances,  institutions, 
monumens , usages , découvertes  , etc-  ; 4°.  une  notice  sur  la 
confédération  germanique  ; 5e.  des  tablettes  biographiques  des 
hommes  et  des  femmes  célèbres  de  la  France  5 6°.  un  plan  de 
Paris  avec  ses  accroissemens  successifs.  2 vol.  in-8°.  de  700 
pages  chaque.  Prix  i5  fr. 


A PARIS, 

De  la  Librairie  de  J.  KLOSTERMANN  Fils , Acquéreur 
du  Fonds  de  madame  veuve  Bernard,  Libraire  des 
Écoles  impériales  Polytechnique  , et  des  Ponts-ct-Ghaus- 
sées,  Editeur  des  Annales  de  Chimie,  rue  du  Jardinet, 
n".  i3,  quartier  Saint- André-des- Arcs. 

Et  à Saint-Pétersbourg , 


Chez  Klostermann  Père  et  Fils. 


MANUEL 

D’UN 

COURS  DE  CHIMIE, 

OU 

PRINCIPES  ÉLÉMENTAIRES 

THÉORIQUES  ET  PRATIQUES 

DE  CETTE  SCIENCE. 

f 

QUATRIÈME  ÉDITION,  avec  a5  Planches  et  des  Tableaux. 

Par  E.-J.-B.  Bouillon-Lagiiange  , Docteur  en  médecine  7 
Professeur  au  Lycée  Napoléon  et  à l’Ecole  de  Pharmacie , 
Membre  du  Jury  d’instruction  de  l’École  impériale  vétérinaire 
d’Alfort , de  plusieurs  Sociétés  savantes  françaises  et  étrangères. 

TOME  PREMIER. 


Chez  Bernaud  , Editeur  des  Annales  de  Chimie  , et 
du  Bulletin  des  Sciences  , par  la  Société  philo- 
mathique , quai  des  Augustin*  , N°.  25. 
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IMPRIMERIE  DE  H.-L.  PERRONNEAU. 


PRECIS  HISTORIQUE 

SUR 

L’ORIGINE  , LES  PROGRÈS  ET  L’UTILITÉ 

DE  LA  CHIMIE. 

La  véritable  étymologie  et  l’origine  du  mot 
Chimie  sont  inconnues.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  de 
plus  raisonnable  sur  cet  objet,  c’est  que  l’invention 
de  plusieurs  arts  qui  dépendent  de  la  Chimie , est 
de  la  plus  haute  antiquité.  La  Chimie  est  donc  une 
science  moderne.  Vainement  on  en  cherche  la  trace 
chez  les  anciens.  La  fonte  des  métaux , la  prépa- 
ration des  briques,  l’extraction  du  nation  dans  le 
limon  du  Nil , la  fabrication  des  savons,  de  l’alun  , 
l’extraction  du  muriate  de  soude  , l’embaumement 
des  corps  , l’art  de  faire  le  verre , de  peindre  les  por- 
celaines , de  teindre  la  soie  , prouvoient  les  progrès 
des  arts  chez  les  Égyptiens  et  les  peuples  asiatiques. 
Les  Grecs  connurent  la  filtration,  la  verrerie  , la 
calcination  et  la  distillation  per  descensum  , mais 
tous  ces  travaux  ne  démontrent  pas  qu’ils  connois- 
soient  la  Chimie.  Le  vinaigre  étoit  le  seul  acide 
connu  ; parmi  les  sels , on  ne  traitoit  que  le  marin 
1 ammoniac  et  l’alun;  le  vert-de-gris  et  le  vitriol  dé 
ter  etoient  les  seules  matières  employées.  On  tra- 
vailloit  sept  métaux  ductiles;  les  cassans  étoient 
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jj  PllÉClS  HISTORIQUE  SCR  l’oRIGIXE  , 

ignorés.  L’art  éloit  au  berceau,  la  science  n exp- 
loit pas.  1 . 

Entre  le  7e.  et  le  17e.  siècles  de  l’ère  vulgaire  , la 

Chimie  acquiert  quelques  faits  sans  liaison  et  sans 
suite  ; elle  se  borne  à faire  de  l’or , et  à chercher 
un  remède  universel  ; les  Arabes  l’appliquent  a la 
matière  medicale. 

Au  i3«.  siècle,  Roger  Bacon  se  rend  célèbre  par 
l’invention  du  télescope , et  par  la  découverte  de 
la  poudre  à canon  ; Arnaud  de  t dlenem-e  fan 

connoître  les  acides  minéraux. 

Dans  le  14e.  , Raymond  Utile  écrit  sur  les  eaux 

fortes  et  les  métaux;  Basile  Valentin  donne  les 

préparations  de  l’antimoine. 

Pendant  le  *6-. , Agrlcola  réunit  en  système  les 
procédés  métallurgiques , et  les  travaux  des  arts 
chimiques.  Les  verres  colorés  , les  émaux  paraissent 

eu  Europe. 


Le  17' 


présente  Vanhelmont  , Kunckel  et 


JjC  1 y • . 

Glauber.  Cet  intervalle  du  moyen  âge  avoit  procure 
la  découverte  des  acides  sulfurique  , mtr.que  et 
muriatique.  Lés  alkalis  étoient  mieux  connus,  le 
volatil  étoit  extrait  du  Sel  ammoniac  par  e moyen 
de  l’alltali  fixe.  Le  muriale  de  potasse  clou  ei.ou- 
vert,  ainsi  que  le  sulfate  de  soude,  et  quelques  sels 
terreux.  Les  sels  métalliques  turent  étudiés.  e 
nitrate  d’argent  , le  mu, date  d’argent , ceux  de 
mercure  furent  employés.  Le  précipite  rouge,  le  sel 
de  Saturne  , le  beurre  d’antimoinc  , la  poud.c 
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dA/gtroti , le  tartre  autimonié  , les  trois  vitriols  , 
furent  découverts.  On  distingua  le  sable  de  l’argile  ’ 
l’eau  de  chaux  fut  préparée,  les  sulfures  allalins  in- 
diqués. Les  métaux  cassaus  , appelés  .demi-métaux 
furent  distingués  des  ductiles  ; le  bismuth  , pamj! 
morne , le  zinc , l'arsenic  même,  furent  obtenus  à 
état  métallique.  Une  foule  d'oxides  , de  prétendues 
te, mures  métalliques  furent  trouvées;  on  distilla  les 
mies  volatiles  et  les  huiles  empyreumatiques  ; les 
ethers  lurent  entrevus  et  d'esprit-de-vin  assez  bien 
connu.  I elle  est  flnstoire  de  celle  époque  de  l’esprit 

humam  qui  précéda , selon  Bergman , l'aurore  de 
ta  science. 

La  véritable  Chimie  naquit  proprement  avec  le 
J mue  philosophique  de  Borner,  et  la  Chimie  rai- 

TTr  ieJf°,iniuS-  Bacon’  écartes,  Leibnitz, 
Oablee,  Tonwelli  et  Newton,  avoient  mis  l’expé- 

t.ence  a la  place  des  systèmes.  La  physique  expé- 
rimentale ouvrit  la  carrière  aux  observateurs  les 
soc, e, es  savantes  se  forme, en,  de  tontes  parti  M 
Euro  peu  i analyse  des  eaux  fut  faite  à Paris,  par 
Dulcos ,*  on  découvrit  le  phosphore;  Leibnitz  l'exa- 
mina a Berlin  ; Bayle  lia  les  observations  chimique, 
aux  expenences  physiques;  Stahl , secondé  par  les 
ouvrages  de  Kunckel  et  de  Becher , imagina  , sur  Je 
eu  combine , un  système  qui , sous  le  nom  de 
P logistique , sembloil  pouvoir  réunir  tous  les  ftj,, 
a mus  les  esprits  attachés  i,  l’étude  des  corps 
oerrhaave  ajouta , par  ses  expériences , an  progrès 


jp  PRÉCIS  historique  sur  l origine  , 

des  découvertes.  L’école  de  Stciïil  eut  en  France 
pour  sectateurs  , Macquer , Bouelle , en  Allemagne  , 
en  Suède , en  Angleterre , en  Hollande  , elle  eut 
aussi  ses  partisans. 

Geoffroy  l'aîné , auteur  de  la  matière  médicale  , 
donna,  en  1718,  sa  Table  des  affinités  chimiques  , 
qui  servit  de  modèle  à ses  imitateurs  et  à Bergman. 
Le  diamant  fut  reconnu  combustible  ; les  gaz  in- 
flammable et  méphitique  des  mines  lurent  distingués, 
Lémery y avec  le  soufre  et  le  fer  humecté , fit  son 
volcan  artificiel  ; on  connut  la  minéralisation  et 
la  chaleur  des  eaux. 

Kunckel  et  Henckel  firent  connoître  les  métaux  ; 
on  y ajouta  le  nickel  et  le  manganèse.  Le  platine  fut 
distingué  ; la  docimasie , la  métallurgie,  l’analyse 
végétale  , l’analyse  animale  , furent  perfectionnées. 
Les  faits  furent  encadrés  dans  un  système  régulier  , 
on  corrigea  plusieurs  erreurs.  La  science  eut  quelques 

principes. 

On  cite,  à celte  époque,  les  ouvrages  philosophi- 
ques de  Sénac,  en  1723  ; de  Juncker , en  i73o;  de 
Show,  en  i735  ; de  Cartheuser , en  1706;  de  Vogel , 
en  1755  ; les  Elémens  de  Marquer , en  1757  j de 
Fréd.  Hoffmann  , en  1756;  de  Spielmann  , en  1 765  ; 
les  Elémens  de  Chimie-pratique  de  Guy  ton- Mon  eau, 
en  1777  , etc. 

Jusque-là  , Stahl  avoit  entraîné  toute  1 attention 
sur  le  feu  combiné  ; les  fluides  élastiques  avoient 
été  négligés;  ils  ctoient  souvent  la  plus  grand* 


LES  PROGRÈS  ET  L UTILITÉ  DE  LA  CHIMIE. 

partie  des  produits  dans  les  opérations  où  il  y avoit 
dégagement  d’air.  La  connoissance  de  ces  deux 
phénomènes  changea  la  face  de  la  Chimie.  En 
1755,  Black , professeur  de  Chimie  à Edimbourg, 
examina  le  prétendu  air  des  effervescences  , prouva 
que  ce  n’étoit  pas  de  l’air et  réveilla  la  curiosité 
des  Chimistes.  Les  découvertes  s’accumulèrent  ; 
les  expériences  avancèrent  la  théorie  des  fluides 
élastiques. 

Priestley  publia,  en  1772,  son  premier  ouvrage 
sur  les  différentes  espèces  d’air.  Bergmann , Guy  ton  , 
Berthollet , Schéele  continuèrent  les  expériences 
sur  le  meme  objet.  L’année  1776  fut  encore  remar- 
quable dans  l’histoire  des  découvertes  chimiques , 
par  les  travaux  de  Bayen  , Darcet  > Bergmann  , 
Guy  ton  , etc. 

Enfin,  la  doctrine  pneumatique  française  vint 
fixer  la  marche  de  la  Chimie.  Lavoisier  eut  la 
gloire  de  donner  à cette  science  une  base  impéris- 
sable ; connu  par  des  recherches  utiles,  il  répéta  les 
expériences  de  Black  ; il  écrivit  avec  profondeur , 
et,  en  1777,  il  donna  les  huit  mémoires  remplis  de 
la  doctrine  qui  immortalise  son  nom.  Peu  de  tems 
après  , il  fit  connoître  les  faits  relatifs  à la  décom- 
position et  à la  recomposition  de  l’eau.  Bientôt 
d’autres  savans  se  réunirent  à lui.  Les  géomètres  de 
1 Académie  des  sciences  , Laplacc , Meunier,  Monge  , 
Cousin  , V andermoncle  , devinrent  les  défenseurs  et 
les  propagateurs  de  la  doctrine  pneumatique. 


vj  PRÉCIS  HISTORIQUE  SUR  t’oR TOISE  , 

En  1787  , Lavoisier  , Guy  ton  3 Berthollet  , 
Fourcroy , frappés  des  progrès  rapides  de  la  science 
depuis  trente  ans , se  réunirent  pour  examiner  de 
nouveau  tous  les  faits  analysés,  revoir  toutes  les 
bases  de  la  Chimie  , apprécier  les  méthodes  , vé- 
rifier les  instrumens  , faire  disparoître  les  dénomi^ 
nations  arbitraires , mystérieuses  , incohérentes , que 
plusieurs  siècles  d’erreurs  avoient  entassées  , donner 
à la  Chimie  un  langage  méthodique  et  signifiant  a 
et  offrir  des  instrumens  à la  perfection  desquels 
aucun  corps  ne  pût  échapper  ; enfin  , les  principes 
de  l’hypothèse  du  phlogistique  furent  abandonnés  , 
et  la  doctrine  pneumatique  française  fut  adoptée 
par  l’Europe  savante. 

Je  m’écarterois  du  plan  que  je  me  suis  trace  , en 
présentant  des  détails  sur  les  travaux  de  tous  les 
Chimistes  qui  ont  créé  , propagé  et  soutenu  la  gloire 
de  cette  belle  science  ; il  me  suffit  de  citer  les  hommes 
célèbres  qui  l’ont  illustrée , et  ceux  qui  l’enrichissenl 
encore  tous  les  jours  de  leurs  découvertes.  Parmi 
nous  , Lavoisier  3 Guy  ton  3 Laplace  3 Monge , Ber- 
ihollet  , Fourcroy  , Pelletier  , Chaptal , Seguin  , 
F auquclin  3 Parmentier  3 Dey  eux  3 Adet , Thénard , 
Biot  3 Gay-Lussac  3 Desormes  , Clément  3 Collct- 
Descostilsj,  Saussure3  Raymond 3 Laugier 3 A.  B.  Ber- 
thollet 3 Cadet  - Gassicourt  3 Boullay  3 etc.;  chez 
l’étranger,  Cavendish  3 Howard  3 Davy , Hatchett , 
Chenevi.r.  3 Tonnant 3 Henry 3 Thomson , Hall , Dat- 
ion 3 Blagden  , l Voila  si  on  , ÎVedgwObd , Klaproth  , 
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Humboldt , Hermstaedt  , Scherer  , Hddebrandt  , 
Schaub  , Pfaff , Link  , Bue  ho  h , Gehlen , Richter , 
Æoje,  Trommsdorff \ Van-Marum , Bondt,  Deimcinn, 
Dcindolo,  Landricini , Spallanzani , Volta , Brugna- 
telli,  Fabronij  Melandri,  Mozetti,  Marabelli , Proust , 
Gadolin , Ekeberg , llisinger  , Berzelius  , et  beau- 
coup d’autres  satans.  Quelques-uns  ont  reconnu  les 
principes  vrais  de  cette  belle  theone , sans  cependant 
avoir  renoncé  à l’hypothèse  du  phlogistique , tels  que 
MM.  Crell , Westrumb , Goetling , etc.  Mais  cette 
doctrine  vague  et  incertaine  s’éclipse  ; les  Chimistes 
français  ont  posé  les  uns  la  première  , les  autres  la 
dernière  pierre  de  l’institution  de  la  théorie  pneu- 
matique et  de  l’école  française. 

Pour  présenter  tous  les  avantages  de  la  Chimie  , 
il  faudroit , pour  ainsi  dire  , faire  l'énumération  de 
toute:*  nos  connoissances  physiques,  de  tous  les  arts 
qui  servent  an  besoin  de  la  vie,  Tout  nous  prouve 
que  la  Chimie  , qui  ouvre  tant  de  trésors  à l’industrie 
humaine,  mérite  d’être  cultivée,  comme  elle  l’est  , 
che?  nn  peuple  éclairé , pour  qui  la  nature  a tout 
fait , et  qui  est  appelé  aux  plus  hautes  destinées  par 
son  génie  naturel  , par  sa  population  , et  parle  héros 
qui  la  gouverne. 


EXPLICATION 


DES  NOUVEAUX  POIDS. 

Gramme.  Le  gramme  est  égal  à 18  grains  84 1 millièmes. 

Décagramme  est  égal  à 10  grammes.  Il  équivaut  à 2 gros 
44  grains  41  centièmes. 

Hectogramme  est  égal  à 100  grammes.  Il  équivaut  a 3 onces 
3 gros  12  grains  1 dixième. 

Kilogramme  est  égal  à 1 ,000  grammes  : c’est  le  poids  d’un 
décimètre  cube  d’eau  distillée  à la  température  de  la  glace 
fondante.  Il  équivaut  à 3 livres  5 gros  49  grains. 

Myriagramme  est  égal  à 10,000  grammes.  Il  équivaut  à 
20  livres  7 onces  38  grains. 

Décigramme . C’est  la  dixième  partie  du  gramme.  H équivaut 
à 1 grain  8,84 1 dix  millièmes. 

Centigramme . C’est  la  centième  partie  du  gramme.  Il  équi- 
vaut à o grain  18,841  cent  millièmes,  ou  environ  ||  de 
grain. 

Milligramme.  C’est  la  millième  partie  du  gramme.  Il  équi- 
vaut à o grain  1 48,4xo  millionièmes , ou  environ  35  de 
grain. 

Conversion  des  poids  en  grammes. 

Une  livre  équivaut  à 489  grammes  146  millièmes. 

Une  once , à 5o  grammes  572  millièmes. 

Un  gros,  à 5 grammes  821  millièmes. 

Un  grain , à 53  millièmes , ou  1 vingtième  de  gramme 
environ. 


EXPLICATION  DES  NOUVEAUX  POIDS.  ix 

D’après  toutes  ces  instructions,  il  ne  semblera  plus  dif- 
ficile de  convertir  les  poids  anciens  en  poids  modernes.  Nous 
terminerons  par  deux  exemples  qui  démontreront  que , par 
'une  simple  addition  , on  peut  convertir  en  grammes  toute 
quantité  exprimée  en  livres , onces  , gros  , grains , fractions 
de  grains , jusqu’au  seizième  de  grain. 

EXEMPLE  PREMIER. 

Conversion  en  grammes  d'une  valeur  de  8 livres 
i3  onces  28  grains. 


OPÉRATION. 

gram.  inill. 

18  livres 39*3,  168. 

i3 -onces 587,431. 

4 gros J i5,  286. 

20  grains 1,061. 

8 grains .'  o , 428. 


Total..,.  8 1.  i3  onc,  4 g*  28  gr.  TotXl....  4327,371. 


Les  371  millièmes  sont  d’une  exactitude  rigoureuse  j on 
peut  en  retrancher  les  deux  derniers  chiffres  pour  les  ré- 
duire aux  dixièmes}  mais  comme  le  chiffre  qui  suit  le  5, 
est  7 et  qu’il  excède  5 , on  posera  4 au  lieu  de  3 , et  alors 
on  diroit  que  le  résultat  de  l’opération  est  4327  grains  4 
dixièmes. 
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Description  d’un  Laboratoire  de  Chimie.  (PI.  ire.) 

On  proportionne  la  grandeur  d'un  laboratoire  aux 
operations  qu  on  se  propose  de  faire  : si  on  le  destine 
Ù des  expériences  de  recherches , il  suffit  d’avoir  un 
emplacement  de  quatre  à cinq  mètres  de  long  , sur 
à-peu-près  autant  de  large.  Il  est  plus  avantageux  de 
le  faire  au-dessus  du  rez-de-chaussée  , parce  qu’ils  sont 
ordinairement  humides  : les  outils  de  fer  s’y  rouillent  -, 
certains  sels  y deviennent  liquides  , et  les  étiquettes 
souvent  s’y  décollent  et  s’effacent. 

Il  faut  encore  , autant  qu’on  le  peut , que  1 emplace- 
ment qu’on  a choisi  , soit  bien  éclairé  : cet  objet  est 


ia  Description  eC un  Laboratoire 

important.  11  y a un  grand  nombre  de  phénomènes 
peu  sensibles  , qui  se  passent  dans  beaucoup  d’opérations , 
qui  échapperaient  à la  vue , si  on  les  faisoit  dans  un 
laboratoire  mal  éclairé. 

Lorsqu’on  s’est  arrêté  à l’emplacement  du  labora- 
toire , on  fait  construire  par  un  maçon  un  manteau  de 
cheminée  en  hotte  , de  trois  à quatre  mètres  de  long , 
et  d’un  mètre  environ  de  profondeur  dans  œuvre  : on 
tient  le  manteau  élevé  à une  hauteur  de  deux  mètres  , 
aGn  de  pouvoir  passer  librement  dessou».  Cependant, 
plus  cette  partie  de  la  cheminée  sera  basse , moins  la 
cheminée  sera  sujette  à fumer  -,  mais , pour  ne  pas 
être  gêné  , il  est  difficile  de  lui  donner  moins  d élé- 
vation , que  celle  de  la  hauteur  d’un  homme  de  taille 
ordinaire. 

On  fait  arranger  sur  cette  cheminée  un  soufflet  à 
deux  vents,  en  observant  de  mettre  la  branloire  à la 
main  gauche.  proyez  la  première  planche.  Sur  le  man- 
teau de  cette  cheminée  , on  fait  pratiquer  par  un  me- 
nuisier plusieurs  tablettes,  pour  retirer  des  ballons, 
des  matras  et  autres  vaisseaux  nécessaires  pour  les 
opérations.  On  garnit  de  même  le  pourtour  du  labo- 
ratoire de  tablettes  , pour  y placer  des  bouteilles  , fla- 
cons , etc.  , et  les  produits  des  opérations. 

Sous  cette  cheminée  , on  fait  construire  une  forge  et 
quelques  fourneaux  à demeure  , si  on  le  juge  à propos. 
Dans  l’etendue  de  la  place  restante  sous  cette  cheminée, 
on  fait  construire  , soit  en  briques , soit  en  dalles  de 
pierre  , une  paillasse  élevée  d’environ  un  demi-mètre 
du  plancher  du  laboratoire  , et  de  même  largeur.  Pour 
construire  cette  paillasse  , on  élève  plusieurs  jambages 


de  Chimie. 


i3 

en  briques  , de  distance  en  distance  , sur  lesquels  on 
pose  plusieurs  barres  de  fer,  pour  supporter  une  rangée 
de  briques  scellées  en  plâtre;  ou  faire  une  aire  quoi* 
peut  faire  carreler , pour  plus  de  propreté.  On  garnit 
l’extérieur  de  cette  paillasse  d’une  bande  de  fer  plate, 
scellée  par  les  deux  bouts  dans  la  muraille  ; et  pour 
l'empêcher  de  baguer  dans  le  milieu  , on  1 assujétit  avec 
quelques  petits  tirans  de  fer,  scellés,  d espace  en  es- 
pace , dans  la  muraille , et  qui  traversent  dans  1 épais- 
seur de  cette  paillasse.  Le  dessous  de  cette  paillasse 
sert  à placer  de  la  terre  à four  , le  charbon  , etc.  Le 
dessus  de  cette  paillasse  sert  à poser  les  fourneaux 
portatifs. 

Vaisseaux  de  verre  et  de  cristal. 

Il  convient  d’avoir  dans  un  laboratoire  une  provision 
de  bouteilles  de  verre  blanc,  de  différentes  grandeurs, 
et  à col  renversé  ; des  flacons  de  cristal  , aussi  de  dif- 
férentes capacités,  bouchés  avec  des  bouclions  de  cristal, 
et  usés  à l’émeril , également  à col  renversé  ; ces  vais- 
seaux servent  à contenir  les  acides  , les  sels  et  les 
divers  produits  des  opérations  : 

Des  matras  de  différentes  grandeurs , à col  long,  et 
d’autres  à col  large  ; on  fait  des  ballons  avec  ces  der- 
niers , en  coupant  leurs  cols;  des  bocaux  de  verre 
blanc  , pour  contenir  des  poudres  et  d’autres  matières 
sèches  ; un  assortiment  de  fioles  , vulgairement  appelées 
fioles  à médecine  : ces  bouteilles  , qui  sont  de  verre 
mince  et  commun , supportent  très-facilement  le  leu , 
et  sont  à très-bon  marché  ; il  ne  faut  pas  craindre  que 
leur  figure  nuise  à l’évaporation  : 
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Des  ballons  tubulés  ; des  capsules  de  verre  blanc  : 
j’emploie  avec  plus  de  succès  des  cornues  dont  la  partie 
supérieure  a été  coupée , ou  bien  des  portions  de  matra* 
de  verre  : ces  sortes  de  vaisseaux,  que  l’on  peut  se 
procurer  à volonté,  supportent  beaucoup  mieux  1 action 
du  calorique  ; ils  servent  aux  évaporations  et  aux  cris- 
tallisations : 

Plusieurs  entonnoirs  de  verre,  de  différentes  gran- 
deurs, pour  filtrer  les  liqueurs,  et  pour  introduire  ces 
mêmes  liqueurs  d’un  vase  dans  un  autre  : il  est  né- 
cessaire d’en  avoir  depuis  la  contenance  dê  deux  pintes 
jusqu’à  deux  onces  -,  il  faut  que  ces  entonnoirs  soient 
en  cônes  réguliers  : 

Des  spatules  de  verre  et  quelques  tubes  , pour  remuer 
les  liqueurs  acides  ; des  verres  blancs  unis  et  coniques 
pour  les  expériences  : on  doit  les  choisir  très-coniques , 
afin  que  les  précipités  deviennent  plus  sensibles  en  se 
ramassant  dans  un  petit  espace  : 

Une  provision  de  cornues  de  verre  blanc  , de  toutes 
grandeurs  -,  on  doit  les  choisir  d’une  belle  forme,  celles 
dont  la  panse  fait  bien  la  poire  , et  qui  ont  leur  voûte 
en  cône  > on  doit  rejeter  celles  qui  ne  sont  pas  d une 
égale  épaisseur  , qui  ont  des  pontis  ou  des  nœuds  : 
ces  nœuds  sont  des  parties  de  matières  mal  vitrifiée» 
et  recouvertes  d une  pellicule  de  verre  ; la  moindre  di- 
latation occasionne  dans  ces  endroits  la  fracture  des 
vaisseaux. 

Il  faut  aussi  avoir  des  cornues  tubulées  et  bouchées 
avec  des  bouchons  de  cristal  usés  à l’émeri  ; des  bou- 
teilles a deux  et  trois  tubulures  , pour  l’appareil  de 
)}  oui/  ; des  cloches  de  dilléreutes  grandeurs  $ des  alam- 
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bics  de  verre,  de  deux  pièces;  quelques  mortiers  de 
verre  o'u  de  bridai , avee  leurs  pilons  de  même  ma- 
tière • quelques  vases  à pèse-liqueurs  , et  quelques  pèse- 
liqueurs  , pour  l’alcool,  les  acides  et  les  sels  ; destub.es 
de  verre  droits  et  couchés;  des  tubes  à la  Welter,  etc. 
pour  les  appareils  pueumato-chirniques. 

Vaisseaux  de  grès  et  de  terre. 

or  imrf  j ■ * » • ••  ■-* 

Dés  cornues  de  grès  , de  différentes  grandeurs.  Ces 
vaisseaux  servent  pour  les  distillations  où  l’on  doit  ap- 
pliquer un  grand  degré  de  calorique,  mais  il  faut  avoir 
lè  soin  de  les  luter  avec  de  la  terre  jaune  : sans  cette 

précauticta  ; ils  s!éclateut  et  se  brisent: 

Il  faut  aussi  avoir  attention  de  ne  mouiller  et  laver  les 
.vaisseaux  de  grès  qui  doivent  être  exposés  au  grand  feu  ; 
lorsqu’ils  ont  été  mouillés  , ils  décrépitent  et  produisant 

quelquefois  des  explosions. 

Eu  général  , quand  on  veut  distiller  des  substances 

liquides  , on  doit  préférer  des  cornues  de  verre. 

On  se  sert  aussi  do  cucurbites  de  grès  ? auxquelles 
on  adapte  des  chapitaux  de  verre  , pour  la  distillation 

du  vinaigre. 

Cette  distillation  se  fait  aussi  dans  des  cornues  de 
verre  ; nous  les  préférons  même  aux  cucurbites  de  grès, 
qui  , pour  la  plupart , sont  sujètes  à se  fendre. 

Les  terrines  de  grès  sont  d’un  usage  journalier  ; on 
doit  eu  avoir  de  diverses  grandeurs,  ainsi  que  des 
cruches;  les  terrines  servent,  ou  à recevoir  les  liqueurs 
que  l’on  filtre,  ou  à faire  cristalliser  certains  sels 
Quoique  les  terrines  de  grès  vernissées  soient  d un 
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mauvais  service  , il  est  nécessaire  d’en  avoir  dans  un 
laboratoire  ; elles  sont  bonnes  pour  évaporer  ceitaines 
liqueurs  qui  n’ont  pas  besoin  d’un  graud  feu  , et  pour 
lesquelles  le  vernis  de  plomb  , qui  recouvre  leur  inté- 
rieur, est  indifférent. 

Des  Fourneaux  , Creusets  , etc. 

Les  fourneaux  les  plus  usités  sont,  i*.  le  fourneau 
évaporatoire  ; 2».  de  fusion  ou  de  forge  ; 3».  Marquer  ; 
4°.  de  reverbere.  On  doit  avoir  un  assortiment  de  ces 
derniers,  car  ce  sont  ceux  dont  on  fait  le  plus  d’usage. 

Le  fourneau  Macquer  , peut  remplacer  le  fourneau  de 
coupelle;  Voyez  la  leçon  sur  le  calorique  , pour  les  figures 
et  les  détails. 

Des  creusets  de  différentes  grandeurs , les  plus  em- 
ployés dans  les  arts  , sont  ceux  de  Hesse  et  ceux  faits 
de  terre  de  Limoges  ; ces  derniers  paroissent  être  assez 
infusibles;  en  général  on  doit  préférer,  pour  les  ana- 
lyses , les  creusets  d’argent  ou  de  platine.  On  doit 
aussi  se  procurer  une  provision  de  couvercles  ronds  et 
triangulaires  pour  les  creusets,  ainsi  que  des  supports  , 
appelés  vulgairement  fromages. 

Ils  servent  a garantir  du  courant  d’air  les  creusets  qui 
y seraient  exposés , s’ils  ctoient  placés  immédiatement 
sur  la  grille  du  fourneau.  Un  morceau  de  brique  remplit 
la  même  indication. 

Des  capsules  de  terre  , des  têts  à rôtir , pour  griller 
les  matières  minérales.' 

Des  moufles  ^ la  moufle  est  une  espeoe  de  creuset 
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représente  sous  deux  faces.  Voyez  la  fie-m-P  r 

^ d noUle.  Le  vaisseau 
est  plat  eu  dessous  et  convexe  en  dessus. 

Les  coupelles  ; ce  sont  de  petits  creusets  larpes  et 

évases  creuses  a-peu-près  en  demi-sphère,  et  ayant  la 

£gure  d une  coupe.  Cette  espèce  de  creuset  est  faite  avec 

des  os  de  pieds  de  mouton  , calcinés,  pulvérisés  , passés 

au  tamis  de  soie  et  bien  lavés.  Ou  pétrit  cette  poudre 

vec  de  leau  , et  on  forme  les  coupelles  dans  un 
moule. 

\ 

T aisseuujc  de  cuivre. 

Quelques  bassines  de  cuivre  de  3o  à êo  centimètre» 
e diamètre;  on  doit  aussi  en  avoir  en  argent  pour  cer- 
taines liqueurs  salines,  pour  la  potasse  caustique,  etc  • 
un  alambic  en  cuivre  avec  son  bain-marie  d’étain'; 
Voyez  la  figure;  de,  casseroles  dé  la  à ,5  centimètres 
de  diamètre  ; des  balances  de  8 à a}  centimètres  - un 
trebuchet;  un  assortiment  de  poids;  un  pyéomètre  de 
Wedgvood.  Forée  la  planche  ,.  ( Cet  instrument  se 

«end  chez  M.  Dumostiez , ingénieur  en  instrumens 
de  physique rue  du  Jardinet.  ) 

Inslrimiens  eh  marbre. 

Un  grand  mortier  de  marbre  ; quelques  petits  mor- 

tierS.de  marbre’  de  déférentes  grandeurs.  Les  meilleurs 
mortiers  de  marbre  doivent  présenter  , dans  leur  cassure 
un  grau,  semblable  à celui  du  quartz;  presque  tous  les 
mort, ers  que  l’on  fabrique  à Paris  , sont  faits  avec  une 
qualité  de  marbre  qui  a dans  sacassure  uu  grain  sern- 
i e a celui  du  grès  ; il  se  réduit  en  poudre  avec 
aci  dé  ; cette  espèce  de  marbre  ne  dure  pas  lcngtems. 

I. 


/ 
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On  doit  aussi  garnir  un  laboratoire  d une  pierre  de 

porphyre  avec  sa  mollette  de  même  matière  , pour  broyer 

une  infinité  de  substances.  ^ 

Pour  les  appareils  pneumato-cliimiques  a mercure,  >1 
faut  se  procurer  une  cuve  en  marbre  qu.  puisse  conte- 
nir de  çr>  à ioo  kilogrammes  de  mercure. 

Outils  et  inslrumens  en  fer. 

Parmi  les  inslrumens  les  plus  généralement  usités 
dans  un  laboratoire,  on  doit  distinguer  les  moustaches 
les  baguettes  emmanchées  , des  pinces  a creuse  s , 
pincettes  , des  pelles  connues  sous  le  non,  e Pc  ‘]s  a 
Lise,  des  spatules  de  différentes  grandeurs  un  tas 
d'acier  poli  avec  un  marteau  aussi  poli,  pour  plane 
métaux  lorsqu’on  veut  croître  leur  ductilité  , des  etau 
à main  et  pour  établi  , des  cuillers  a projection  , d s 
bains  de  salle  ; ce  sont  des  poêles  dont  ou  coupe  la 
queue-,  une  lingotière  pour  couler  les  métaux  J quelques 
marmites  de  foute  de  diverses  grandeurs  : ces  vaisseaux 
servent  à plusieurs  usages  ; ils  servent  a lessiver  des 
sels  de  bains  de  sable  dans  l’occasion  , et  quelquefois 

de  'creusets  pour  TC«CUlC* 

^üne  ou  plusieurs  cornues  de  fer  ; ces  cornues  sont 
trê, -commodes  , en  ce  qu  elles  ne  sont  pas  sujetes  a se 
casser  pendant  les  opérations  , comme  celles  de  gu 

^Quelques  mortiers  d'e  fer  fondu , tournés  et  polis.  Ou 

dit  des  pilons  déférais  à la  grandeurdun^ 

fier  ; il  faut  observer  que  les  deux  bouts  soie  g 
d’acier. 
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Il  est  aussi  très-nécessaire  d’avoir  dans  un  laboratoire 
une  provision  de  barres  de  l'er  de  différentes  grosseurs  et 
longueurs  , pour  placer  des  fourneaux  et  les  élever  à la 
hauteur  qu’on  veut,  et  pour  une  infinité  de  détails  qu’on 
ne  peut  énoncer. 

Une  pierre  d’aimant,  ou  des  barreaux  d’acier  aiman- 
tés , de  différentes  formes  , est  aussi  utile  aux  chimistes. 

Enfin  une  infinité  d’outils,  tels  que  des  limes  plates, 
triangulaires  , rondes  ou  queues  de  rat , vrilles  , tenailles 
à creusets,  piucer  plates  , petites  pinces  à ressorts,  qu’on 
nomme  Bruxelles  , ciseaux  , cisailles  , couteaux  , étouffoirs  , 
râpes  , truelle,  scie  à main,  plane,  hachette,  écumoires’ 
l’ivoirs , canons  de  fusil , etc. 

Porcelaine. 

Des  mortiers  de  différentes  grandeurs  , aVec  leurs  pi- 
lons , des  évaporatoires,  des  tubes  de  divers  diamètres; 
des  cornues,  creusets  , cuillers  , etc.  Tous  ces  objets  sont 
nécessaires  dans  un  laboratoire. 

Boissellerie. 

Une  table  d’émailleur  avec  son  soufflet;  un  assortiment 
de  supports,  des  tamis  de  soie  et  de  crin  , couverts  et 
non  couverts  , pour  passer  les  poudres  , des  goupillons 

gros  et  petits,  pour  nétojer  les  tubes  et  l’extrémité  des 
entonnoirs. 

Une  presse  pour  exprimer  les  huilés  des  semences  et 
es  sucs  des  plantes  ; on  peut  la  faire  construire  en  fer. 

es  spatules  de  bois  et  en  buis,  eu  ivoire  ; des  sup- 
ports d entonnoirs  , une  cuye  pneumato-chimiqne  garnie 
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en  plomb  ( Voyez  la  figure  ) : il  faut  en  avoir  un* 
portative  ; des  châssis  a filtrer  $ des  toiles  , des  etamines  \ 
enfin  une  infinité  d’objets  que  le  besoin  indique,  et  dont 
je  me  dispenserai  de  donner  le  détail  , tels  qu’une  fon- 
taine de  grès  *,  vieux  linges  pour  luter  , lingo  de  coutil 
pour  la  presse,  ficelle*,  bouchons,  sable  et  grès  ; des  ronds 
de  nattes  de  différentes  grandeurs  , pour  poser  les  vais- 
seaux qui  n’ont  pas  le  cul  plat.  On  nomme  ces  ronds 
Valets  dans  les  laboratoires  , etc. 


S-  IL 


Lul/oratoire  portatif. 


Ce  laboratoire  économique  intéressera  , sans  doute  f 
ceux  qui  (s’occupent  d’analyse*,  les  succès  qu’en  a obtenus 
le  célèbre  chimiste  qui  en  est  l’inventeur,  et  à qui  nous 


devons  tant  de  travaux  intéressans  , ainsi  que  ceux  qui 
s’en  servent  journellement,  ; m’ont  engagé  à décrire  cet 
instrument,  dont  l’utilité  et  la  commodité  sont  chaque 
jour  reconnues  , et  qui  naturellement  doit  être  placé  dan# 
un  ouvrage  destiné  a la  pratique  de  la  science. 

M.  Guyton  se  sert  d’une  lampe  d ’Argand  ordinaire  , 
et  au  moyen  d’un  support  mobile , destiné  à recevoir 
les  différens  vaisseaux  , et  qui  se  fixe  à volonté  par  des 
vis  de  pression , parvient  à faire  presque  toutes  les 
opérations  de  la  chimie  ; telles  que  les  digestions  , dis- 
solutions, concentrations*,  les  rectifications  d acides  ; les 


distillations  au  bain  de  sable  , à feu  nud;  les  incinérations 
des  résidus  les  plus  rebelles  , les  analyses  avec  jro  ap- 
pareil pneumatique , les  analyses  minérales  par  fusion 
saline  etc.  M.  Guyton  ne  voit  d’exception  que  pour 


? 
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les  vitrifications  complètes  et  les  coupellations  • car  on 
parvient  à y exécuter  même  les  distillations  à siccité  , 
avec  quelques  précautions  , comme  de  transporter  la 
matière  dans  une  petite  cornue  soufflée  à la  lampe  d’é- 
mailleur  , et  de  poser  le  fond  sur  un  petit  bain  de  sable  , 
formé  d’une  lame  mince  de  métal. 

Je  rapporterai  ici  quelques  details  utiles  pour  ceux 
qui  voudroient  faire  usage  de  la  lampe  de  M.  Guyton. 
Ce  chimiste  les  a crus  essentiels  , soit  pour  établir  sur 
des  laits  positifs  la  possibilité  d’appliquer  le  feu  de 
lampe  aux  operations,  soit  pour  communiquer  ce  que 
l’expérience  lui  a appris. 

Pour  les  analjses  des  pierres  , telles  que  celles  des 
cristaux  détain,  1 auteur  emploie  la  cheminée  de  verre 
coupée  ; il  commence  par  mettre  le  mélange  dans  une 
capsule  de  platine  ou  d’argent  de  sept  centimètres  ( 3i 
lignes)  de  diamètre;  il  place  cette  capsule  sur  le  sup- 
port et  gradue  le  feu,  de  manière  quelle  bouillonne- 
ment se  passe  sans  lancer  au  dehors  aucune  partie. 
Quand  la  matière  est  parfaitement  sèche,  on  la  trans- 
porte dans  un  creuset  très-  mince  de  platine  r son  poids 
n est  pas  tout-à-fait  de  onze  grammes,  son  diamètre 
de  quarante  cinq  millimètres  ( environ  ao  lignes);  ce 
creuset  repose  sur  un  petit  triangle  de  fil  de  fer  qui' sert 
a rétrécir  1 anneau  , et  la  mèche  étant  dans  la  plus 
grande  élévation  , 1 anueau  abaissé  à vingt-cinq  milli- 
mètres ( environ  1 1 lignes  ) du  bord  supérieur  de  la 
cheminée  de  veire  ; M.  Guyton  donne  en  moins  de 
vingt  minutes  la  fusion  saline,  au  point  que,  dès  la 
première  opération  , la  décomposition  va  jusqu’à  0,70 
du  minéral. 
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Le  même  appareil  , c’est-à-dire  avec  la  cheminée  cou- 
pée , sert  pour  les  oxidations  , les  incinérations  , les  tor- 
réfactions , les  distillations  a siccité. 

Dans  les  opérations  qui  n’exigent  pas  une  si  grande 
chaleur,  M.  Gujton  laisse  la  lampe  garnie  de  la  grande 
cheminée , absolument  dans  l’état  où  on  la  tient  ordinai- 
rement pour  éclairer,  et  en  élevant  et  abaissant,  ou 
l’anneau  de  support,  ou  le  corps  de  lampe  ; si  les  vais- 
seaux sont  établis  à demeure  pour  communiquer  avec 
d’autres  , il  gradue  et  modère  le  feu  à volonté. 

Le  vinaigre  distille  sans  interruption  , à six  centi- 
mètres du  bord  supérieur  de  la  cheminée , c’est-à-dire  à 
dix-neuf  de  la  flamme.  L’eau  en  ébullition,  en  huit  mi- 
nutes , à la  même  hauteur  , dans  une  cornue  de  verre  de 
la  capacité  de  cinq  décilitres  ; elle  s’y  maintient  unifor- 
mément à la  distance  de  vingt-deux  centimètres  de  la 
flamme. 

« 

Explication  des  figures  du  Laboratoire  économique. 

La  figure  I représente  tout  l’appareil  monté  pour  une 
distillation  avec  tube  de  sûreté  et  récipient  pneumatique. 

A,  est  le  corps  de  lampe  ordinaire , à courant  d’air  in- 
térieur , garnie  de  son  garde-vue  et  de  sa  cheminée  de 
verre.  On  voit  que  le  corps  de  lampe  s élève  et  s abaisse 
à volonté  , par  le  moyen  de  la  vis  de  pression  b , que  la 
mèche  monte  et  descend  par  le  mouvement  de  la  petite 
x'ouc  dentée  c , placée  au-dessus  du  godet  de  déchargé. 
' Cette  construction  est  la  plus  avantageuse  , parce  qu  ello 
domine  la  facilité  d’approcher  ou  déloigner  la  flamme  des 
Vaisseaux  qui  restent  fixes , et  que  l’on  n éprouve  pas 
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la  gêne  des  crémaillères  , qui  s’élevant  au-dessus  de  la 
flamme  , ne  permettent  plus  d’en  approcher  assez  ‘ les 
vaisseaux. 

D.  Support  formé  d’une  tige  ronde  de  laiton,  brise'e  , 
à vis  vers  les  deux  tiers  de  sa  hauteur  , sur  laquelle  glis- 
sent et  s’arrêtent  par  des  vis  de  pression  , l’anneau  circu- 
latoire e ; le  bras  f et  le  bouton  de  repos  g.  Le  bras  porte 
lui-même  une  pièce  mobile  à crochet  /?.,  qui  sert  à sus- 
pendre au  point  convenable  les  vaisseaux  , ou  à assurer 
leur  position.  Le  rapport  entier  se  rattache  à la  tige 
de  fer  quarrée  de  la  lampe  , par  une  pièce  de  bois 
dur  i , qui  se  fixe  a la  hauteur  que  I on  desire  par  la  vis 
de  pression. 

K.  Guéridon  pour  les  récipiens.  Sa  tajhlelle  mobile  / se 
fixe  a toutes  les  hauteurs  par  le  moyen  de  la  vis  en  bois  M. 
La  coulisse  qui  tait  le  pied  de  ce  guéridon  est  fixée  sur  le 
plateau  N 5 mais  on  a la  faculté  d’en  approcher  ou  d en 
éloigner  le  fourneau  à lampe  , en  faisant  glisser  son  pietl 
dans  les  deux  rainures  00. 

P.  Autre  guéridon  pour  la  cuvette  pneumatique.  Il 
s'élève  ou  s’abaisse  de  môme  , par  le  moj  en  d’une  forte 
vis  en  bois  q. 

R-  est  le  tube  de  sûreté  , à syphon  renversé  , de 
Welter.  , 

Figure  II.  Elle  fait  voir  le  fourneau  à lampe  , disposé 
pour  donner  la  fusion  saline  , la  cheminée  de  verre  rac- 
courcie , le  support  D.  retourné  en  bas  , la  capsule  de 
platine  ou  d’argent  s , placée  sur  l anneau  très-près  de  la 
flamme. 

Figure  III.  La  même  partie  de  l’appareil,  dans  laquelle 
©n  a substitué  à la  capsule  un  petit  creuset  très-mince 
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de  platine  i , porté  par  un  triangle  de  fil  de  fer  qui  repose 
sur  l’anneau. 

La  figure  IV  donne  le  plan  de  cette  dernière  dispo- 
sition. . 

S-  IIL 

Art  de  couper  le  Verre* 

La  manière  de  couper  le  verre  est  importante  à con- 
naître . car  le  chimiste  est  souvent  obligé  d'arranger  ses 
vaisseaux  et  de  les  mettre  en  état  de  servir. 

On  se  sert  d’anneaux  de  fer  que  l’on  soude  à une  tige 
de  fer  , garnie  d’un  manche  de  bois.  On  fait  rougir  l aa- 
ueau  de  fer  dai^s  un  fourneau.,  puis  ou  pose  dessus  le 
matras  qu’on  se  propose  de  couper-,  lorsqu’on  juge  que  le 
verre  a été . suffisamment,  échauffé  par  l’anneau  de  fer 
rouge  , on  jette  quelques  gouttes  d’eau  dessus  , et  le  ma- 
tras  se  casse  ordinairement  juste  dans  la  ligne  circulaire 
qui  éloit  en  contact  avec  l'anneau  de  fer. 

Quand  on  veut  partager  en  deux  sphères  , ou  couper 
d’une,  manière  quelconque  un.  matras  , un  ballon,  une 
cornue  , etc.  on  peut  employer  un  moyen  plus  simple  et 
plus  facile. 

D’abord  on  ôte  avec  une  lime  la  première  pellicule  du 
verre  à l’endroit  du  col  du  matras  , qui  est  ordinairement 
long  on  pose  à cet  endroit  un  charbon  bien  rouge  , il 
se  fait  aussitôt  une  petite  fêlure  -,  on  la  continue  tout  au- 
tour du  col  du  matras  , en  promeuaut.  le  charbon  , que 
l’on  a soin  d’entretenir  toujours  rouge.  Dès  que  le  col  est 
détaché , on  fait  une  petite  entaille  avec  la  lime  dans 
l’endroit  coupé,  et  l’on  promène  le  charbon  le  long  d,11 


matraa  , de  manière  à former  deux  sphères  ; on  a ainsi 
deux  évapora  toi  res.  En  place  de  charbon  , on  se  sert  aussi 
de  petits  morceaux  de  bois  de  hêtre,  dont  on  fait  brûler 
une  des  extrémités  jusqu’à  l’état  de  charbon  rouge,  ou 
des  baguettes  de  fer  que  l'on  fait  rougir.  Plusieurs  chi- 
mistes ont  proposé  des  moyens  différens.  Baume  est  un 
de  ceux  qui  ont  donné  le  plus  de  détails  sur  cet  objet-, 
quoique  nous  ne  suivions  plus  dans  nos  laboratoires  les 
procédés  qu’il,  a indiqués  , il  est  cependant  nécessaire  de 
les  connoître  , afin  de  no  rien  omettre  et  de  laisser  l’an- 
tiste  libre  daus  le  choix  des  méthodes* 

On  parvient  à couper  le  col  des  ballons  de  plusieurs 
manières.  i°.  A deux  ou  trois, pouces  au-dessus  de  la  nais- 
sance du  col:  de  ce  vaisseau  , on  trace  avec  une  pierre 
a fusil  une  ligne  circulaire  autour  du  col  du  ballon  -,  et 
pour  ne  point,  tracer  cette  ligne  au  hasard  , on  colle  avec 
de  la  colle  forte  un  cuir  mouillé  et  souple  autour  du  col 
du  ballon,  à 1 endroit  ou  on  le  veut  couper  : ce  cuir  fait 
uu  point  d’appui  , et  empêche  que  la  pierre  à fusil  ne 
glisse  , et  ne  fasse  des  ti'aces  de  travers.  Lorsque  la  pre- 
mière pellicule  du  i erre  est  entamée  , on  passe  daus  la 
trace  faite  par  la  pierre  à fusil  une  bonne  lime  à trois 
quarts,  et  il  arrive  souvent  qu’après  avoir  fait  agir  la  lirrm 
une  seule  fois  au  tour  de  la  trace  , le  col  se  détache  de  lui- 
méme.  S’il  n’est  pas  coupé  par  cette  seule  opération  , on 
continue  de  faire  agir  la  lime  jusqu’à  ce  que  le  col  soit 
coupé.  Quoique  M.  Baume  prétende  que  ce  moyen  est 
nn  des  meilleurs  et  des  plus  sûrs,  souvent  on  ne  réussit 
pas  bien  , il  est  en  outre  très-long. 

2°.  Après  avoir  tracé  avec  la  pierre  à fusil  , et  la  lime 
Une  ligne  circulaire  autour  du  col  du  ballon  , on  enduit 
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légèrement  de  térébenthine  une  mèche  de  coton  qu’on 
applique  sur  la  trace  , et  avec  une  lumière  on  enflamme 
la  térébenthine  •,  pendant  qu’elle  bride , on  tourne  le  ballon 
pour  la  faire  brûler  également  : lorsque  toute  la  térében- 
thine est  brûlée  , on  met  avec  le  bout  du  doigt  une  goutte 
d’eau-,  elle  fait  détacher  aussitôt  le  col  du  ballon  à 1 en- 
droit tracé  -,  par  ce  procédé  il  arrive  souvent  que  le  col  se 
casse  à côté. 

3°.  On  coupe  encore  le  col  dés  ballons  avec  une  petite 
roue  de  cuivre  garnie  d’émeril  et  d’huile  ; on  la  lait  tour- 
ner par  une  grande  roue  perpendiculairement  dans  le 
sens  des  meules  des  couteliers  : on  présente  le  col  du 
ballon  à l’endroit  où  on  veut  le  couper  : on  le  coupe  très- 
proprement  par  ce  moyen  , et  le  ballon  est  moins  exposé 
à être  cassé. 

Quand  on  a coupé  le  verre  par  l’un  ou  Vautre  des  pro- 
cédés indiqués  ci-dessus  , il  convient  de  passer  une  lime 
sur  les  bords  , et  de  les  frotteï  légèrement  pour  ôter  les 
vives  arêtes  , afin  de  ne  point  se  couper. 

M.  Baume  décrit  un  autre  procédé  pour  couper  en  même 
tems  vingt-quatre  gros  matras  par  le  moyen  d’une  scie  , 
avec  de  l’eau  et  du  grès  , comme  on  scie  de  la  pierre.  Il 
arrange  , par  le  moyen  d’une  corde  tendue  , les  ballons 
les  uns  à côté  des  autres.  Il  fait  répondre  perpendicu- 
lairement à la  corde  l’endroit  où  il  veut  couper  le  col  de 
chaque  malras  , ayant  soin  de  mettre  les  globes  des  ma- 
tras alternativement , l’un  à droite  , et  1 autre  à gauche , 
afin  d’occuper  moins  d’étendue  : lorsque  les  matras  sont 
ainsi  disposés  , il  remplit  les  espaces  vidés  avec  du  plâtre 
gâché,  afin  que  les  matras  soient  bien  assnjélis  : alors  on 
pose  sur  le  plâtre  .et  à l’endroit  désigné , une  scie  legerc  , 
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semblable  à celles  qui  servent  à scier  la  pierre  avec  de 
l’eau  et  du  grès  égrtigé. 

Ce  moyen  •,  dit  l’auteur,  est  expéditif  pour  couper 
beaucoup  de  vaisseaux  à la  fois  , mais  ne  peut  être  em- 
ployé que  dans  les  ateliers  où  l’on  travaille  en  grand. 

Pour  percer  un  ballon  et  y pratiquer  un  petit  trou,  on 
commence  par  choisir  au  milieu  du  ventre  du  ballon  une 
petite  bulle  bien  ronde.  Le  verre  , dans  ces  bulles  , est 
feuilleté  , et  forme  aîPmoins  deux  couches  l’une  sur 
1 autre  •,  l’entre-deux  est  vide  : lorsqu’on  a choisi  la  bulle 
de  la  grandeur  et  de  la  rondeur  convenables  , on  frotte 
dessus  avec  la  pointe  d’un  burin  trempé  bien  sec  -,  le  verre 
s’égrène,  et  on  a bientôt  entamé  et  égrené  la  première 
pellicule  du  verre-,  elle  forme  une  petite  profondeur, 
qui  retient  l’outil  et  l’empêche  de  glisser  : on  fait  la  même 
opération  avec  la  pointe  du  burin  sur  la  seconde  pellicule 
du  verre  qui  se  présente.  Avec  un  peu  d’adresse  on  par- 
vient à percer  le  ballon  : alors  , avec  la  pointe  d'une  petite 
lime  ronde  , on  arrondit  le  trou  , et  on  l’élargit  autant 
que  l’on  veut  ; mais  il  faut  avoir  la  plus  grande  attention 
de  ne  jamais  forcer  la  lime  à entrer  -,  si  on  la  serroit  dans 
le  trou  , elle  ferait  éclater  le  ballon. 

On  peut  aussi  percer  les  vaisseaux  de  verre  et  les 
cornues  par  le  moyen  d’une  broche  creuse  qui  tourne  à 
l aide  d’une  roue  : la  pièce  coupée  entre  dans  la  broche 
qui  produit  l’effet  d’un  emporte-pièce.  Ce  moyen  est 
très-bon  quand  on  a besoin  d’une  ouverture  de  plusieurs 
lignes  de  diamètre. 
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Termes  usités  en  Chimie. 

<• 

Calcination , est  ordinairement  la  volatilisation  de  quel- 
ques matières  en  vapeur  ou  en  gaz  , en  la  séparant  ainsi 
d’une  autre  plus  fixe  , qu’on  nomme  après  cela  calcinée», 
On  calcine  dans  des  creusets.  ^ 

Cémentation.  Cette  opération  ifest  usitée  que  dans  la 
métallurgie.  Elle  a pour  objet  de  faire  réagir  une  portion 
du  cément  , ou  poussière  quelconque  qui  enveloppe  de 
toutes  parts  le  corps  qu’on  cémente  , sur  ce  dernier. 

Cohobation.  Opération  par  laquelle  on  distille  plu- 
sieurs fois  une  liqueur  sur  le  résidu  resté  dans  le  vas# 
distillatoire. 

Combinaison.  Union  de  plusieurs  corps  binaires  , ter- 
naires , etc. 

Combustion . Ce  mot  est  souvent  pris  pour  l’expression 
du  phénomène  même,  il  est  quelquefois  appliqué  à l’opé- 
ration de  brûler  différens  corps  combustibles.  M.  Four- 
çroy  se  sert  souvent  du  mot  de  décombustion  pour  désigner 
l’opération  inverse  de  la  première  , aussi  emploie-t-il 
souvent  cette  expression,  débrulcr  les  corps. 

Concentration.  On  appelle  ainsi  l’action  d épaissir  . de 
condenser  par  l’action  du  calorique,  des  liquides  salins 
ou  autres  , pour  rendre  leur  dissolution  plus  dense  , plus 
conçentrée. 

Cristallisation.  L’idée  générale  qu’on  doit  attacher  au 
mot  cristallisation  , est  celle  d’une  opération  par  laquelle 
un  corps  dans  son  passage  de  l’état  lluide  à l’état  solide , 
affecte  une  forme  régulière.  Les  découvertes  modernes 
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#nt  appris  que  la  plupart  des  substances  se  cristallisent , 
et  que  celles  qui  ne  portent  pas  extérieurement  ce  carac- 
tère , ont  dans  leur  intérieur  des  cristaux  bien  pro-* 
nonces.  Cette  opération  est  souvent  la  suite  de  la  fusion. 
La  plupart  des  corps  fusibles  prennent , en  refroidissant 
lentement  > une  forme  polyèdre  régulière.  On  la  pratique 
par  le  feu  sur  le  soufre  et  les  métaux. 

Coupellation.  Ce  mot  s’applique  à la  séparation  des 
métaux  très-oxidables  de  ceux  qui  le  sont  très-peu.  Cett» 
opération  a pour  but  de  séparer  divers  métaux  de  l’or 
et  de  l’argent.  On  se  sert  des  petites  coupes  ou  coupelles 
faites  avec  des  os  d’animaux  calcinés. 

Décoction.  Ce  mot  vient  de  coquere  , qui  signifi* 
cuire. 

L’objet  de  la  décoction  est  de  dissoudre  et  d’extraire 
les  substances  actives  des  corps  , dans  un  véhicule  appro- 
prié à l'intention  qu’on  veut  remplir. 

Détonation.  Cet  effet  a lieu  dans  tous  les  cas  où  des 
matières  combinées  ou  décomposées  très-rapidement  , 
changent  tout-à-coup  d’état,  occupent  instantanément  un 
grand  volume  , prennent  une  subite  extension,  et  frappent 
ainsi  l'air  qui  fait  entendre  * par  sa  vibration  un  bruit 
plus  ou  moins  fort. 

Digestion.  C’est  une  vraie  macération  , excepté  qu’on 
la  fait  dans  des  vaisseaux  fermés. 

Dissolution.  Ce  mot  dissolution  doit  être  réservé  pour 
eïpliquer  l’action  d’un  acide  suruin  métal,  une  terre  ou  un 
alcali  ; dans  ces  trois  cas  , non-seulement  il  y a solution 
mais  il  y a encore  combinaison  et  quelquefois  décom- 
position de  l’un  des  corps.  Il  suit  de  cette  distinction  entre 
solution  ; et  la  dissolution , que  ce  mot  dissolvant  ne 
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peut  être  conservé  au  liquide  qui  détermine  la  solution. 
M.  Monge  a donné  le  nom  de  résolvant  au  corps  qui 
conserve  sa  forme.  Ainsi  , le  corps  résolvant  est  le  liquide 
dans  lequel  disparoît  le  corps  qui  se  résout. 

Distillation.  Opération  par  le  moyeu  de  laquelle  on 
sépare  , à l’aide  du  calorique  , les  substances  volatiles 
d’avec  les  fixes  , ou  une  évaporation  qu’on  fait  dans  des 
vaisseaux  appropriés  , afin  de  recueillir  et  conserver  à 
part  les  substances  que  le  feu  fait  volatiliser. 

Effervescence.  Phénomène  qui  résulte  du  dégagement 
du  sein  d’un  liquide  , des  fluides  élastiques  dont  les  bulles , 
en  traversant  le  liquide  , l’agitent  , le  soulèvent , le  re- 
couvrent de  mousse  ou  d’écume.  L’effervescence  a lieu 
quelquefois  aussi  à la  surface  d’un  corps  solide  , lorsqu’on 
le  met  en  contact  avec  un  liquide  convenable.  On  dit  , 
vulgairement , un  corps  fait  effervescence. 

Evaporation.  Opération  par  laquelle  on  sépare  les 
substances  volatiles  des  substances  fixe*. 

Exsiccation  ou  dessication.  C’est  la  manière  de  dessé- 
cher des  matières  molles  , humides  , ou  de  leur  enlever 
Peau  qui  les  mouille  et  qui  les  altère.  Cette  opération  se 
pratique  au  soleil  , à 1 étuve,  sur  un  bain  de  sable,  et 
on  l’emploie  pour  les  matières  végétales  , animales  , 
pour  les  sels,  les  terres  et  les  oxides  métalliques  hu- 
mectés. 

Extraction.  C’est  séparer  ou  extraire  une  matière  d’une 
autre. 

Fermentation.  Celte  opération  désigne  le  plus  souvent 
le  phénomène  par  lequel  les  substances  végétales  et  ani- 
males fermentent  \ elle  sert  cependant  quelquefois  pour 
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Des  Réactifs. 

sans  qu’aucun  des  deux  éprouve  aucune  altération  dans 
sa  nature.  ( Vo y.  Dissolution  , pag.  29.  ) 

Stratification.  C’est  placer  lit  sur  lit  des  substances  de 
différentes  natures,  dont  l’une  doit  porter  son  action  sur 
l’autre. 

Sublimation.  Cette  opération  a pour  objet  de  faire  éle- 
ver un  métal  ou  toutes  autres  matières  pour  les  recueillir 
dans  un  état  de  pureté  , ou  de  combinaison  • le  produit 
s attache  a la  partie  supérieure  des  vaisseaux.  On  les 
nomme  vaisseaux  sublimartoires. 

Torréfaction  ou  grillage.  On  entend  par  ces  mots  la 
séparation  de  quelques  principes  volatiles  d’une  matière 
seche  , et  la  division  ou  l’atténuation  qu’elle  éprouve  en 
meme  tems.  Tels  sont  les  changemens  qu’on  fait  éprou- 
ver aux  mines  avant  de  les  fondre  ; la  torréfaction  a 
plus  souvent  lieu  sur  les  substances  végétales. 

Triturer.  Réduire  en  poudre  plus  ou  moins  fine.  On 
se  sert  ordinairement  d’un  mortier  pour  les  corps  fra- 
giles et  cassans  et  le  zinc  échauffé-,  de  grosses  limes, 
connues  sous  le  nom  de  râpes  à bois  ; de  moins  grosses' 
pour  la  corne;  de  fines  pour  les  métaux.  Pour  les 
fruits  et  les  matières  pulpeuses  , une  râpe  sur  laquelle 
on  les  promène. 

Purification.  C’est  convertir  en  verre  toutes  les  ma- 
tières susceptibles  de  prendre  cet  état.  On  se  sert  pour 
cette  opération  de  creusets,  du  chalumeau. 

Volatilisation.  C’est  l’action  de  réduire  en  vapeur  les 
substances  qui  en  sont  susceptibles. 


1 . 
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Des  Réactifs. 

Corps  que  l’on  met  en  contact  avec  un  autre  corps  , 
afin  qu’en  réagissant  sur  lui  il  favorise  la  séparation  de 

ses  principes. 

Les  réactifs  épargnent  beaucoup  detems;  mais  ils  ne 
mettent  pas  toujours  dans  le  cas  de  porter  un  jugement 
assuré  , sur-tout  lorsqu’il  s’agit  de  déterminer  les  quan- 
tités : ils  peuvent  cependant  servir  même  avantageuse- 
ment à l’estimation  de  ces  quantités  par  les  poids  des 
précipités,  quoique,  jusqu  a présent , on  ne  les  ait  pas 
employés  à ce  dessein. 

Il  existe  dans  l’emploi  des  réactifs  en  général , une  dif- 
ficulté dont  les  chimistes  n’ont  point  assez  tenu  compte. 
Ces  substances  annoncent  bien  , en  effet , les  unes  , les 
bases  terreuses  et  alcalines  ?les  autres,  les  acides;  d au- 
tres , les  métaux.  Mais  en  démontrant,  comme  cela  a 
lieu  le  plus  souvent ,.  l’existence  de  deux  ou  trois  bases 
et  de  deux  acides  , elles  n’apprennent  point  toujours  a 
quel  acide  telle  base  est  combinée,  et  conséquemment  la 
vraie  nature  des  matières  dissoutes  dans  les  eaux.  Il  est 
vrai  que  la  connoissance  des  attractions  électives  doubles 
répand  sur  cet  objet  de  grandes  lumières  , et  qu  elle  peut 
servir  dans  plusieurs  cas  à déterminer  1 union  réciproque 
de  deux  bases  et  de  deux  acides. 
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Principaux  Réactifs. 

Teinture  de  tournesol.  Elle  se  fyit  en  écrasant  du  tour- 
nesol  en  pain,  et  versant  dessus  de  l’eau  distillée.  On 
laisse  macérer  , l’eau  devient  bientôt  bleue  , et  paroît  vio- 
lette , quand  on  la  regarde  en  la  présentant  à la  lumière  : 
on  filtre  ensuite;  on  ajoute  de  l’eau  ; on  peut  même  en 
ajouter  jusqu’à  détruire  le  rouge  qui  l’altère  : en  cet  état, 
elle  peut  découvrir  la  plus  petite  partie  d’acide  libre , qui 
la  tait  sur-le-champ  passer  au  rouge. 

Papier  coloré  eu  bleu  parle  tournesol.  Quand  on  veut 
préparer  ce  papier  bleu , appelé  papier  réactif , ondélaiô 
du  tournesol  dans  de  l’eau  ; on  y ajoute  un  peu  d’amidon  : 
on  fait  légèrement  bouillir  le  mélange  , et  lorsque  la 
liqueur  est  froide  , on  l’étend  avec  une  brosse  sur  des 
feuilles  de  papier  blanc  , qu’on  laisse  sécher  ensuite. 

Papier  coloré  avec  le  fernambouc  , ou  teinture  de fer- 
nambouc.  Ce  papier  se  prépare  comme  le  précédent, 
cest-à-dire,  quou  fait  cuire  le  fernambouc  avec  l’ami - 
^don.  Si  on  plonge  ce  papier  dans  de  1 eau  plus  ou  moins 
chargée  d alcali  , la  teinture  passe  au  rouge  vineux  , et  le 
papier  prend  seulement  une  teinte  pourpre  ou  violacée. 
Lorsqu  il  a été  ainsi  altéré  , les  acides  lui  restituent  sa 
première  couleur  , et  le  jaunissent  très-promptement  , 
si  on  excède  la  dose  nécessaire  pour  reprendre  l’alcali. 

Teinture  de  terra  mérita  ou  de  curcuma.  Cette  tein- 
ture est  plus  ou  moins  altérée  en  rouge-brun  par  les  al- 
calis. On  peut  la  remplacer  par  le  papier  coloré,  comme 
nous  l’avons  dit  précédemment,  à l’aide  d’un  peu  d’ami- 
don , ce  qui  a la  même  propriété. 

Ces  trois  réactifs  sont  utiles  : le  premier  principale- 


36  Des  Réactifs. 

meut  pour  les  acides  , les  deux  autres  pour  découvrir  les 
alcalis. 

Infusion  de  noix  de  galle.  ( Voy.  Teinture  de  noix 
de  galle.  ) 

Infusion  et  Sirop  de  violettes.  L’infusion  de  violettes  se 
prépare  de  la  manière  suivante  : On  prend  des  pétales  de 
belles  violettes  ; on  les  étend  sur  une  toile  attachée  par 
les  quatre  coins  sur  un  châssis  ; on  arrose  les  fleurs  avec 
de  l’eau  chaude  , qui  entraîne  avec  elle  une  matière 
colorante  d’un  jaune  bleuâtre  ; on  laisse  egoutter  : on 
verse  ensuite  de  l’eau  froide.  Cette  première  opération 
faite  , “on  prend  des  fleurs  de  violettes  ainsi  préparées  ; 
on  verse  dessus  de  l’eau  distillée  pure  , environ  le  double 
du  poids  des  fleurs  , et  on  laisse  macérer  vingt-quatre 
heures  -,  on  filtre  ensuite  : c’est  cette  teinture  dont  on  doit 
se  servir  comme  réactif.  Quand  on  veut  la  conserver  , 
on  y ajoute  du  sucre  ( une  partie  d’infusion  sur  deux  de 
sucre).  On  le  fait  fondre  ait  bain-marie;  on  passe  ensuite 

le  sirop  à travers  une  étamine  blanche. 

11  y a cependant  deux  exceptions  a la  règle  généiale  T 
que  les  teintures  bleues  végétales  rougissent  avec  les 
adîdcs  , et  verdissent  avec  les  alcalis  : les  alcalis  foncent 
la  couleur  bleue  du  tournesol , et  l’indigo  se  dissout  dans 
l’acide  sulfurique,  sans  perdre  son  bleu.  Les  sucs  bleus 
de  divers  végétaux  sont  altérés  inégalement  par  les  acides 
et  les  alcalis  : ce  qui  donne  un  moyen  d’en  examiner  la 
progression  , et  si  elle  étoit  bien  connue  , on  pourrait  dé- 
terminer les  forces  respectives  de  ces  sels.  L’acide  car- 
bonique pur  n’a  d’action  que  sur  la  teinture  du  tournesol. 
L’acide  acéleux  altère  le  sirop  de  violettes  , mais  non  le 
papier  bleu  dessins  de  sucre  : celui-ci  est , au  contraire, 
rougi  par  les  acides  plus  puissaus , et  ainsi  du  reste. 
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Teinture  de  bois  de  Brésil.  On  obtient  de  la  dé- 
coction de  ce  bois  nue  liqueur  rouge  qui  passe  au  bleu 
par  les  alcalis  et  les  terres  alcalines  , et  même  par  ces 
terres  dissoutes  au  moyen  d’un  excès  d’acide  carbonique. 

Teinture  de  noix  de  galle.  Elle  se  fait  en  concassant 
la  noix  et  la  tenant  en  digestion  dans  l’alcool  jusqu’à,  ce 
qu  il  en  soit  saturé  ; on  peut  la  préparer  aussi  à l’eau  , 
mais  elle  s’altère  facilement.  Cette  teinture  sert  à décou- 
vrir le  fer  quelle  précipite  lentement  ; elle  lui  donne  une 
couleur  pourpre  quand  on  la  met  en  petite  quantité  ; < 
elle  le  fait  passer  au  noir  quand  ou  en  ajoute  une  dose 
suffisante.  Elle  sert  aussi  pour  découvrir  une  substance 
animale  etc. 

L’eau  de  chaux.  Voyez  pour  sa  préparation , l’article 
chaux . 

La  dissolution  de  bante  et  de  strontiane.  Voyez  ces  mots. 

L eau  de  chaux  trouble  sur-le-champ  toutes  les  eaux 
qui  tiennent  un  peu  d’acide  carbonique  ; on  obtient  pour 
produit  insoluble  un  carbonate  calcaire. 

La  barite  pure  est  un  réactif  important  ; elle  indique 
les  plus  petites  parties  d’acide  sulfurique,  » quelque  subs- 
tance qu’il  soit  mélé  ou  combiné  , 011  régénère  le  sul- 
fate de  barite  qui  est  insoluble. 

La  potasse  , la  soude  et  l ammoniaque , et  ces  memes 
sels  unis  à F acide  carbonique  , indiquent  la  présence  de 

quelques  sels  terreux , et  précipitent  les  dissolutions  mé- 
talliques. 

Il  faut  observer  que  l’ammoniaque  ne  sépare  point  eu 
entier  la  magnésie  unie  aux  acides  , quelle  n’en  préci- 

pite  qu  environ  la  moitié  et  qu’elle  constitue  toujours  des 
*e!s  triples. 
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Les  alcalis  fixes  caustiques  ne  forment  pas  toujours  de 
fions  réactifs  , ils  retiennent  en  dissolution  une  paitie 
des  terres  qu’ils  précipitent  des  eaux. 

L'acide  sulfurique  concentre.  Si  on  verse  de  cet  acide , 
dans  de  l’eau  qui  tient  de  la  fiarite  en  dissolution  , il  y 
occasionne  un  précipité.  Quand  il  dégage  plusieurs  bulles  , 
il  annonce  la  présence  de  l’acide  carbonique  , quelquefois 
ce  n’est  que  de  l’air  atmosphérique. 

L’acide  nitrique  , et  particulièrement  T acide  nitreux , 
a la  propriété  de  décomposer  le  gaz  hydrogène  sulfuré 
tenu  en  dissolution  dans  les  eaux  , et  le  soufre  se  déposé 
lentement.  ’ 

Lucide  sulfureux.  Cet  acide  peut  être  employé  comme 
l’acide  nitreux  pour  décomposer  le  gaz  hydrogène  sulfuré 
des  eaux  sulfureuses , et  pour  en  séparer  le  soufre.  Ce- 
pendant le  soufre  de  l’acide  sulfureux  décomposé  se  pré- 
cipite avec  le  soufre  de  l’hydrogène  sulfuré  décomposé* 

Lucide  muriatique  oxigèné  précipite  aussi  le  soufre-,  cet 

acide  est  un  très-bon  réactif  dans  la  plupart  des  analyses. 

- • 

Lucide  arsçnique  est  propre  à indiquer  la  nature  des 
eaux  sulfureuses  et  à y démontrer  la  présence  du  soufre  , 
par  le  sulfure  d’arseuic  qu’il  y forme  sur-le-champ. 

L acide  arsénieux.  L’arséniate  ou  l’arsénite  de  potasse 
peut  ausi  être  employé. 

LJ acide  oxalique  est  un  réactif  tres-utile  pour  recon- 
noître  la  présence  de  la  chaux  unie  aux  acides.  Loxa- 
late  d’ammoniaque  ou  de  potasse  est  préférable. 

On  doit  encore  mettre  au  rang  des  réactifs  les  plus 
usités  , les  acides  carbonique , phosphorique  , acé- 
tique , tartareux  , citrique  ; on  trouvera  la  manière  de 
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ïbs  préparer,  et  leurs  usages  à chacun  des  articles  qui  les 
concernent. 

Les  sulfates  de  potasse , de  soude  et  de  magnésie  , sont 
décomposés  par  le  nitrate  et  le  muriate  calcaire,  par  une 
double  affinité.  Ce  sont  des  réactifs  intéressans  pour  la 
connoissance  des  eaux. 

Le  muriate  de  hante  est  employé  comme  la  dissolu- 
tion de  barite  pure. 

Le  muriate  calcaire  sert  à découvrir  la  potasse  carbo- 
natee , parce  que  le  carbonate  de  chaux  se  précipite. 

Le  sulfate  acide  d alumine  est  susceptible  d être  pré- 
cipité par  les  alcalis  libres  , et  môme  par  le  nitrate  et 
le  muriate  calcaire. 

Les  prussiates  alcalins  et  celui  de  chaux  ont  la  pro- 
priété de  découvrir  les  moindres  atomes  de  fer.  Le  prus- 
siate  dépotasse  précipite  le  fer  en  bleu  el  le  cuivre  en  brun. 

Les  sulfures  , hydro-sulfures  , l'eau  chargée  d' hydro- 
gène sulfuré  doivent  aussi  être  comptés  parmi  les  réac- 
tifs usités.  Voyez  ces  articles. 

Des  substances  métalliques.  Certains  métaux  ont  la  pro- 
priété de  décomposer  en  entier  le  gaz  hydrogène  sulfuré, 
ils  absorbent  l’hydrogène  et  laissent  précipiter  le  soufre , 
tels  que  le  mercure , le  plomb  , le  cuivre  , V argent. 

Des  oxides  métalliques.  L’action  de  plusieurs  oxides 
métalliques  est  bien  plus  marquée  que  celle  des  métaux 
eux-mêmes.  Ils  séparent  le  gaz  hydrogène  sulfuré  des 
eaux  , soit  en  le  décomposant  , soit  en  l’absorbant  ; mais 
ils  sont  peu  susceptibles  d’indiquer  la  quantité  de  gaz 
contenue  dans  les  eaux. 

Des  dissolutions  métalliques.  ( es  dissolutions  sont 
employées  avec  succès  dans  les  analyses. 
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On  range  au  nombre  des  réactils  de  cette  classe  , le 
muriate  d'arsenic  , le  muriats  d antimoine  , qui  , tous 
deux  , ont  particulièrement  la  propriété  de  prouver  la 
présence  du  soufre  dans  les-  eaux  sulfureuses.  Le  mu- 
riate de  platine  peut  être  employé  avec  avantage  pour 
découvrir  un  sel  a base  de  potasse. 

Le  nitrate  de  mercure , qui  doit  être  employé  avec  at- 
tention ; car  il  a des  caractères  différens  , suivant  les  cir- 
constances de  la  dissolution.  On  doit  préférer  celui  qui  a 
été  fait  à froid. 

Le  mercure  est  encore  précipite  par  la  chaux  , la  ma- 
gnésie et  les,  alcalis  , dissous  à la  faveur  de  l'acide  carbo- 
nique. 

Le  nitrate  mercuriel  précipite  aussi  les  mucilages. 

Le  nitrate  d’argent  est  communément  employé  pour 
reconnoître  la  presence  de  1 acide  mmiatique. 

S'il  y a dans  l’eau  un  sulfure  en  dissolution,  le  muriate 
d’argent  qui  se  précipite  est  plus  ou  moins  noirci  } sou- 
vent il  se  forme  des  flocons  très-abondans  d’un  brun  ver- 
dâtre , dont  la  couleur  devient  peu-à-peu  très-noire. 

Les  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie  dissous  dans 
un  excès  d’acide,  précipitent  aussi  l’argent.  Ce  réactif 
est  précieux  pour  découvrir  le  phosphore  dans  uu  li- 
quide etc. 

Le  muriate  suroxigéné  de  mercure.  Par  ce  sel  on 
peut  déterminer  la  quantité  de  soufre  enlevée  au  gaz 
hydrogène  sulfuré. 

Le  sulfate  de  fer  est  d’un  usage  avantageux  dans  cer- 
tains cas  , un  cristal  bien  pur  de  ce  sel  indique  la  présence 
do  l’air  dans  l’eau  ; les  alcalis , la  chaux  et  la  magnésie 
unies  à l’acide  carbonique  , décomposent  le  sullatc  de  foc* 
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Ce  seî  démontée  aussi  la  présence  de  l’acide  gallicpie  et 
du  tannin. 

Le  sulfate  de  cuivre  , outre  les  avantages  que  l’on  re- 
tire de  ce  sel  dans  certaines  analyses,  a,  comme  le  sel 
précédent,  la  propriété  d’agir  sur  le  gaz  hydrogène  sul- 
furé , sans  altérer  les  sels  contenus  dans  les  eaux  miné- 
rales-, on  peut  donc  les  employer  indifféremment  et  avec 
le  même  avantage  pour  déterminer  la  quantité  de  soufre 
contenue  dans  les  eaux  sulfureuses. 

L acétate  de  plomb.  Ce  sel  est  employé  pour  décou- 
vrir l’acide  sulfurique,  attendu  que  le  sel  formé  est 
insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’acide  acétique.  Le  plomb 
est  aussi  précipité  par  les  alcalis  carbonatés.  Cette  disso- 
lution est  aussi  une  des  plus  sensibles  pour  indiquer 
avec  précision  la  plus  petite  quantité  de  gaz  bydro^ne 
sulfuré  contenue  dans  une  eau. 

Le  savon.  Ce  composé  ne  se  dissout  pas  dans  toutes 
les  eaux-,  cela  vient,  ou  d’un  acide  libre,  ou  d’une  cer- 
taine quantité  de  sel  à base  terreuse  ou  métallique. 
Dans  ces  deux  cas  il  y a décomposition  , l’acide  s’unit 
a l’alcali  du  savon  , et  l'huile  reste  libre,  ou  bien  forme 
des  savons  terreux  insolubles  , ou  des  composés  appelés 
savons  métalliques.  Il  faut  donc  employer  l’eau  dis- 
tillée. 

L alcool,  lorsqu’il  y en  a une  suffisante  quantité,  il 
précipite  tous  les  sels  contenus  dans  l’eau,  et  qu’il  ne 
peut  lui  - même  dissoudre  ; tels  soiat  particulièrement 
tous  les  sulfates  , phosphates  et  quelques  nitrates.  Ceux 
qui  sont  formés  de  l’acide  muriatique  , y sont  so- 
lubles, quoiqu’ils  en  exigent  , les  uns  plus,  les  autres 
moins. 


Li  flu  Chalumeau'. 

Gélatine  , fait  la  base  ou  la  plus  grande  partie  de- 
tous  les  organes  blancs  en  général  , spécialement  des 
membranes,  des  tendons,  etc. 

On  prend  de  la  colle  , vulgairement  appelée  colle  forte. 
On  la  fait  dissoudre  dans  de  l’eau  , et  l’on  ajoute  en- 
suite un  peu  d’alcool  , afin  de  pouvoir  conserver  la 
dissolution. 

C’est  le  réactif  le  plus  sensible  pour  démontrer  la 
présence  du  tannin. 

Voilà  les  réactifs  le  plus  communément  employés , 
on  peut  cependant  les  multiplier  suivant  les  circons- 
tances,  parce  que  l’un  vient  à 1 appui  de  1 autre  •,  mais 
en  général  on  peut  se  borner  à un  petit  nombre  bien 
choisi. 

§•  VI. 

Du  Chalumeau. 

Le  chalumeau  est  un  instrument  employé  très-an- 
ciennement dans  les  arts  pour  la  soudure  de  quelques 
pièces  délicates  , telles  par  exemple  , que  celles  de  l'hor- 
logerie. Son  premier  emploi  dans  les  essais  chimiques 
est  dû  à Bergmann.  André  Swabe  fit  connoître  cet  ins- 
trument en  i y 38.  Il  fut  ensuite  perfectionné  par  plu- 
sieurs minéralogistes.  Le  célèbre  Engeslrum  publia  une 
dissertation  en  anglais  , sur  la  manière  de  s'en  servir. 
Mais  Bergmann  a porté  sur  cet  instrument  et  sur  la  ma- 
nière de  s’en  servir,  l’exactitude  la  plus  rigoureuse  dans 
une  dissertation  où  il  a-  consigné  une  suite  de  travaux 
très-précieux.  Cet  objet  a aussi  été  traité  dans  le  tom.  III , 
Encyclopédie  méthodique,  par  M.  ï'auquelin. 
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Du  Chalumeau:  . {fi 

Le  chalumeau  n’a  pas  l'avantage  de  donner  aux;  expé- 
riences faites  par  son  moyen  un  champ  très-vaste,  mais 
ceci  est  bien  compensé  par  la  facilité  si  précieuse  de  pou- 
voir suivre  des  yeux  la  suite  d’une  opération  dont  les 
différentes  périodes  seroient  cachées  au  fond  des  creusets  , 
dans  une  opération  plus  en  grand.  On  en  fait  avec  des 
matières  de  nature  différente  ; l’argent , à cause  de  son 
inaltérabilité,  est  une  de  celles  qui  conviennent  le  mieux 
pour  cet  objet.  M.  Guyton  conseille  d'allier  la  pointe 
de  cet  instrument  avec  deux  septièmes  de  platine , pour 
lui  donner  plus  de  dureté , le  rendre  moins  altérable 
par  la  chaleur. 

Le  chalumeau  de  Bergmann  est  composé  de  trois  par- 
ties ( voyez  la  figure  ) : l’une  appelée  manche  , se  termine 
en  une  pointe  conique  tronquée  aa  , qui  s’adapte  par 
frottement  à l’ouverture  B , nommée  réservoir  , est  for- 
mée d’une  lame  elliptique  courbée  au  centre-,  de  manière 
que  les  côtés  opposés  , soudés  tour  à tour, à une  égale  dis- 
tance du  bord,  sont  parallèles;  cette  cavité  est  destinée 
à retenir  l’humidité  qui  s’exhale  de  la  poitrine  , et  que 
l’air  y dépose.  Bergmann  préfère  la  forme  applatie  de  ce 
réservoir  a celle  d’une  sphère  qu’on  lui  avait  donnée 
avant  lui.  L’ouverture  conique  creusée  dans  la  protubé- 
rance dd , ne  doit  point  avoir  de  rebord  intérieur,  afin 
que  la  liqueur  recueillie  dans  le  réservoir  après  une 
longue  insufflation  puisse  en  sortir  facilement , et  qu’on 
la  puisse  nétoyer  commodément.  Le  petit  tube  C est 
très-étroit  , la  partie  conique  la  plus  courte  ce  , doit 
entrer  exactement  dans  l’ouverture  f,  pour  que  l’air  ne 
puisse  sortir  que  par  l’orifice  g.  11  faut  avoir  plusieurs 
de  ces  petits  tubes  différons  en  grosseur,  que  des 
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circonstances  particulières  nécessitent  souvent.  L'ouver- 
ture g doit  être  circulaire  et  égale,  car  sans  cela  le  cône  de 
la  flamme,  dont  nous  parlerons  plus  bas,  se  diviseroit  en 
plusieurs  parties,  et  ne  produirait  pas  l’effet  qu’on  doit 
en  attendre  ; les  cercles  de  cuivre  lih  et  ii , empêchent 
que  les  extrémités  coniques  aa  et  ee , n entrent  trop 
avant  ; il  est  necessaire  que  dans  le  commencement  ces 
parties  entrent  1 une  dans  l’autre  avec  force  ; car  avec 
le  lems  , et  par  le  frottement  continuel  qu’elles 
éprouvent , elles  deviennent  trop  douces  , et  tombent 
facilement  ; mais  lorqu’elles  sont  arrivées  à ce  point , on 
les  raflermit  encore  pour  quelque  tems , en  coupant 
une  portion  des  cercles  de  cuivre  hh  et  ii. 

Maintenant  on  met  plus  de  simplicité  dans  la  cons- 
truction des  chalumeaux,  au  lieu  de  plusieurs  pièces , ils 
sont  formes  d’uno  seule.  C’est  un  tube  de  fer , de  cuivre  , 
ou  de  verre  courbé , comme  on  le  voit  par  la  figure.  On 
souffle  avec  autant  de  facilité  et  de  succès  avec  ces  cha- 
lumeaux qu’avec  celui  de  Bergmann  \ ils.  ont  sur  celui-ci 
l’avantage  d être  beaucoup  moins  chers.  Tout  le  moude 
peut  faire  des  chalumeaux  de  verre , avec  des  tubes  épais 
de  celle  matière,  que  Ion  courbe  à une  petite  distance  de 
l’extrémité  , et  que  l'on  retire  ensuite  eu  un  filet  délié  à 
la  lampe  d’émailleur  5 ou  brise  alors  ce  filet  à l’endroit 
convenable  pour  que  l’ouverture  laisse  sortir  une  assez 
grande  quantité  d’air  on  use  sur  une  pierre  cette  pointe 
pour  la  rendre  conique  -,  on  peut  également  se  servir  dé 
gros  tubes  de  verres  , perces  d’un  canal  pxesque  capil- 
laire , et  dont  011  use  l’une  des  extrémités  , après  1 avoir 
légèrement  courbée. 
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Manière  de  se  servir  du  Chalumeau. 

Comme  il  est  souvent  nécessaire  que  les  substances 
que  l’on  traite  au  chalumeau  soient  exposées  longtems 
à l’action  de  la  chaleur  sans  interruption  , il  est  impor- 
tant aussi  que  le  courant  d’air  dirigé  sur  la  flamme  de  la 
bougie  , soit  continuel  et  égal  , pour  que  ces  matières  par- 
courent tous  les  périodes  que  fait  naître  la  présence  du 
calorique.  L air  dune  seule  inspiration  seroit  donc  in- 
suffisant dans  beaucoup  de  cas  , si  l’on  n employoit  pas 
un  procédé  particulier. 

Pour  faire  cette  opération  avec  succès  et  sans  incom- 
modité , il  y a quelques  difficultés  , mais  qui  disparoissent 
avec  1 exercice,  et  en  suivant  les  principes  que  nous 
allons  exposer.  Tout  l’art  consiste  à remplir  sa  bouche 
d’air  et  à l’exprimer  par  l’effort  des  muscles  des  joues 
pendant  que  l’on  respire  par  les  narines.  Il  faut  donc 
d abord  prendre  le  tube  du  chalumeau  dans  ses  lèvres, 
emplir  la  poitrine  dair,  en  emplir  ensuite  entièrement 
la  bouche  , et  le  faire  sortir  par  la  force  des  muscles. 
Loisque  la  plus  grande  partie  de  1 air  de  la  poitrine  est 
expulsée,  et  que  le  besoin  de  respirer  se  fait  sentir  , on 
abaisse  le  voile  du  palais  sur  la  base  de  la  langue  , on 
respire  par  le  nez  , tandis  que  l’on  expire  par  la  bouche 
1 air  qui  y est  amassé.  Cet  exercice  des  parties  de  la 
bouche  une  fois  acquis,  ce  qui  ne  tarde  pas  en  s’exerçant 
souvent,  Ion  peut  souffler  continuellement  pendant  un 
quart  d heure  et  plus,  sans  éprouver  d’autres  incommo- 
dités que  la  lassitude  des  lèvres  qui  compriment  le  tube 
du  chalumeau. 

v'e  n est  pas  assez  d’avoir  acquis  l’habitude  de  souffler 
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continuellement  la  flamme  de  la  bougie  , il  faut  encore 
savoir  la  diriger  artistement  sur  le  corps  qui  doit  être 
chauffé. 

De  la  grosseur  de  la  flamme. 

» 

La  flamme  de  la  bougie  ne  doit  pas  être  trop  forte  , car 
alors  elle  obéit  difficilement  au  jet  d’air  qui  la  presse;  il 
ne  faut  pas  non  plus  qn’elle  soit  trop  petite,  l effet  qu  elle 
produiroit  seroit  trop  foible , et  ne  douneroit  pas  les  ré- 
sultats que  l’on  attend  pour  juger  de  la  nature  d’une  subs- 
tance. Il  est  donc  nécessaire  d’employer  une  chandelle 
ou  bougie  dont  la  mèche  soit  proportionnée  à l’ouverture 
du  chalumeau  ; celle  qui  est  représentée  en  D e^t  celle 
qui  convient  le  mieux.  La  mèche  de  la  chandelle  h le  doit 
être  de  coton , et  ne  pas  être  coupée  trop  courte  , afin 
qu’elle  puisse  se  courber  , comme  cela  a lieu  en  l.  Ou  tient 
la  pointe  du  chalumeau  immédiatement  au-dessus  de 
l’arc  que  forme  la  mèche  de  la  bougie  , et  on  exprime 
l’air  avec  une  force  parfaitement  égale. 

En  examinant  attentivement  la  flamme  que  produit 
le  chalumeau,  l’on  remarque  qu’il  y en  a deux  très-dis- 
tinctes ; l’une  l o,  extérieure  , brune , vague  et  indéter- 
minée , laquelle  étant  environuée  de  l’air  atmosphérique 
est  entièrement  privée  de  matières  combustibles  ; l'autre 
In  intérieure,  conique,  de  couleur  bleue , très-pointue , 
et  qui  produit  une  chaleur  beaucoup  plus  forte  que  le 
cône  extérieur.  Les  hommes  qui  se  sont  occupés  de  la 
minéralogie  sous  le  point  de  vue  chimique,  ont  remarqué 
que  ces  flammes  produisent  des  effets  bien  différons  sur 
les  mêmes  substances;  ces  effets  sont  toujours  en  sens 
contraire  : cependant  tous  les  deux  chauffent  , fondent 
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et  volatilisent  les  matières  qui  sont  susceptibles  de  passer 
par  ces  divers  états.  Mais  la  flamme  extérieure  brûle 
souvent  ce  que  la  flamme  intérieure  débrùle.  La  raison 
de  ce  phénomène  ne  consiste  point  dans  la  manière  de 
l’appliquer,  elle  est  dans  la  nature  différente  de  ces 
flammes  -,  la  flamme  extérieure  est  composée  de  calo- 
rique , de  lumière , d’acide  carbonique  et  d’eau  en  va- 
peur; l’autre  contient  aussi  ces  mêmes  matières  , mais 
plus  une  portion  d’hydrogène  et  de  carbone  non  com- 
binée à l’oxigène  , et  qui  peuvent  par  conséquent  rame- 
ner certains  corps  à leur  premier  état  en  leur  enlevant 
l’oxigène. 

Ou  possède  donc  dans  ce  petit  instrument  deux  moyens 
chimiques  extrêmement  importans,  la  combustion  et  la 
réduction  de  quelques  corps. 

Des  Supports. 

Pour  examiner  les  matières  à la  flamme  du  chalumeau , 
il  faut  quelles  soient  soutenues  sur  quelques  corps  : on 
appelle  en  general  ces  inslrumens  , des  supports  ; ils 
doivent  être  de  nature  différente  , suivant  que  l’exige 
celle  de  la  matière  que  1 on  soumet  a 1 action  du  calorique; 
les  supports  que  1 on  emploie  le  plus  communément  sont 
des  charbons  de  bouleau  ou  de  sapin  bien  cuits  , dans  les- 
quels on  creuse  avec  un  couteau  une  fosse  parajiélipipède 
ou  ronde,  et  des  cuillers  d’or,  d’argent  ou  de  platine  à 
manche  de  bois  , afin  que  l’on  puisse  les  tenir  avec  la 
main  sans  se  brûler.  Le  support  de  charbon  peut  servir 
dans  tous  les  cas  oû  les  matières  que  l’on  examine  ne  le 
pénétrent  pas  , et  lorsqu’il  n’influe  pas  par  sa  nature 
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combustible  •,  il  est  quelques  circonstances  dans  lesquelles 
son  action  sur  les  corps  est  d’un  grand  secours  pour  en 
démontrer  la  nature.  La  cuiller  d’or  est  préférable  à celle 
d’argent  , parce  qu’elle  est  un  peu  moins  fusible  , et  que 
son  altérabilité  est  beaucoup  moins  grande.  Les  supports 
peu  oxigénables  sont  employés  toutes  les  fois  que  l’on 
veut  éviter  la  présence  des  corps  très-combustibles.  Le 
charbon  a beaucoup  davantage  sur  les  métaux,  relative- 
ment aux  corps  qui  ne  craignent  point  la  présence  de  cette 
matière  combustible  , parce  qu’il  est  mauvais  conducteur 
du  calorique , et  que  sa  capacité  pour  absorber  ce  prin- 
cipe est  beaucoup  moins  grande  ; il  en  ajoute  au  contraire 
une  portion  à celle  de  la  flamme  , en  brûlant  lui -même. 
On  sent  que  si  ces  supports  d’or  et  d argent  ne  transmet- 
toient  pas  le  calorique  presqu’aussi  promptement  qu’ils 
le  reçoivent,  ils  seroient  bientôt  fondus.  Le  grand  nom- 
bre de  molécules  que  ces  métaux  réunissent  sous  un  petit 
volume  , fait  que  le  calorique  promptement  distribué 
entre  toutes  les  parties  de  la  cuiller,  et  conséquemment 
enlevé  dans  la  même  proportion  par  l’air  environnant  , 
empêche  qu’ils  ne  se  fondent  ; aussi  s’en  faut-il  de  beau- 
coup que  l’on  produise  une  température  aussi  élevée  qu'a- 
vec le  charbon.  On  voit  une  figure  d’une  cuiller  d'or  eu  E. 

Lorsqu’on  n’a  que  des  portions  très-légères  d’une  subs- 
tance à examiner,  la  vitesse  de  l’air  qui  presse  la  flamme 
les  enlève  ; pour  remédier  à cet  inconvénient,  on  place 
sur  le  trou  que  l’on  a percé  dans  le  charbon  un  couvercle 
de  la  même  matière  , et  on  lie  ces  deux  parties  ensemble 
avec  un  fil  de  fer  , en  ne  laissant  d’ouverture  qué  pour 
l’entrée  de  la  pointe  Ile  la  flamme  ; de  cette  manière  on 
parvient  à fondre  de  très-petites  masses* 
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Des  Flux. 


Les  minéralogistes  emploient,  pour  examiner  Ids  corps 
naturels  , des  réactifs  dont  les  effets  doivent  être  bien 
connus  sur  les  autres  substances  simples  ; de  ces  matières, 
les  unes  sont  simplement  fondantes  , les  autres  destinées 
à brûler  en  fournissant  de  l’oxigène , les  autres  k débrûler 
ou  à enlever  ce  principe  , les  autres  enfin  ne  font  que  le 
combiner  et  donner  souvent  un  résultat  qui  indique  la 
faature  de  la  matière  soumise  à l’essai.  Comme  la  plupart 
de  ces  matières  servent  principalement  à favoriser  la 
fonte  des  corps  en  accumulant  autour  d’eux  une  prande 
1 masse  calorique  , on  les  appelle  flux.  Non-seulement 
:il  est  important  que  leur  effet  soit  bien  connu  sur  les  corps 
* simples , mais  encore  que  celui  qu’exerce  la  flamme  sur 
' *es  mêmes  corps  et  les  supports  , le  soit  aussi  ; car  ^ans 
' dette  connoissance  , on  commettroit  indubitablement  des 
«erreurs.  Le  nombre  des  fondans  ne  peut  être  énoncé  d’une 
imanière  rigoureuse-,  pour  un  homme  exercé,  une  foule 
[ide  corps  peuvent  servir  à examiner  celui  dont  il  desire 
irconnoître  la  nature. 

Il  en  est  cependant  qu  on  emploie  plus  communément, 
fret  que  Ion  emporte  avec  soi  dans  des  voyages  minéralo- 
sgiques,  tels  sont  l’Ucide  phosphorique  , le  phosphate  de 

«soude,  le  carbonate  de  soude,  le  borax,  etc. 

• ' ' 

'Des  Précautions  a prendre  dans  l'examen  du  corps  à la 
flamme  du  chalumeau. 


Il  faut  d’abord  appliquer  la  flamme  extérieure  sur  le  corp; 
le  Ion  éprouve,  et  après  avoir  remarqué  les  phénoménal 
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qui  se  passent  , on  applique  la  flamme  intérieure  } 
en  observant  toujours  s’il  se  produit  de  nouveaux  effets» 
Les  principales  observations  à faire  sur  les  corps  que  L'on 
expose  à la  flamme  du  chalumeau , consistent  i°.  dans  la 
décrépitation,  2°.  la  délitescence,  3°.  le  gonflement  ou 
l’intumescence,  4°  ■ dans  la  végétation , 5°.  la  fusion  , 6°.  1 ef- 
fervescence , 7 °.  le  changement  des  couleurs  , 8°.  la  pro- 
duction d’odeur,  90.  l’inflammation,  io°.  l’oxidation  , 

3 i°.  la  réduction  , 120.  enfin  dans  la  volatilisation*. 

Les  fragmens  d’une  substance  que  l’on  essaie  au  cha- 
lumeau ne  doivent  jamais  excéder  la  grosseur  d un  graiû 
de  poivre  ; il  est  même  souvent  avantageux  qu’il  soit  plus 
petit  •,  l’on  conçoit  facilement  que  si  les  morceaux  étoient 
trop  considérables , une  portion  de  leur  masse  seroit  né- 
cessairement placée  hors  du  foyer  des  rayons  de  chaleur  , 
et  refroidiroit  le  support  ainsi  que  la  partie  de  la  matière 
çxpSsée  à la  pointe  de  la  flamme  bleue.  - 

L’on  peut  aisément , et  sans  aucune  déperdition  , divi- 
ser les  corps  en  les  plaçant  sous  la  lame  d acier  G,  eu  les 
enfermant  dans  l’anneau  H,  et  en  les  frappant  doucement 
avec  le  marteau  F.  Voyez  la  planche. 

Ces  instrumens  sont  sur-tout  utiles  pour  les  corps  qui 
sont  précieux,  et  dont  011  ne  possède  qu’une  petite  quan- 
tité , pour  en  faire  l’analyse. 

Pour  se  mettre  en  état  de  juger  sainement  de  l’effet 
des  flux  sur  les  minéraux  , il  est  nécessaire  de  connoître 
parfaitement  la  manière  dont  ils  se  comportent  seuls  à la 
flamme  du  chalumeau  et  avec  les  supports. 

L’attraction  diverse  des  corps  combustibles  pour  1 oxi- 
gèue  , fait  naître  beaucoup  de  variétés  dans  les  phéno- 
mènes de  la  flamme  ? qu’ils  présentent  au  chalumeau 
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Plus  cette  force  est  grande,  et  plus  ils  s’unissent  étroite- 
ment à l’oxigène  : c’est  de  là  que  prend  naissance  cette 
foule  de  modifications  dans  l’intensité,  la  grandeur  et  la 
couleur  de  la  flamme.  Les  uns,  comme  la  plupart  des  mé- 
taux , chauffés  au  chalumeau,  se  fondent  et  brûlent  sou- 
vent sans  donner  de  flamme  visible;  les  autres,  comme 
les  substances  végétales  et  animales,  brûlent  avec  une 
flamme  bien  distincte.  Cette  diversité  dépend  beaucoup 
aussi  de  la  vitesse  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  les 
corps  brûlent,  de  l’état  plus  ou  moins  solide  de  l’oxigène 
dans  les  corps  combustibles  qui  l’absorbent,  et  de  l’affi, 
nité  du  nouveau  composé  pour  la  lumière  et  le  calorique. 

Le  plus  grand  nombre  des  corps  combustibles  exposés 
à la  pointe  de  la  flamme  , commencent  à se  fondre  , à 
moins  qu’ils  ne  soient  enveloppés  d’une  trop  grande  quan- 
tité de  terre;  ce  qui , cependant , ne  les  empêche  pas  tou- 
jours de  s’enflammer.  Il  faut  les  chauffer  jusqu’à  ce  qu’ils 
soient  entièrement  brûles,  afin  d obtenir  le  résidu  incom- 
bustible, et  l’examiner  seul  ou  avec  un  flux. 

Parmi  les  métaux  ; les  uns  ne  changent  point  du  tout 
de  caractère;  les  autres  brûlent,  s’oxident  et  se  volati- 
lisent , pour  ainsi  dire  j tacitement.  Beaucoup  restent  fixes 
après  leur  combustion,  et  cSlorent  les  flux  , à moins  ce- 
pendant que  leur  oxide  ne  soit  sans  couleur.  Enfin , 
quelques-uns  s’enflamment  et  répandent  une  lumière  vive 
et  éclatante , comme  le  phosphore.  La  couleur  et  la  pe- 
santeur des  métaux  suffisent  pour  les  faire  distinguer  de 
tous  les  autres  corps  naturels. 

Les  changeinens  qu’éprouvent  les  corps  simples  ou. 
composes  a la  chaleur  produite  par  le  gaz  oxigène  , sont 
absolument  les  mêmes  que  ceux  qu’ils  subissent  à la 
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flamme  du  chalumeau  ordinaire;  il  n’y  a de  différence 
que  dans  les  degrés  qui  sont , en  général  , plus  marqués. 
Lavoisier  a prouvé , dans  un  mémoire  imprimé  parmi 
ceux  de  l’Académie  , année  178$,  que  les  substances  qui 
nesouffretit  point  d’altération  au  chalumeau  de  Bergmann  , 
éprouvent  un  commencement  de  fusion,  et  quelquefois 
même  se  fondent  entièrement  au  soufflet  rempli  de  gaz 
oxigène. 

D’après  ce  que  nous  avons  exposé , on  conçoit  aisément 
que  le  chalumeau  est  uû  instrument  très^utile,  et  même 
nécessaire  en  chimie. 

J’indiquerai  à chaque  article  les  phénomènes  que  pré- 
sentent les  diverses  substances  à la  flamme  du  chalumeau. 

§•  VII. 

De  ta  Pesanteur  spécifique. 

La  chimie  exige  maintenant  la  précision  dans  les  ex- 
périences ; la  pesanteur  spécifique  doit  naturellement 
faire  partie  des  moyens  que  l’on  doit  employer  pour  y 
parvenir,  puisqu’elle  sert,  tout  à la  fois  , à indiquer  la 
nature  des  corps,  à faire  juger  de  leur  pureté  , de  leur 
état  d'agrégation  , de  condensation  , de  raréfaction , qui 
deviennent  aussi  des  causes  immédiates  de  divulsion  ou 
de  repos. 

On  appelle  pesanteur  spécifique,  le  poids  que  pèse  nu 
corps  sous  un  volume  déterminé,  ou  la  comparaison  du 
poids  au  volume  des  corps. 

Par  exemple  , un  pouee  cube  , ou  pied  cube  : plus  un 
corps  quelconque  a de  poids  sous  ce  volume  donné  , plus, 
sa  pesanteur  spécifique  est  grande. 


De  la  Pesanteur  spécifique,  53 

Si  l’on  pouvoit  tailler  tous  les  corps  de  manière  à leur 
donner  un  volume  uniforme  , on  auroit  leur  pesanteur 
spécifique  en  les  pesant,  c’est-à-dire,  par  leur  pesanteur 
absolue.  Tous  les  corps  ne  pouvant  pas*  être  taillés  , ni 
cubés  , il  a fallu  chercher  une  méthode  générale  qui 
convînt  à tous. 

On  peut  établir  quatre  lois  relativement  à la  pesanteur 
spécifique  des  corps. 

x®.  Quand  deux  corps  sont  égaux  en  volume  , leurs 
pesanteurs  spécifiques  sont  l’une  à l’autre  , Gomme  leurs 
masses.  Ainsi  , on  dit  qU  un  corps  est  d’une  pesanteur 
spécifique  double  d un  antre , loi'squ’il  a deux  fois  sa 
masse  sous  le  même  volume. 

Donc,  les  pesanteurs  spécifiques  des  corps  égaux  sont 
comme  leur  densité. 

2°.  Les  pesanteurs  spécifiques  des  corps  qui  sont  du 
même  poids,  sont  en  raison  réciproque» de  leurs  volumes. 
Ainsi,  les  densités  de  deux  corps  du  même  poids  sont  en 
raison  réciproque  de  leurs  volumes. 

3°.  Les  pesanteurs  spécifiques  de  deux  corps  sont  en 
raison  composée  de  la  raison  directe  de  leurs  masses  et  de 
la  raison  réciproque  de  leurs  volumes. 

4°.  Un  corps  spécifiquement  plus  pesant  qu’un  fluide, 
perd  dans  ce*  fluide  une  portion  de  sa  pesanteur  égale  à 
celle  d’un  pareil  volume  de  fluide. 

Supposons  qu’un  pouce  cubique  de  plomb  soit  plongé 
dans  1 eau  , un  pouce  cubique  d’eau  s.era  , par  ce  moyen  , 
cbassé  du  lieu  qu’il  occupoit:  mais  le  poids  de  cette  eau 
etuit  soutenu  par  la  résistance  de  l’eau  qui  l’environnoit. 
Il  faut  donc  qu’une  partie  du  poids  du  cube  de  plomb  soit 
soutenue  par  l’eau  environnante,  et  que  celle  partio  soit 
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égale  au  poids  de  l’eau  qui  a été  repoussée  : par  consé- 
quent, la  pesanteur  du  corps  plongé  doit  etre  diminuée 
d’autant. 

On  peut  faire  le  même  raisonnement  pour  tout  autre 
volume  et  toute  autre  substançe. 

On  pèse  les  corps  avec  des  instrumens  auxquels  on  a 
donné  différeus  noms  -,  on  les  appelle  pèse-liquides  , pèse- 
solides  , pèse-liqueurs,  aréomètres.  Voyez  les  mémoires 
de  M.  Hassenfratz  , Annales  de  chimie  , sur  1 areométrie. 

Celui  de  Farenheit  a pour  principe  la  comparaison  des 
poids  sous  des  volumes  constaüs.  J\  icholson  a donné  au 
pèse-liqueur  de  Farenheit , une  forme  qui  1 a rendu  propre 
à mesurer  la  densité  des  solides  ; mais  ce  pese-liqueur  n a 
encore  été  exécuté  qu’en  métal  : de  cette  maniéré , il  ne 
peut  servir  ni  pour  les  sels,  ni  pour  les  acides.  Pour  obvier 
à ces  inconvénient  et  à beaucoup  d’autres  que  M.  Guyton 
a présentés  dans  un  mémoire  inséré  dans  les  Annales 
de  chimie , tome  2 i , ce  chimiste  a pensé  qu’il  étoit  pos- 
sible , en  suivant  les  principes  de  Farenheit , en  exécutant 
en  verre  l’instrument  de  JYicholson  , et  au  moyen  d une 
légère  addition  , de  le  rendre  d’un  service  plus  général  et 
plus  commode , sans  rien  diminuer  de  sa  précision  : il 
a appelé  cet  instrument , gravimètre. 

Cet  instrument , exécuté  tout  en  verre  , est  de  forme 
cylindrique  ; c’est  celle  qui  exige  le  moindre  volume  des 
liquides,  et  que  l’on  doit  préférer  par  cette  raison  , des  j 
qu’on  n’est  pas  obligé  de  s’en  écarter  pour  obtenir  la  sta-  ; 
bilité  dans  la  ligne  perpendiculaire. 

Il  porte,  de  même  que  celui  de  Nicholson  , deux  bas 
si  ns  -,  l’un  supérieur  à l’extrémité  d’une  tige  mince,  ver; 
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\ ... 

le  milieu  de  laquelle  est  marqué  le  point  fixe  d’immer- 
sion 5 1 autre , inférieur , termine  en  pointe  , contenant  le 
lest,  et  rattaché  au  cylindre  par  deux  anses.  La  suspension 
mobile,  ou  à crochet,  a l’inconvénient  de  raccourcir  le 
levier  qui  doit  assurer  sa  position.  ' 

Le  cylindre  a vingt-deux  millimètres  de  diamètre  , et 
vingt-un  centimètres  de  longueur  : il  porte  sur  le  bassin 
supérieur  un  poids  additionnel  constant  de  cinq  grammes. 

M.  Guyton  ajoute  une  pièce  qu’il  appelle  plongeur , 
parce  qu’elle  ne  sert,’ en  effet , que  lorsqu  elle  est  placée 
sur  le  bassin  inférieur  , et  par  conséquent , plongée  entiè- 
rement dans  la  liqueur.  Cest  une  petite  masse  de  vene 
solide  , comme  un  bouchon  de  cristal , que  1 on  dégrossit 
d’abord  sur  la  meule  pour  lui  donner  la  forme  conve- 
nable , que  l’on  diminue  ensuite  jusqu’à  ce  qu’étant  place 
dans  le  bassin  inférieur  du  gravimetre , son  immersion 
dans  l’eau  distillée  , aux  degrés  de  température  et  de 
pression  déterminés  , réponde  exactement  au  point  mar- 
qué sur  la  tige  par  l’enfoncement  de  l instrument  dans  le 
même  liquide , lorsqu’il  est  chargé  de  son  poids  addi- 
tionnel. 

Le  plongeur  exige  quelque  attention,  pour  mettre  par- 
faitement d’accord  l’enfoncement  de  1 instrument  , soit 
qu  il  porte  le  poids  additionnel , soit  que  celui-ci  soit  rem- 
placé par  le  plongeur  ; mais  il  y a , dit  M.  Guyton  > 
une  pratique  sûre  et  exacte  de  tàtonemeus  pour  arriver 
à ce  point. 

Maintenant  il  est  facile  d’imaginer  comment  cet  ins- 
trument s’adapte  à tous  les  cas. 

i°.  Pour  les  solides  , c’est  le  pèse-liqueur  de  Nicholson  : 
il  c’y  a nulle  différence,  La  seule  condition  est  que  le 
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poids  absolu  du  corps  à éprouver,  soit  un  peu  au-dessous 
du  poids  additionnel  constant  : il  est  ici  de  cinq  grammes. 

2°.  Pour  les  liquides  d’une  moindre  pesanteur  spéci- 
fique que  l’eau  , l'instrument  additionnel  pèse  environ 
deux  décagrammes  , dans  les  dimensions  précédemment 
indiquées  ( et  il  seroit  facile  de  le  tenir  rigoureusement 
dans  ces  limites  ) •,  on  a donc  la  latitude  d’un  cinquième 
de  légèreté,  et  par  conséquent , le  moyen  de  parcourir 
tous  les  intermédiaires,  et  d’arriver  jusqu’à  l’ale joI  le 
plus  rectifié  , que  l’on  sait  être  avec  l’eau  dans  lè  rapport 
de  huit  à dix. 

3°.  Pour  les  liquides  d’une  plus  grande  pesanteur  spé- 
cifique que  l’eau,  le  poids  additionnel  se  trouvant  re- 
porté vers  le  bas  , au  moyen  du  plongeur  ( qui  est 
d’environ  six  grammes  ) , l’instrument  peut  recevoir  dans 
le  bassin  supérieur  plus  de  quatre  fois  le  poids  addition- 
nel ordinaire,  sans  perdre  l’équilibre  de  sa  position , et 
indiquer  ainsi  le  rapport  de  densité  des  acides  de  la  plus 
haute  concentration. 

4°.  Il  a une  autre  propriété  commune  à celle  de 
Nicholson , c’est  de  servir  au  besoin  de  balance  , pour 
peser  les  corps  dont  la  masse  n’excède  pas  son  poids  addi- 
tionnel. 

5°.  Enfin,  la  pureté  de  l’eau  étant  connue,  il  indique 
de  même  ses  degrés  de  raréfaction  et  de  condensation  par 
le  rapport  de  sa  masse  à son  volume. 

Je  vais  ajouter  ici  la  formule  que  M.  Guylon  a placée 
à la  suite  de  son  mémoire  : on  peut  , à l’aide  de  cette 
formule  , le  gravimètre  une  fois  bien  réglé  , parvenir  r 
par  un  calcul  très-simple,  à trouver  la  pesanteur  spéci- 
fique d’un  corps  quelconque  , par  le  rapport  de  sqa 
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volume  avec  eelui  de  l’eau  distillée  à la  température  de 
iü-5  degrés  du  thermomètre  décimal,  et  7X7 -7  mil- 
limètres de  pression  , n’ayant  ni  eau  distillée , ni  ther- 
momètre , ni  baromètre  , et  sans  avoir  besoin  de 
correction. 

Usage  du  Gravimètre. 

Le  gravimètre  étant  bien  réglé  , 

Soit  x la  pesanteur  spécifique  cherchée  ; 

b le  poids  additionnel  nécessaire  pour  enfoncer 
au  point  marqué  le  gravimètre  dans  la  liqueur 
inconnue  ; 

c le  poids  qui,  placé  sur  le  bassin  supérieur  avec 
le  corps  , donne  l’immersiou  au  point  marqué 
d le  poids  additionnel,  le  corps’ étant  placé  dans 
le  bassin  inférieur  ; 

U la  pesanteur  spécifique  de  l’eau  distillée,  à la 
température  de  iü-5  degrés  du  thermomètre 
décimal , à la  pression  de  757-7  millimètres=i  ; 
n'  la  pesanteur  de  l’eau  dans  laquelle  on  opère; 

La  formule  suivante  donne  la  solution  du  problème: 
(b  — c ) n' 


On  cherche  donc  d’abord  la  valeur  de  n'  , qui  est  au- 
dessus  de  l’unité,  quand  l’eau  employée  est  plus  pesante 
que  l’eau  distillée  n , qui , dans  le  cas  contraire  , est  frac- 
tion de  l’unité. 

P exprimant  le  poids  du  gravimètre  , sans  poids  addi-» 
tionuel  ; 

V le  volume  constant  de  la  partie  plongée  ; 
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a le  poids  additionnel  constant  , ou  celui  que  donne 
l’immersion  au  point  marqué  dans  1 eau  dis- 
tillée ri' , 

P -f-  a , 

On  a P a^=-  V n , V — ~ ’ • 

D’autre  part,  b exprime  le  poids  plus  ou  moins  grand 
que  a , qu’il  faut  lui  substituer  pour  avoir  la  même  im- 
mersion dans  une  autre  liqueur  que  l’eau  distillée  n • 

P + b P b 

On  aura  donc  enfin  n = y — — ' P a 

La  valeur  de  n'  étant  trouvée,  tout  est  connu:  il  ne 

reste  plus  qu’à  la  porter  dans  la  formule. 

\ ' , 

Explication  des  Figures. 

Figure  I.  Gravimètre;  a,  bassin  inférieur;  b , bassin 
supérieur  -,  c,  point  d’immersion  marqué  sur  un  fil  de 
verre  dans  l’intérieur  de  la  tige. 

Fig.  II.  Pièce  appelée  plongeur,  qui  se  place  dans  le 
bassin  inférieur  en  a , lorsqu’on  opère  sur  des  liquides 
plus  pesans  que  l’eau. 

Fig.  111.  Gravimètre  vu  dans  le  bocal  cylindrique 
rempli  d’eau , et  s’y  enfonçant  au  point  marqué  c , au 
moyen  du  poids  additionnel  constant  d. 

11  importe  de  choisir  un  bocal  d’une  hauteur  telle  que 
l’instrument  puisse  se  tenir  suspendu  au  niveau  du  point 
marqué  sur  la  tige,  même  un  peu  au-dessus  , sans  que  la 
surface  du  bassin  puisse  jamais  descendre  jusqu  a tou- 
cher l’eau. 

Fig.  IF.  Le  gravimètre  vu  dans  son  ctui. 

A.  Partie  cylindrique  de  l’instrument,  logée  dans  une 
rainure  de  l’étui , arrêtée  à la  partie  supérieure  par  les 
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deux  épaulemens  ee , qui  laissent  un  libre  passage  à la 
tige  , fixée  en  son  milieu  par  le  loqueteau  de  laiton  fi  ^ et 
pressée  en  bas  par  une  pièce  de  liège  g,  qui  s’appuie  sur 
le  tasseau  fixe  h. 

mentonnet  à coulisse  et  yis  de  pression  destinée  à 
donner  appui  à la  pièce  de  lest,  dans  le  cas  ouïe  mouve- 
ment acquis  par  la  masse  de  mercure  qu’elle  renferme , 
tendroit  à rompre  les  anses-,  mais  on  n’a  plus  cet  incon- 
vénient à craindre,  d’après  la  petite  masse  de  verre  que 
M.  Guyton  a substituée  à la  bulle  de  verre  lestee  par 
du  mercure. 

K.  Le  plongeur  dans  sa  case  séparée; 

l.  Le  poids  additionnel  constant , renferme  dans  une 
cavité  pratiquée  au  massif  de  Uetui  , et  assez  evasee  pour 
qu’on  puisse  l’en  retirer  commodément. 

m.  Surface  intérieure  du  couvercle  de  l’étui  creusé 
en  n,  pour  recevoir,  sans  frottement  ,1a  partie  saillante 
du  bassin  supérieur  ; un  papier  collé  sur  le  couvercle , in- 
dique le  poids  du  gravimètre  avec  le  plongeur  et  sans  le 
plongeur  , et  les  volumes  d’eau  qu’il  déplace  dans  1 un  et 
l’autre  cas  ; ce  qu’il  est  souvent  nécessaire  de  connoître 
exactement. 

De  la  Mesure  des  gaz. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  mesure  des  gaz;  on  sait 
cpi’ils  ont  des  densités  différentes  : par  exemple,  le  gaz 
hydrogène  est  le  plus  léger. 

Le  gazomètre  de  Lavoisier  étant  trop  dispendieux  et 
trop  compliqué  , ne  peut  être  employé  habituellement 
dans  les  laboratoires  , à la  mesure  des  gaz  ; il  s en  faut 
même  beaucoup  qu’il  soit  applicable  à toutes  les 
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circonstances.  Il  faut,  pour  une  multitude  d’expériences 
courantes , des  moyens  plus  simples  ; ceux  dont  on  se 
sert  aujourd’hui  de  préférence  , sont  : 

i°.  De  peser  les  gaz  par  le  moyen  d’un  ballon  dont  on 
connoit  la  capacité  •,  d’abord  , on  fait  le  vide  et  on  le  pèse  ; 
on  le  remplit  de  gaz  différens , et  on  le  pèse  plein  de  chacun 
deux  : connoissant  la  çapacité  du  ballon  , on  détermine 

aussitôt  le  poids  d’un  litre  de  l’air  pesé.  Soit  ~jq  la  ca- 
pacité dn  ballon,  ou  le  nombi'e  de  litres  qu’il  contient  j 
soit  P=  le  poids  du  ballon -vide  d’air,  y?  — celui  du  ballon 

plein  d’air,  le  poids  d’un  litre  d’air  = ( p — P)  — . 

L air  atmosphérique  est  composé  de  gaz  oxigène  , de 
gaz  azote  et  d un  peu  de  gaz  acide  carbonique  : connois- 
sant  la  densité  de  chacun  de  ces  gaz  et  leur  proportion , 
il  est  facile  de  déterminer  la  densité  moyenne  du  mélange. 
Soit  f,r~  le  volume  du  gaz  oxigène , P — la  densité,  V 
=le  volume  de  l’azote  , P'=h  densité  , V—le  volume  de 

1 acide  carbonique  , p — sa  densité',  la  densité  moyenne  est 
P V-Ar  P’  V -f-  pu 
” P + P’+p  * 

L’expérience  .a  fait  voir  que  la  densité  de  l'air  atmo- 
sphérique étoit  plus  grande  que  la  densité  moyenne. 

La  plus  légère  différence  thermométrique  ou  hydro- 
métrique, au  moment  de  la  pesée  du  gaz,  en  apporte  de 
considérable  dans  le  poids. 

2°.  Quand  on  a,  à la  suite  d’une  expérience  quiconque r 
faite  à 1 appareil  pncumato-chi inique  , un  résidu  de  gaz  qui 
n est  absorbable  ni  par  l’alcali  ni  par  l’eau,  qui  est  contenu, 
dans  le  haut  d’une  cloche,  et  dont  on  veut  counoitre  le 
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Volume  , on  commence  par  marquer  avec  une  grande  exac- 
titude , par  le  moyen  de  bandes  de  papier,  la  hauteur  de 
l’eau  ou  du  mercure.  Il  ne  faut  pas  se  contenter  d’appli- 
quer une  seule  marque  d’un  des  côtés  de  la  cloche,  parce 
qu’il  pourroit  rester  de  l’incertitude  sur  le  niveau  du  li- 
quide : il  eu  faut  au  moins  trois  ou  même  quatre  en  oppo- 
sition les  unes  aux  antres. 

On  doit  ensuite,  si  c’est  sur  du  mercure  qu’on  opère  , 
faire  passer  sous  la  cloche  de  l’eau  pour  déplacer  le  mer- 
cure. Celte  opération  se  fait  facilement  aveê  une  bouteille 
qu’on  remplit  d’eau  à rase  : on  en  bouche  l’orifice  avec  le 
doigt , on  la  renverse , et  on  engage  son  col  sous  la  cloche  ; 
puis  retournant  la  bouteille,  on  en  fait  sortir  l’eau  qui 
s'élève  au-dessus  de  la  colonne  de%iercure  et  qui  la  dé- 
place. Lorsque  tout  le  mercure  est  ainsi  déplacé  , on  verse 
de  l’eau  sur  la  cuve  , de  manière  que  le  mercure  en  soit 
couvert  d’un  pouce  environ.  On  passe  un  vase  très-plat , 
ou  un  carreau  de  verre  sous  la  cloche , et  on  l’enlève  pour 
la  transporter  sur  une  cuve  à eau.  Alors  on  transvase  l’air 
dans  une  cloche  qui  a été  graduée  de  la  manière  suivante  , 
et  on  juge  de  la  quantité  de  gaz  par  les  graduations  de  la 
Cloche. 

A cette  première  manière  de  déterminer  le  volume  du 
gaz  , on  peut  en  substituer  une  autre  qu’il  est  bon  d’em- 
ployer  comme  moyen  de  vérification.  L’air  ou  le  gaz  une 
fois  transvasé,  on  retourne  la  cloche  qui  le  contenoit,  et 
on  y verse  de  l’eau  jusqu’à  une  marque  déterminée;  on 
pèse  cette  eau,  et  de  son  poids  on  en  conclut  le  volume, 
d après  celte  donnée,  qu’un  pied  cube  ou  1728  pouces 
dcau  pèsent  70  libres  ( mesures  ancieunes.  ) 
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Maniéré  de  graduer  les  cloches. 

Ou  prend  une  cloche  de  cristal  un  peu  forte , longue1 
et  étroite',  on  l’emplit  d’eau  dans  la  cuve  pneumato- chi- 
mique. On  doit  avoir  une  place  déterminée  qui  serve  cons- 
tamment à ce  genre  d’opération,  afin  que  le  niveau  de  la 
tablette  , sur  laquelle  on  pose  la  cloche,  soit  toujours  le 
même  -,  ou  évite  par  là  presque  la  seule  erreur  dont  ce 
genre  d’opération  soit  susceptible. 

D’un  autre  côté , on  choisi  une  bouteille  à gouleau  étroit 
qui , pleine  à rase , contienne  juste  6 onces  3 gros  6i  grains 
d’eau  , ce  qui  répond  à un  volume  de  io  pouces  cubiques. 
Si  on  ne  trouvoit  pas  de  bouteille  qui  eût  précisément 
cette  capacité , on  entendrait  une  un  peu  plus  grande, 
et  on  y couleroit  un  peu  de  cire  fondue  avec  de  la  résiné, 
pour  en  diminuer  la  capacité  : cette  bouteille  sert  d étalon 
pour  jauger  la  cloche  , et  voici  comme  ou  y procède. 

On  fait  passer  l’air  contenu  dans  cette  bouteille  dans 
la  cloche  qu’on  se  propose  de  graduer  , puis  on  fait  une 
marque  à la  hauteur  jusqu’à  laquelle  est  descendue  l'eau. 
On  ajoute  une  seconde  mesure  d’air  et  on  fait  une  nou- 
velle marque-,  on  continue  ainsi  jusqu’à  ce  que  toute  1 eau 
de  la  cloche  ait  été  déplacée.  Il  est  important , pendant  le 
cours  de  cette  opération , que  la  bouteille  et  la  cloche 
soient  maintenues  constamment  à la  même  température  , 
et  que  cette  température  diffère  peu  de  celle  de  l’eau  de 
la  cuve.  On  doit  donc  éviter  d’appliquer  les  mains  sur  la 
cloche  , ou  au  moins  de  les  y tenir  longtems  , pour  ne  la 
pas  échauffer  -,  si  même  on  craignoit  qu’elle  ne  l’eût  été , il 
faudrait  verser  dessus  de  l’eau  de  la  cuve  pour  la  rafraî- 
chir. La  hauteur  baromètre  et  du  thçnnoruètre  est  in- 
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différente  pour  cette  opération,  pourvu  qu’elle  ne  vari# 
pas  pendant  qu  elle  dure. 

Lorsque  les  marques  ont  été  ainsi  placées  de  io  pouces 
en  io  pouces  sur  la  cloche,  on  y trace  une  graduation 
avec  un  poin^de  diamant  emmanché  dans  une  petite  tige 
de  fer. 

Ou  peut  graduer  de  la  même  manière  des  tubes  de  cris- 
tal pour  le  mercure  : on  les  divise  alors  de  pouce  en  pouce 
et  même  de  dixièmes  de  pouce  en  dixièmes  de  pouces.  La 
bouteille  qui  sert  de  jauge  doit  contenir  juste  8 onces 
6 gros  25  grains  de  mercure,  c’est  le  poids  équivalent  à 
un  pouce  cubique. 

§.  VIII. 

Des  Caractères  chimiques. 

Le  nouveau  système  des  caractères  chimiques  est  drëi 
à MM.  Hcissenfratz  et  Adet.  Le  plan  qu’ils  se  sont  formé 
et  qu’ils  ont  exécuté  avec  toute  la  clarté , la  simplicité  et 
la  méthode  qu’on  pouvoit  attendre  de  leurs  lumières  et 
de  leur  sagacité  , a remplacé  avantageusement  les  hiéro- 
glyphes anciens. 

Ce  plan  consiste  à exprimer  par  des  lignes  droites*,  toutes 
les  substances  qu’on  peut  , dans  l’état  actuel  de  nos  con- 
noissances,  regarder  comme  élémentaires  -,  à exprimer  par 
des  demi-cercles  les  substances  combustibles  acidifiables, 
telles  que  le  soufre,  le  charbon  et  le  phosphore  ; pa»-  des 
carrés,  les  substances  plus  composées,  qui,  combinées 
avec  l’oxigène , forment  des  acides;  par  des  triangles, 
les  alcalis  et  les  terres  ; par  des  losauges,  les  substauce* 
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composées  dont  l’analyse  n’est  point  connue  , et  qui  n* 
sont  point  acidifîables*,  enfin,  par  des  cercles  , les  substances 
métalliques.  Toutes  les  substances  premières  , ainsi  classées 
et  distinguées  par  des  caractères  d’une  forme  très-diffe- 
l enle  , et  qui  ne  peuvent  se  confondre  , MM.  Iiassenfralz 
et  Adet  ont  ensuite  distingué  les  espèces;  pour  les  subs- 
tances élémentaires,  ils  ont  fait  varier  la  position  de  la  ligne 
droite  ; pour  les  substances  combustibles  simples , telles 
que  le  charbon  , le  soufre,  le  phosphore  , par  les  différentes 
positions  du  demi-cercle , en  l’ouvrant  en  haut  ou  en  bas , 
à droite  ou  à gauche  ; enfin  , pour  les  terres  , les  alcalis  * 
les  métaux  et  les  principes  acidi  fiables  , en  mettant  dans 
l’intérieur  du  caractère  la  première  lettre  du  nom  latin  de 
çhaque  substance. 


CARACTÈRES 

ADOPTÉS  PAR  LES  CHIMISTES  FRANÇAIS. 


Corps  simples  ou 
indécomposés. 

Lumière. 

. | Calorique. 

» — Oxigène. 

/ Azote. 

Q Carbone. 

3 Hydrogène. 

^ Soufre. 


^ Phosphore. 
Alcalis. 


V Ter 


res. 


O Métal. 


Exemples. 

} Z Acide  nitrique. 

{ ( Acide  carbonique. 

Ammoniaque.  3 Eatn 

^ Oxide  de  soufre. 

, 3' — 1 Acide  sulfureux. 

, ^ Acide  sulfurique. 

( ) — Acide  phosphoreux. 

^ r — Acide  phosphorique. 

Soude.  3*3  Rotasse. 

\s7  Silice.  'V'Y  Alumine. 

V,'  Chaux.  3-7  Magnésie. 

Iz  Bai7t<^  \SZ  Strontiane. 

:^7  Z ircone.^y  Clucine. 
p Platine.  Q Or.  ® Argent. 
© Cuivre.  © -Fer,  etc. 

G — 1 Oxide  d or.  ® — 1 Oxide 
d’argent,  etc. 


Biffer  en  s états  d’oxidation. 

f©  Oxide  de  fer  vert. 
Q—  Métal  oxide.  <© — Oxide  de  fer  rouge. 

(0  1 Oxide  de  fer  jaune. 
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(^) Métal  acidifié 

□ Base  inconnue 
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!0 Acide  arsenique. 

0 Acide  molybdique. 

r[F| Acide  muriatique. 

U U V-/  AUWVUUMrV  | 

OU  acidifiable.  Acide  boracique. 

Composés  végétaux. 

<nr>  Huiles  fixes. 

<hv>  Huiles  volatiles . 

,<a>  Alcool. 

<ei>  Etber. 

Exemples  de  combinaisons  salines. 

Q 0^  Sulfate  de  potasse. 

^ /0  Nitrate  de  potasse. 
[~m~] /p\  Muriate  de  potasse. 

Sels  triples. 

.) 


0>  Bases  composées. 


O 


Sulfate  ammoniaco-magnésien . 


0 /p\  Alun  du  commerce  ou  sulfate  d alumine 

\a/  et  de  poéasse. 

Maniéré  de  faire  une  formule. 

Décomposition  du  muriate  de  barile  par  le  carbonate  de 

potasse.  \ 
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D’U  N 

COURS  DE  CHIMIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Pi  opriétés  chimiques  observées  généralement 
dans  tous  les  corps. 

S-  Ier- 

Définition  de  la  Chimie , Analyse  , Synthèse. 

La  chimie,  considérée  comme  science,  apprends 
connoitre  toutes  les  propriétés  des  corps. 

Considérée  comme  art  , elle  tire,  de  ces  propriétés  les 
moyens  d extraire  tout  ce  qui  est  nécessaire  à nos  besoins. 

31.  louicroya  considéré  la  chimie  comme  une  science 
physique  ou  naturelle , qui  s’occupe  à déterminer  par 
1 observation  ou  l’expérience  , quelle  est  l’action  intime  et 
réciproque  des  corps  de  la  nature  les  uns  sur  les  autres 
et  quels  sont  les  résultats  de  cette  action. 

La  chimie  diflere  de  l’histoire  naturelle  qui  décrit  les 
cotPs  dans  leur  intégrité  , qui  compare  leur  forme,  leux 
consistauce  , leur  pesanteur  , leur  volume  leur  couleur  , 
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en  un  mot  toutes  leurs  propriétés  qui  tombent  sous  les 

sens  et  qui  peuvent  être  mesurées. 

De  la  physique  proprement  dite , qui  ne  s’occupe  que 
des  corps  étendus,  soumis  à la  mesure,  calculables  dans 
leur  masse,  leur  surface,  leur  densité,  etc.,  et  qui  e- 
termine  l’action  que  les  masses  exercent  les  unes  surles 

autres. 


Je  divise  les 

corps  en  sept  classes. 

lre.  Classe. 

Corps  indécomposés.  On  les  distingue  en 
fluides  pesans  ; corps  pesans , et  corps 
dispersés  dans  l intérieur  du  globe , 
tous  sont  combustibles. 

IIe  Classe. 

Corps  brûlis.  On  les  distingue  en  oxides 
et  acides. 

IIIe.  Classe. 

Bases  salifiables.  On  les  distingue  en 
terres , terres  alcalines  et  alcalis. 

IVe.  Classe. 

Substances  salines. 

ye.  Classe. 

Métaux.  Corps  combustibles  simples. 

VIe.  Classe. 

• 

Végétaux. 

VIIe.  Classe. 

Substances  animales. 

Le  chimiste,  n’est  pas  le  principal  agent  de  la  décom- 
position des  corps  -,  il  ne  fait  que  disposer  les  sub-tauces 
et  leur  donner  un  agent  convenable  pour  arriver  a la  solu- 
tion delà  question  qui  l'occupe.  De  celte  manière  ,1  or- 
donne , eu  quelque  sorte  , à la  nature,  d opérer  leu. 
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réunion  : le  reste  de  l’opération  est  indépendant  du 
chimiste,  et  se  passe  à l’omlne  du  voile  que  la  nature  a 
mis  entre  elle  et  lui,  et'd’après  des  lois  inconnues  et  supé- 
rieures à ses  procédés. 

Quoique  le  chimiste  puisse  séparer  le3  molécules  inté- 
grantes, il  ne  peut  cependant  pas  opérer  la  décomposition 
des  substances  complexes  : la  nature  seule  les  l'ait-,  mais  au 
moyen  de  nouvelles  combinaisons. 

Les  découvertes  modernes  ont  appris  combien  étoit 
vague  1 expression  d élément  , adaptée  à certaines  sub- 
stances ( au  moins  dans  le  sens  qu’on  lui  attribuoit  alors  ). 
Ou  s en  sert  encore  en  lui  adjoignant  l’épithète  chimique , 
pour* désigner  celles  qu’on  n’a  pas  pu  décomposer.  ./Vinsi, 
element  chimique  ou  corps  simple  , indique  une  sub- 
stance que  les  procédés  connus  août  pu  taire  reconnoître 
composée. 

Les  opérations  de  la  chimie,  t’analyse  elle-même  , se  ré- 
duisent à la  composition  des  corps  ; et  cette  composition 
se  réduit  à trois  faits  principaux  , savoir  : la  dissolution  , la 
ci’istallisation  et  la  précipitation.  JToy*  ces  mots. 

Les  moyens  que  la  chimie  emploie  pour  apprendre  à 
connoître  1 action  intime  et  réciproque  des  corps  les  uns 
sui  les  autres,  sont  au  nombre  de  deux  : l’analyse  et  la 
synthèse. 

M.  fourerôy  distingue  plusieurs  espèces  différentes 
danalyse  : l’analyse  mécanique  , l’analyse  spontanée  ou 
natuielle,  1 analyse  par  le  feu  , l’analyse  par  les  réactifs. 

L'analyse  mécanique  est  celle  qui  fait  obtenir , par  des 
moyens  mécaniques,  tels  que  le  broiement , le  lavage,  la 
pression, les  matières  moins  composées, ccn’enues  et  mêlées 
dans  des  corps  plus  composés. 
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Exemples:  la  séparation  des  gommes , l'extraction  des 
sucs,  des  huiles,  des  farines  -,  le  triage  des  terres,  des 
sables,  des  mines-,  le  criblage  des  matières  de  diverses 
grosseurs  -,  la  filtration  , la  pulvérisation  , etc. 

L’analyse  spontanée  ou  naturelle  , est  celle  qui  s’opère 
par  les  seuls  efforts  de  la  nature. 

Exemples  : les  minéraux  ou  fossiles  s’altèrent  spontané- 
ment et  se  séparent  mutuellement  dans  l’intérieur  ou  à la 
surface  de  la  terre. 

Les  matières  végétales  ou  animales  se  décomposent  len- 
tement/lorsqu’elles sont  privées  du  mouvement  vital. 

Les  principes  composans  de  la  plupart  des  liquides  ties- 
composés , abandonnés  à eux-mêmes , réagissent  les  uns  sur 
les  autres. 

L’analyse  par  le  feu  est  celle  qui  s’exécute  par  l’accu- 
mulation du  calorique  dans  les  corps,  et  par  la  puissance 
qu’il  a , en  écartant  les  molécules  diverses  , d’en  favoriser 
la  séparation  réciproque. 

On  ne  regarde  plus  aujourd’hui  ce  genre  d analyse 
que  comme  un  moyen  qui  doit  concourir , avec  beaucoup 
d’autres  , pour  éclairer  sur  la  véritable  composition  des 
corps. 

L’analyse  par  les  réactifs  est  celle  que  l’on  obtient  en 
mettant  le  composé  que  l’on  veut  analyser  en  contact  avec 
line  suite  plus  ou  moins  nombreuse  d’autres  corps  qui  réa- 
gissent sur  lui  f de  manière  à favoriser  la  séparation  de  ses 
principes. 

Celle-ci  n’a  d’autres  bornes  que  celles  du  génie  et  des 
lumières  du  chimiste. 

On  considère  encore  la  différence  des  analyses  par 
^apport  à leurs  résultats  : et  l’on  en  distingue  quatre 
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genres  : l’analyse  immédiate  ou  prochaine  , et  l’analyse  mé- 
diate et  éloignée  : l’analyse  simple  ou  vraie,  l’analyse  com- 
pliquée ou  fausse. 

L’analyse  immédiate  est  une  première  séparation  qu  oa 
opère  des  matières  formant  les  composés  les  plus  compli- 
qués : telle  est  celle  qu’on  emploie  pour  les  végétaux  , sur- 
tout en  les  traitant  d’abord  mécaniquement. 

C’est  ainsi  qu’on  extrait  d’abord  du  suc  d’une  plante  la 
fécule  , le  mucilage,  le  sucre  , le  sel  propre  , qui  y sont 
contenus, et  qui  sont  cux-memes  des  corps  composés,  dont 
la  nature  particulière  ne  peut  être  connue  que  par  une  nou- 
velle analyse. 

L’analyse  médiate  ou  éloignée  succède  à l’analyse  pro- 
chaine : c est  par  elle  qu’on  examine  la  nature  des  pre- 
miers composés  obtenus  par  cette  dernière  . pour  en  con- 
uoître  la  composition  intime. 

L analyse  est  simple  ou  vraie  quand  elle  donne  des 
produits  non  altérés  , tels  qu’ils  existoient  dans  le  com- 
posé d ou  ils  proviennent  ; le  caractère  auquel  on  recon- 
noît  ce  genre  d analyse,  c’est  que  les  produits  qu’elle 
donne  étant  reums  , reforment  le  composé  tel  qu’il  étoit, 
soit  pour  sa  nature  , soit  pour  sa  quantité , avant  sa  dé- 
composition. 

Exemples  : Analyse  simple. 

En  analysant  un  corps  solide  , le  cinabre,  l’on  trouve 
que  deux  substances  le  composent  : mercure  et  soufre. 

Si  , après  avoir  séparé  les  deux  parties  constituantes  du. 
cinabre,  on  favorise  1 union  de  ces  deux  corps,  on  aura  un 
résultat  semblable  et  sans  erreur. 

L analyse  du  bronze  est  encore  uu  excml?lo  que  l’o& 
Çeut  citer. 
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On  lire  du  bronze  le  cuivre  et . 1 étain  qui  le  composoient^ 
et  en  unissant  de  nouveau  ces  deux  métaux, on  reforme  du 
bronze  parfaitement  semblable  au  premier. 

La  décomposition  de  l’oxide  rouge  de  mercure  par  le 
calorique  , donne  encore  un  moyen  de  présenter  un  exemple 
de  l’analyse  vraie.  Cette  espèce  d’analyse  ne  peut  malheu- 
reusement avoir  lieu  que  sur  un  petit  nombre  de  corps. 

L'analyse  jausse  ou  compliquée  forme  des  produits 
altérés  et  dilférens  de  ce  qu’ils  étoient  dans  le  compose 
dont  leurs  élémens  faisoient  partie.  C’est  ce  qui  arrive  dans 
l’analysé  au  feu  , appliquée  aux  matières  végétales  et  ani- 
males. 

Si  on  distille  dans  une  cornue  un  morceau  de  bois  , on 
aura  pour  résultats  : 

i°.  Une  matière  aussi  longue  , aussi  large  que  le  mor- 
ceau de  bois,  un  peu  moins  épaisse  , plus  légère,  de  cou- 
leur noire  , n’ayant  plus  ni  saveur  , ni  fibres  , et  que 
l’on  peut  casser  aisément  : c’est  ce  qu’on  nomme  charbon  ; 

2°.  Dans  le  récipient  une  eau  d’un  rouge  foncé , d’une 
teinte  noirâtre-, 

3°.  Une  autre  eau  d’un  rouge  plus  clair  , beaucoup 
moins  chargée  de  molécules  censés  que  la  première. 

Voudroil-ou  réunir  tous  ces  produits  , et  faire  reparoitre 
le  bois  en  son  premier  état , jamais  on  n’y  parvieudroit. 

C’est  ce  qui  constitue  l analyse  compliquée. 

La  synthèse  e st  l’opération  qui  sert  de  preuve  à l’analyse^ 
ou  la  combinaison  des  principes. 

Tout  en  analysant  un  corps  , on  fait  bien  des  synthèses; 
car,  si  ce  corps  renferme  trois  ou  quatre  substances , deux 
ou  trois  se  réunissent  souvent , pendant  qu’on  sépare  la 
troisième  ou  la  quatrième.  D'ailleurs  , l’ordre  et  la  propor- 


Des  Attractions  chimiques.  7 3 

tion  qui  régnent  dans  la  composition  d’un  corps,  donnent 
lieu  à une  infinité  de  synthèses. 

On  appelle  ordre  , H nature  des  corps  qui  se  réunissent; 
et  proportion  , la  quantité  des  parties  de  chaque  corps  qui 
ser  réunissent.  • 

On  peut  réduire  toutes  ces  analyses  à deux,  l’analyse 
mécanique  et  l’analyse  chimique  ; car  tous  les  corps  sont 
des  réactifs  , tels  que  l’air  , le  calorique  , etc. 

Mais  comment  la  chimie  parvient  - elle  à déterminer 
1 action  intime  et  réciproque  des  corps  les  uns  sur  les 
autres? 

Cette  action  est  produite  par  l’attraction. 

S-  II 

Des  Attractions  chimiques. 

L’attraction  est  le  principe  de  l’action  intime  des  mo- 
lécules du  corps , qu'on  est  obligé  de  distinguer  de  l’ac- 
tion vitale. 

On  distingue  deux  sortes  d attractions  : l’attraction  molé- 
culaire ou  d agrégation  ; l’attraction  de  composition  , ou 
affinité  chimique. 

La  différence  qui  existe  entre  ces-  deux  attractions  , 
est  que  1 agrégation  donne  toujours  pour  résultat  le  mémo 
corps,  puisqu  elle  ne  consiste  que  dans  l’amas  successif 
et  constant  des  molécules  semblables.  Ainsi  , là  où  cesse 
l’attraction  d agrégation , commence  l’attraction  de  com- 
position. 

L’attraction  de  composition  , au  contraire  , forme  diffé- 
rens  corps  , selon  l’ordre  et  la  proportion  dans  lesquels  les 
différentes  molécules  se  rassemblent.  Ces  opérations , 
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comme  on  peut  l’imaginer  , sont  infinies  pour  la  formej. 
la  couleur  et  toutes  les  autres  modifications. 

§•  HL 
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Deux  gouttes  d’eau  , deux  globules  de  mercure  , don- 
nent naissance  à un  agrégé  -,  mais  il  ne  peut  en  résulter 
qu’une  augmentation  de  masse  et  de  volume  , sans  que 
la  nature  de  la  substance  ait  éprouvé  le  moindre  change- 
ment.. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l’agrégé  avec  l’amas,  dans  ce- 
dernier,  les  parties  intégrantes  n’ont  aucune  adhésion  sen- 
sible entre  elles. 

L’agrégé  et  l’amas  diffèrent  encore  du  mélangé. 

Le  mélange  présente  toujours  des  parties  constituantes 
de  nature  différente  -,  telles  que  la  poudre  à canon  , et 
en  général , la  plupart  des  poudres  composées  phaimaceu- 

tiques. 

Il  y a différentes  sortes  d’agrégés  : agrégés  durs  ou  soli- 
des , mous  , fluides  et  gazeux  : 

Solide,  comme  un  bois,  une  pierre , un  métal. 

Mou,  comiûe  les  gelées  animales,  l'es  pulpes  des  fruits. 

Liquide  , comme  l’eau  , les  huiles , l alcool , etc. 

Galeux  , comme  l'air  et  les  différons  gaz. 

Les  agrégés  peuvent  encore  être  distingués  en 

( réguliers Pierre  cristallisée  r 

Agrégés^  irréguliers Pierre  brute. 

^ organiques Bois  , Os, 
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S-  IV. 

Destruction  d’ Agrégation . 

On  entend  par  destruction  d’agrégation  , des  moyens 
mécaniques  que  l’analyse  emploie  pour  diviser  les  corps. 

En  diminuant  l agrégation  , les  corps  présentent  moins 
d’adhésion  et  plus  de  surface.  On  facilite  ainsi  l’action  des 
agens  chimiques. 

La  trituration  ? la  porphyrisation  et  l'a  pulvérisation  ne 
sont , a proprement  parler  , que  des  opérations  mécani- 
ques préliminaires  , dont  l objet  est  de  diviser,  de  séparer 
les  molécules  des  corps  , et  de  les  réduire  en  particules 
très-fines. 

Toutes  les  fois  qu’il  est  question  de  diviser  des  corps 
fragiles  et  cassans,  on  se  sert,  pour  cette  opération,  de 
mortiers  et  de  pilons. 

La  forme  des  mortiers  n’est  pas  indifférente  : le  fond  en 
doit  être  arrondi , et  l’inclinaisou  des  parois  latérales  doit 
etre  telle  que  les  matières  en  poudre  retombent  d’elles- 
mêmes  quand  on  relève  le  pilon.  Un  mortier  trop  plat 
seroit  donc  défectueux  ; la  matière  ne  retomberoit  pas  et  ne 
se  retourneroit  pas. 

Des  parois  trop  inclinées  présenteroient  un  autre  in- 
convénient ; elles  rameneroient  une  trop  grande  quantité 
de  la  matière  à pulvériser  sous  le  pilon-,  elle  ne  seroit 
plus  alors  froissée  et  serrée  entre  deux  corps  durs,  et  la 
trop  grande  épaisseur  interposée  , nuiroit  à la  pulvérisa- 
tion. 

Par  une  suite  du  même  principe  , il  ne  faut  pas  mettre 
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dans  le  mortier  une  trop  grande  quantité  de  matière  -,  il  faut 
sur-tout  , autant  qu’on  le  peut , se  débarrasser  , de  teins 
en  tems  , des  molécules  qui  sont  déjà  pulvérisées,  et  c est 
ce  qu’on  opère  par  le  tamisage  , dont  je  vais  parler.  Sans 
cette  précaution  , on  emploierait  une  force  inutile  , et  on 
perdrait  du  tems  à diviser  davantage  ce  qui  l’étoit  suffi- 
samment , tandis  qu’on  n’acbeveroit  pas  de  pulvériser  ce 
qui  ne  l’est  pas  assez.  En  effet , la  portion  de  matière  di- 
visée nuit  à la  trituration  de  celle  qui  ne  l'est  pas  : elle 
s’interpose  entre  le  pilon  et  le  mortier  , et  amortit  l’effet 
du  coup. 

La  porphyrisation  a reçu  sa  dénomination  du  nom  de 
la  matière  sur  laquelle  elle  s’opère.  Le  plus  communé- 
ment j on  a une  table  plate  de  porphyre  ou  d’une  autre 
pierre  du  même  degré  de  dureté  , sur  laquelle  ou  etend  la 
matière  qu’on  se  propose  de  diviser  ; on  la  broie,  en  pro- 
menant sur  le  porphyre  une  mollette  d une  pierre  du 
même  degré  de  dureté. 

Lp  partie  de  la  mollette  qui  porte  sur  le  porphyre , ne 
doit  pas  être  parfaitement  plane  la  surface  doit  être  une 
portion  de  sphère  d’un  très-grand  rayon  : autrement  , 
quand  on  promènerait  la  mollette  sur  le  porphyre  , la 
matière  se  rangerait  tout,  autour  du  cercle  qu'elle  aurait 
décrit,  sans  qu’aucune  portion  s'engageât  entre  deux  , et 
il  n y aurait  pas  de  porphyrisation. 

Ces  trois  manières  de  réduire  les  corps  en  poudre,  ne 
conviennent  pas  à toutes  les  matières  : il  en  est  qu’on  ne 
peut  parvenir  à diviser  ni  au  pilon  , ni  an  porphyre  , ni 
à la  meule  : telles  sont  les  matières  fibreuses,  comme  le 
bois  -,  telles  sont  celles  qui  ont  une  sorte  de  ténacité  et 
d’élasticité,  comme  la  corue  des  animaux,  le  caout-cliouc, 
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etc.;  tels  sont  enfin  les  métaux  ductiles  et  malléables, 
qi^i  s’applatissent  sous  le  pilon  , au  lieu  de  s ’y  réduire  en 
poudre. 

Ou  se  sert  pour  les  bois  de  grosses  limes  connues  sous 
le  nom  de  râpes  à bois. 

On  prend  pour  la  corne  des  limes  un  peu  plus  fines; 
enfin,  on  emploie  pour  les  métaux  des  limes  plus  fines 
encore. 

Il  est  quelques  substances  métalliques  qui  ne  sont  ni 
assez  cassantes  pour  être  mises  en  poudre  par  tritura- 
tion, ni  assez  dures  pour  pouvoir  être  limées  commodé- 
ment. Le  zinc  est  dans  ce  cas;  on  ne  peut  le  pulvériser  an 
mortier  : si  on  le  lime,  il  empâte  la  lime;  il  en  remplit 
les  interstices,  et  bientôt  elle  n’a  presque  plus  d’action. 

Il  j a une  manière  simple  pour  réduire  le  zinc  en  pou- 
dre : c’est  de  le  piler  chaud  dans  un  mortier  de  fonte 
de  fer  , également  chaud  : il  s’y  triture  alors  aisément. 
Quand  on  n’a  pas  pour  objet  de  mettre  les  métaux  dans 
un  très-grand  état  de  division  , on  peut  les  réduire  en 
grenailles,  en  les  coulant  dans  de  l’eau. 

Enfin,  il  y a un  dernier  moyen  de  diviser,  qu’on  em- 
ploie pour  les  matières  à la  fois  pulpeuses  et  fibreuses  , 
tels  q.ue  les  fruits  , les  pommes  de  terre  , les  racines  ,'etc. 
On  les  promène  sur  une  râpe  , en  donnant  un  certain 
degré  de  pression , et  on  parvient  ainsi  à les  réduire  en 
pulpe. 

Du  Tamisage. 

« 

De  qnelque  moyen  mécanique  qu’on  se  serve  pour  di- 
viser les  corps  , on  ne  peut  parvenir  à donner  le  même 
degré  de  finesse  à toutes  leurs  parties.  La  poudre  qu’on 
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obtient  de  la  plus  longue  et  de  la  plus  exacte  trituration , 
est  toujours  un  assemblage  et  un  mélangé  de  molecu^s 

de  différentes  grosseurs.  On  parvient  à se  débarrasser  des 

plus  grossières  , et  à n’avoir  qu’une  poudre  beaucoup  plus 
homogène , en  employant  des  tamis  dont  la  grandeur  des 
mailles  soit  proportionnée  à la  grosseur  des  molécules 
qu’on  se  propose  d’obtenir  : tout  ce  qui  est  supérieur  en 
grosseur  aux  dimensions  de  la  maille,  reste  sur  le  tamis, 
et  on  le  repasse  au  pilon. 

Du  Lavage. 

Il  est  un  autre  moyen  plus  exact  que  le  tamisage  , d ob- 
tenir des  poudres  fie  grosseur  uniforme  , c’est  le  lavage  -, 
mais  il  n’est  praticable  qu’à  l’égard  des  matières  qui  ne 
sont  point  susceptibles  d’ètre  attaquées  et  altérées  par 
l’eau.  On  délaie  et  on  agite  dans  l’eau,  ou  dans  quelque 
autre  liqueur , les  matières  broyées  qu’on  veut  obtenir  en 
poudre  de  grosseur  homogène  -,  on  laisse  reposer  un  mo- 
ment la  liqueur,  puis  on  la  décante  , encore  troublée  ; les 
parties  les  plus  grossières  restent  au  fond  du  vase.  On 
décante  une  seconde  fois  , et  on  a un  second  dépôt  moins 
grossier  que  le  premier-,  on  décante  une  troisième  fois  , 
pour  obtenir  un  troisième  dépôt , qui  est  au  second  , pour 
la  finesse,  ce  que  le  second  est  au  premier.  On. continue 
jusqu’à  ce  que  l’eau  soit  éclaircie;  et  la  poudre  grossière 
et  inégale,  qu’on  avoit  originairement,  se  trouve  séparée 
en  une  suite  de  dépôts  , qui  , chacun  eu  particulier  , som 
d’un  degré  de  finesse  à-peu-près  homogène. 

On  se  sert  pour  le  lavage,  dans  les  laboratoires,  de 
Vaisseaux  de  différentes  formes , de  terrines  de  grès , de 
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bocaux  de  verre,  etc.  Quelquefois,  pour  décanter  lu  li- 
queur, sans  troubler  le  dépôt  qui  s’est  formé  , on  se  sert 
d’un  syphon  , ou  syphon  à boules,  appelé  pipette.  Voyez 
la  figure. 

De  la  Décantation. 

Nous  venons  d’employer  ci-dessus  le  mot  décanter  , 
dont  il  faut  donner  la  signification. 

La  décantation  est  une  opération  qui  peut  suppléer  à 
la  filtration,  et  qui,  comme  elle,  a pour  objet  de  séparer 
d’avec  un  liquide  les  molécules  concrètes  qu’il  contient. 
On  laisse  , à cet  effet , reposer  la  liqueur  dans  des  vases 
ordinairement  coniques  , et  qui  ont  la  forme  de  verre  à 
boire  : la  matière  étrangère  se  dépose  au  fond  de  ces 
vases,  par  un  repos  plus  ou  moins  long  : et  on  obtient  la 
liqueur  claire,  en  la  versant  doucement  par  inclinaison. 

Cette  opération  suppose  que  le  corps  suspendu  dans  le 
I liquide  est  spécifiquement  plus  lourd  que  lui  , pour  qu’il 
‘■soit  susceptible  de  se  rassembler  au  fond  ; mais  il  arrive 
uaussi  quelquefois  que  cette  pesanteur  spécifique  du  dépôt 
(.approche  tellement  de  celle  de  la  liqueur  , que  le  moindre 
mouvement  suffit  pour  le  remeler  : que  fait-on  alors?  Au 
Bien  de  transvaser  la  liqueur  et  de  la  séparer  par  la  dé- 
cantation , on  se  sert,  comme  dans  le  lavage  , du  syphon 
ià  boules. 

Dans  toutes  les  expériences  où  I on  veut  déterminer 
avec  une  précision  rigoureuse  , le  poids  de  la  matière 
.précipitée  , la  décantation  , est  préférable  à la  filtration  , 
pourvu  qu’on  ait  soin  de  laver  à grande  eau  et  à plusieurs 
'reprises  , le  précipité. 
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De  la  Filtration. 

La  filtration  est  une  opération  par  laquelle  on  sépare 
des  parties  hétérogènes  mêiées  dans  une  liqueur  par  le 
moyen  d’uii  filtre. 

Le  filtre  n’est  autre  clio^e  qu’un  tamis  très-serré  et 
très-fin  , à travers  lequel  les  parties  solides  , quelque  di- 
visées qu’elles  soient,  ne  peuvent  passer  , mais  qui  est  ce- 
pendant perméable  pour  les  fluides.  Le  filtre  est  donc,  à 
proprement  parler,  l’espèce  de  tamis  qu'on  emploie  pour 
séparer  des  molécules  solides  , qui  sont  ti es— fines  ,d  un 
fluide  dont  les  molécules  sont  plus  fines  encore.  On  se 
sert  a cet  elfet,  d étoffés  épaisses  et  d un  tissu  tres-serré  . 
celles  de  laine  à poils  sont  les  plus  propres  à remplir  cet 
objet. 

On  a un  châssis  en  bois,  ayant  une  pointe  de  clou  à 
chaque  coin  , pour  y attacher  1 étoffe. 

On  en  forme  aussi  une  espèce  de  sac,  de  figure  conique, 
qu’on  nomme  Chausse  d Hjpocrale.  - 

On  substitue  aussi  aux  étoffes  de  laine  des  toiles  plus 
ou  moins  serrées,  que  l’on  recouvre  de  papier  non  qpllé. 

Le  papier  non  collé  est  aussi  employé  seul  : il  n’est  au- 
cun corps  solide  , quelque  divisé  qu’il  soit,  qui  passe  à 
travers  les  pores  des  filtres  de  papier  ; les  fluides,  au  con- 
traire, les  traversent  avec  beaucoup  de  facilité. 

Le  seul  embarras  que  présente  le  papier  employé  seul 
comme  filtre  , est  qu’il  se  perce  et  se  déchire  avec  fac  lité. 
On  remédie  à cet  inconvénient  eu  le  soutenant  par  le 
moyen  de  diverses  espèces  de  doublures. 

On  se  sert  ordinairement,  d’entonnoirs  de  veiqe  poui 
contenu  et  soutenir  le  papier,  ou  le  plie  afors  de  manièrt 
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à former  un  cône  de  même  figure  que  l’entonnoir  ; mais 
alors  on  tombe  dans  un  autre  inconvénient  : le  papier 
lorsqu’il  est  mouillé,  s’applique  tellement  sur  les  parois 
du  verre  , que  la  liqueur  ne  peut  couler  , et  qu’il  ne  s’o- 
père de  filtration  que  par  la  pointe  du  cône  : alors  l’opé- 
ration devient  très-longue. 

Pour  remédier  à cet  inconvénient , on  a recours  à de 
petites  bandes  de  verre  -,  on  les  courbe  par  le  bout  à la 
lampe,  de  maniéré  a former  un  crochet  qui  s’ajuste  dans 
le  bord  supérieur  de  l’entonnoir  ; on  en  dispose  six  à huit 
de  cette  maniéré , avant  de  placer  le  papier  : ces  bandes 
de  verre  le  maintiennent  à une  distance  suffisante  des 
parois  de  l’entonnoir  , pour  que  la  filtration  s’opère  ; la 
liqueur  coule  le  long  des  bandes  de  verre  , et  se  rassemble 
là  la  pointe  du  cône. 

Il  y a des  matières  très-épaisses  et  très- visqueuses  , qui 
ne  peuvent  passer  à travers  le  papier  , et  qui  ne  peuvent 
ietre  filtrées  qu  apres  avoir  subi  quelques  préparations. 

La  plus  ordinaire  consiste  à battre  un  blanc  d’œuf,  à 
Ile  diviser  dans  ces  liqueurs,  et  à les  faire  chauffer  jusqu’à 
lebulhtion  , ic  blanc  dccuf  se  coagule  ; il  se  réduit  en 
sécume  , qui  vient  monter  à la  surface  , et  qui  entraîne 
avec  elle  la  plus  grande  partie  des  matières  visqueuses 
qui  s opposoient  a la  filtration.  Par  exemple  , on  est  obligé 
de  prendre  ce  parti  pour  obtenir  ce  que  l’on  nomme  , 
:dans  les  pharmacies,  petit  lait  : autrement,  il  seroit  très- 
dilficile  de  le  faire  passer  par  le  filtre.  On  remplit  le  même 
»hjet  à l’égard  des  liqueurs  spiritueuses  , avec  un  peu  de 
:colle  de  poisson  délayée  dans  de  l’eau  : cette  colle  se  coa- 
fude  par  1 action  de  l’alcool , sans  qu’on  soit  obligé  de 
d’aire  chauffer. 

l-  a 
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Quand  on  veut  filtrer  des  acides  , on  se  sert  alors  de 
verre  pilé , ou  de  morceaux  de  quartz  grossièrement  con- 
cassés et  en  partie  réduits  en  poudre  : on  place  quelques- 
uns  des  plus  gros  morceaux  dans  le  fond  de  1 entonnoir , 
pour  le  bouclier  en  partie  -,  on  met  par  dessus  des  mor- 
ceaux moins  gros , qui  sont  maintenus  par-  les  premiers  : 
enfin  , les  portions  les  plus  divisées  doivent  occuper  le 
dessus  ; on  remplit  ensuite  l’entonnoir  avec  de  l'acide. 

§•  V. 

Attraction  de  composition. 

Newton  a le  premier  observé  la  force  qui  réside  dans 
tous  les  corps  , la  force  de  l’attraction  planétaire  qui  s'exerce 
en  raison  des  masses  et  en  raison  inverse  du  carré  des  dis- 
tances. 

Le  célèbre  géomètre  M.  Laplace  , est  de  l’opinion 
que  l’attraction  chimique  est  la  même  que  celle  des  pla- 
nètes , et  il  suppose  que  les  pores  des  molécules  sont 
plus  grands  que  ne  sont  grosses  les  molécules  mêmes. 

L’attraction  chimique  ou  l’affinité  est  une  tendance  des 
molécules  des  corps  de  se  porter  l'une  vers  l’autre  ; elle 
diffère  de  l’attraction  en  ce  que  la  dernière  agit  à distances 
appréciables,  et  la  première  à distance  inappréciable; 
elle  est  la  cause  immédiate  des  dissolutions , des  combi- 
naisons ; des  compositions.  En  se  compliquant , elle  produit 
souvent  des  effets  qui  paraissent  opposés  , mais  qui  ne  sont 
que  le  résultat  d’une  somme  plus  grande  de  forces  sur  uue 

plus  foible. 

Si  les  moléculçs  des  corps  u'obéissoient  qu  à çette  lorce 
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qui  tend  à les  rapprocher  et  à les  réunir,  elles  ne  furme- 
rojent  qu’une  masse  inerte;  mais  ces  molécules  tendent 
toutes  a s eloigner  les  unes  des  autres,  par  une  autre  force 
qui  est  répandue  dans  toute  la  nature  , et  qui  est  la  chaleur. 

L attraction  chimique  ou  I affinité  varie  dans  tous  les 
corps;  i°.  par  rapport  aux  masses  ; 2o.  des  températures; 
3°.  par  rapport  d’état  : mais  comme  cet  état,  solide  ou 

fluide,  dépend  de  la  température,  on  peut  le  mettre  sur 
le  même  rang. 

U Benbottet  a éclairé  cet  objet  important,  en  exami- 
nant 1 influence  des  masses  dans  le  jeu  des  affinités. 

Suivant  ce  célèbre  chimiste,  les  forces  des  corps  dé- 
pendent des  masses  ; d’où  il  conclut  que  l’influence  des 
masses  peut  être  la  seule  cause  de  cette  espèce  d’attraction* 
Ainsi , une  matière  mise  avec  un  composé  change  , dans 
son  action  sur  celui-ci,  suivant  la  quantité  dans  laquelle 
on  l’emploie  : lorsqu’on  l’augmente,  elle  tend  à opérer  une 
décomposition  quelle  n’eût  point  opérée,  si  elle  avoit  été 
en  quantité  moindre  ; et  les  termes  fixes  des  effets  qui  se 
passent  entre  des  corps  , ne^doivent  être  décrits  ou  indiqués 
qua  des  proportions  déterminées  entre  ces  corps. 

Les  bornes  que  je  me  suis  prescrites  , ne  me  permet- 
tant pas  d’entrer  dans  les  détails,  lesquels  ne  peuvent 
tre  bien  sentis  que  dans  l’ouvrage  même  de  M.  Berlhollet 

je  ne  présenterai  que  le  résultat  des  travaux  de  ce  célèbre 
chimiste. 

ï°.  Les  combinaisons  qui  se  forment  quand  il  7 a des 
forces  opposées,  ne  dépendent  pas  seulement  des  affi- 

ités , mai*  aussi  des  proportions  des  substances  mises 
eu  action. 

. a ’ Lorsque  deux  substances  sont 


en  concurrence  pour 
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se  combiner  avec  une  troisième  , elles  éprou\ent  un  degie 
' de  saturation  proportionnel  à leur  masse.  Le  sujet  de  la 
combinaison  partage  aussi  son  action  en  raison  des  masses. 

3°.  Toutes  les  forces  qui,  par  leur  concours  ou  leur  op- 
position à l’affinité  réciproque  des  substances  mises  en 
contact,  peuvent  influer  les  combinaisons  chimiques,  se 
réduisent  à celles-ci  : l’action  des  dissolvans  -,  la  force  de 
cohésion  ; l’élasticité  , ou  naturelle  , ou  produite  par  la 
chaleur;  l’efflorescence  et  la  pesanteur,  que  l'on  peut 
toujours  confondre  avec  la  force  de  cohésion. 

40.  11  n’est  pas  possible  de  déterminer  l’affinité  relative 

de  deux  substances  pour  une  troisième. 

5o.  Toutes  les  tables  d’affinités  étant  construites  sur 
une  fausse  supposition  , ne  présentent  que  des  résultats 

erronés. 

6°.  La  dénomination  d’affinité  élective  n’est  propre 
qu’à  induire  en  erreur. 

7°.  L’action  de  deux,  de  trois,  ou  d un  plus  grand 
nombre  de  substances  , est  soumise  aux  mêmes  lois. 

8°.  La  force  de  cohésion  modifie  les  conditions  de  satu- 
ration qui  s’opère  dans  un  liquide;  elle  cause  les  précipi- 
tations et  cristallisations;  l’insolubilité  doit  être  distin- 
guée de  la  force  de  cohésion. 

L’élasticité  agit  en  sens  opposé  de  cette  dernière  force. 

Des  tables  représentant  la  disposition  à l’insolubilité  et 
à la  volatilité,  serviroientà  prévoir  un  grand  nombre  de 
combinaisons. 

y.  Le  calorique,  lorsqu’il  n’est  pas  à l’état  rayonnant, 
a"ft  sur  les  corps  comme  sur  les  autres  dissolvans.  Le 
seroit  un  travail  utile  de  former  des  tables  de  calorique 
spécifique,  correspondant  à celles  d’acidité  ou  d’alcalin, te  ; 
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les  unes  détermiueioient  la  capacité  de  calorique  \ les 
autres  , la  capacité  de  saturation.  Ces  tables  représente- 
roient  réellement  les  affinités. 

io°.  De  la  condensation  des  parties  constituantes  des 
composés  , naît  une  affinité  nouvelle  et  très-différente  do 
celle  qu  elles  avoient  dans  l’état  élastique. 

ii°.  On  peut  désigner  , par  l’affinité  d’un  corps,  toute 
la  puissance  chimique  qu’il  exerce  dans  une  circonstance 
donnée  ; mais  il  faut  se  garder  de  la  considérer  comme 
une  force  constante , qui  produit  les  compositions  et  les 
décompositions. 

M.  Beithollet  a ensuite  considéré  l’influence  des  pro* 
portions  daus  des  affinités  complexes  , et  l’influence  du 
degre  doxidation  des  métaux  dans  leur  action  chimique. 

Il  résulte,  i°.  que  dans  les  affinités  complexes  , lors- 
que la  force  de  cohésion  est  considérable  , elle  diffère 
beaucoup  d intensité  entre  les  combinaisons  qui  peuvent 
se  former  ; elle  détermine  un  échange  de  base  , d’où  ré- 
sultent des  sels  qui  se  séparent  successivement  et  suivant 
leur  degré  de  solubilité  ; 2°.  que  la  théorie  des  affinités 
quiescentes  et  divellentes  expose  à bien  des  erreurs  : elle 
nous  laisse  beaucoup  à desirer,  et  ne  sauroit  sur-tout 
rendre  compte  des  résidus  incristallisables  ; 3°.  que  la  for- 
mation successive  des  sels  qui  diffèrent  peu  de  solubilité, 
ne  s explique  que  par  la  combinaison  de  la  différence 
de  cette  solubilité  et  des  proportions  employées , ou  qui 
varient  aux  diverses  époques  de  l’évaporation  ; 4°-  que 
toutes  les  substances  en  dissolution  exercent  une  action 
mutuelle  qui  augmente  leur  solubilité  ; 5°.  que  par  une 
suite  de  cette  action  mutuelle  des  substances  dissoutes  , 
un  acide  peut  être  chassé  d’une  combinaison  , quoiqu’il 
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paroisse  devoir  prendre  la  place  d’un  autre  acide  réputé 
plus  foible  -,  6°.  que  les  acides  agissent  sur  les  oxides  mé- 
talliques comme  sur  les  autres  substances  , non  en  raison 
de  leur  seule  affinité  , mais  aussi  en  raison  de  leur  masse } 
7°.  que  l’alcali,  ou  la  terre  dont  on  se  sert  pour  décom- 
poser une  combinaison  métallique  , fait  un  partage  de 
l'acide  en  raison  de  l’énergie  de  son  action  -,  8°.  que  les 
oxides  coloi'és  peuvent  produire  des  combinaisons  sans 
couleur  -,  mais  en  cédant  une  partie  de  l’acide  avec  lequel 
ils  étoient  combinés,  leur  couleur  reparoît  proportion- 
nellement à la  quantité  d’acide  qu’ils  ont  cédée  -,  g°.  que 
les  oxides  métalliques  ne  peuvent  pas  être  composés  entre 
eux  , à moins  qu’on  ne  les  prenne  dans  un  état  déterminé 
d’oxidation  -,  io°.  que  les  acides  né  suivent  pas  la  même 
progression , dans  leur  affinité  relative  aux  degrés  d’oxi- 
dation; ainsi  l’on  ne  peut  point  classer  les  affinités  des 
métaux  pour  les  différens  acides  , en  les  regardant  comme 
des  forces  constantes  ; ii°.  que  les  résultats  de^  affinités 
complexes  des  dissolutions  métalliques  , mêlées  avec 
d’autres  sels  , peuvent  encore  varier  par  la  proportion  de 
ces  sels;  12”.  que  l’état  dans  lequel  l’oxigène  se  trouve 
combiné  avec  les  métaux , influe  aussi  sur  les  propriétés 
des  oxides  et  des  précipités  métalliques  comparés  entre 
eux  ; i3°.  enfin  que  les  propriétés  qui  dépendent  de  l’oxi- 
dation  varient  dans  chaque  métal  , en  xaison  des  propor- 
tions de  l’oxigène. 


Si  l’on  veut  ensuite  considérer  l'ensemble  de  tous  les 
phénomènes  chimiques,  on  peut  étudier  les  dix  lois  éta- 
blies par  M.  Fourcroy , qui  réunissent  tous  les  phéno- 
mènes de  l’attraction  de  composition. 
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PREMIÈRE  LOI. 

Elle  11a  lieu  qu'entre  des  corps  diffêrens. 

Une  attraction  entre  des  corps  semblables  ne  feroit 
qu’un  agrégé  -,  et  comme  c’est  un  composé  qui  doit  résulter 
de  l’effet  de  cette  force  , elle  doit  être  nommée  attraction 
de  composition. 

Pour  démontrer  que  deux  corps  hétérogènes  agissent 
mutuellement  l’un  sur  l’autre , en  épuisant  réciproque- 
ment leurs  propriétés  particulières  , 011  met  dans  un  verre 
un  peu  de- potasse  ou  du  marbre  en  poudre  -,  on  verse  de*ssus 
de  l’acide  nitrique. 

L'e  phénomène  qui  s’opère , et  le  composé  qui  résulte , 
prouvent  que  des  corps,  quoique  hétérogènes,  s’unissent 
très-bien. 

DEUXIÈME  LOI. 

Elle  na  lieu  qu'entre  les  dernières  molécules  des  corps. 

Pour  faire  voir  que  l’attraction  n’agit  sensiblement  que 
sur  les  molécules  élémentaires  des  corps , on  peut  mettre 
en  contact  du  soufre  entier  et  de  l’alcool  •,  il  n y aura  que 
peu  d action  ; mais  si  l’on  vient  à présenter  le  soufre  à 
l’alcool  , dans  ses  moindres  molécules  , alors  il  y aura 
union. 

Pour  faire  cette  expérience  , on  met  du  soufre  en  poudre 
dans  une  cucurbite  de  verre  -,  on  suspend  dans  son  inté- 
rieur un  bocal  contenant  de  l’alcool  ; on  la  recouvre  en- 
suite de  sou  chapiteau  , et  l’on  ajuste  au  bec  un  petit 
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matras  ; on  lute  bien  toutes  les  jointures  , on  chauffe  en- 
suite  l’appareil.  Voyez  la  planche. 

Le  soufre  se  sublime  , l’alcool  se  volatilise  : dans  cet 
état  , les  deux  corps  se  rencontrent;  l’alcool  dissout  le 
soufre  , et  l’on  obtient  dans  le  matras  un  fluide  légè- 
rement coloré;  c’est  de  l'alcool’ sulfuré. 

Si  l’on  ajoute  de  l’eau  distillée  à V alcool  sulfuré  , le 
soufre  se  précipite. 

Eu  présentant  de  l’ammoniaque  à de  Facide  muria- 
tique , on  peut  obtenir  un  effet  semblable.  Sur-le-champ 
on  apperçoit  une  fumée  blanche  ; l’acide  muriatique  s’em- 
pare#de  l’ammoniaque,  d’où  il  résulte  un  composé  mu- 
riate  d’ammoniaque. 

Il  faut  donc  que  les  corps  soient  réduits  à la  plus 
grande  division  pour  que  l’attraction  s’opère  entre  eux. 
C’est  doue  une  attraction  moléculaire. 

TROISIÈME  ROI. 

U attraction  peut  avoir  lieu  entre  plusieurs  corps. 
exemple  : Alliage  de  Darcet. 

Cet  alliage  est  un  mélange  de  hnit  parties  de  bismuth, 
cinq  de  plomb,  et  trois  d’étain.  Voyez  la  leçon  sur  le 
plomb. 

Les  combinaisons  des  acides  avec  les  alcalis  , peuvent 
encore  être  employées  comme  des  exemples  de  cette  loi; 
la  formation  de  l’acide  sulfurique , ou  la  combinaison  du 
soufre  avec  l’oxigène,  etc. 

L’énoncé  très-simple  de  cette  loi,  comprend  toutes  les 
combinaisons  possibles,  et  le  véritable  ensemble  des  ré» 
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Sultats  chimiques  , puisqu'il  apprend  que  cinquante-sept 
corps  non  décomposés  , considérés  dans  le  nombre  pos- 
sible de  leurs  unions  chimiques  , prises  deux  à deux  , 
trois  à trois,  quatre  à quatre  et  cinq  à cinq,  sans  les 
pousser  jusqu’à  une  complication  plus  élevée  , donneroient 
4,612,972  composés. 

QUATRIÈME  LOI. 

Pour  que  les  corps  s unissent  chimiquement , il  faut  que 
l'un  des  deux  au  moins  soit  liquide  ou  fluide. 

Il  y a des  corps  qui  ne  peuvent  pas  s’analyser  , et  qui 
obéissent  constamment  à la  loi  de  la  synthèse. 

Il  y en  a d’autres  qui  ne  peuvent  s’analyser  , et  ensuite 
se  composer  avec  d’autres  corps  , qu’après  des  prépara- 
tions préliminaires  : en  vain  laissera-t-on  dans  un  vase 
du  soufre  et  du  mercure  , aucun  de  ces  corps  n’influera 
sur  l’autre  -,  mais  si  l’on  y ajoute  du  calorique,  ils  se  com- 
bineront. 

De  même  , lorsqu’on  fait  le  verre,  si  l’on  ne  rendoit 
pas  liquide  une  des  substances  qui  entrent  dans  sa  com- 
position, il  .n’y  auroit  aucune  action  entre  elles. 

On  est  donc  obligé  d’ajouter  du  calorique  , l’alcali  de- 
vient liquide , et  le  sable  se  fond  ensuite  ; alors  le  verre 
est  composé. 

L’union  d’un  acide  avec  tine  terre  quelconque  , est  en- 
core une  preuve  de  la  nécessité  qu’un  des  corps  soit  li- 
quide. 

On  peut  prendre  pour  exemple  des  différons  phéno- 
mènes de  la  solution  } 
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Du  sucre  solide,  en  poudre  , sel  marin  cristallisé1,  en 
poudre , etc.  Cette  action  est  nommée  solution  ; le  li- 
quide dissolvant , et  le  solide  dissolvende  ou  corps  à 
dissoudre. 

Dans  une  solution , il  n’y  a pas  plus  d’effort  de  la 
part  du  liquide  que  de  la  part  du  solide  ; la  tendance  à 
l’union  entre  les  deux  , est  égale  ; et  peut-être  même  , y 
a-t-il  plus  de  force  employée  par  le  solide  , pour  perdre 
son  agrégation,  qu’il  n’y  en  a dans  le  liquide , pour  la 
faire  perdre  au  premier. 

L’addition  d’une  petite  quantité  d’eau  sur  du  sucre  en 
poudre  , nous  donne  la  preuve  que  , dans  toute  sola- 
tion , une  partie  du  liquide  devient  solide  , avant  que  le 
solide  devienne  liquide. 

CINQUIÈME  LOI. 

Lorsque  T attraction  de  composition  a lieu  entre  les  corps , 
leur  température  change. 

En  appliquant  l’expérience  à la  théorie  , on  reconnoîtra 
la  vérité  de  cette  assertion. 

Lorsqu’on  fait  éteindre  de  la  cliaux,  on  sait  qu’il  y a 
dégagement  de  calorique. 

Si  l’on  mêle  quatre  parties  d’acide  sulfurique  concentré 
sur  une  d’eau , il  se  manifeste  une  chaleur  considérable, 
au  point  qu’en  plongeant  dans  le  mélange  un  tube  qui 
coutient  de  l’eau  , on  parvient  à la  porter  à l’cbullition. 
Pour  que  l’expérience  réussisse , il  faut  que  l’acide  soit 
très-concentré. 

Si  l’on  dissout  du  muriate  d’ammoniaque  dans  de  l’eau  ; 
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et  que  l'on  y plonge  un  thermomètre  , il  baissera  consi- 
dérablement. 

Cet  effet  sera  beaucoup  plus  sensible  dans  un  mélange 
de  muriate  de  soude  et  de  glace. 

Si  l’on  verse  une  partie  d’eau  à soixante  degres  R , sur 
une  quantité  égale  de  glace  , le  mélange  fondu  marquera 
zéro  : il  se  sera  donc  combiné  soixante  degrés  de  cha- 
leur. 

Nous  ferons  une  application  directe  de  cette  loi  à 1 ar- 
ticle calorique  spécifique  et  capacité  pour  le  calorique  : il 
faut  simplement  remarquer  ici  que  tous  les  composes  qui, 
au  moment  où  ils  se  forment  , s’échauffent  , perdent  du 
calorique  , et  en  contiennent  moins  que  n’en  contenoieut 
leurs  composans,  tandis  que  tous  ceux  qui  , dans  1 instant 
de  leur  formation , se  refroidissent , absorbent  du  calo- 
rique, et  en  recèlent  plus  que  leurs  principes  n’en  avoient 
avant  leur  union. 

sixième  toi. 

/ 

Les  corps  entre  lesquels  l'attraction  de  composition  a lieu*, 
acqui'erentdes  qualités  nouvelles  et  différentes  de  celles 
q u avoient  auparavant  les  corps  composans. 

Celte  vérité  est  un  axiôme  fondamental  et  infiniment 
remarquable  en  chimie.  Des  chimistes  ont  pensé  que  les 
propriétés  d’un  corps  sont  moyennes  de  celles  des  com- 
posans -,  c’est  une'  erreur  importante  à relever  , un  préjugé 
essentiel  à détruire , parce  qu'il  est  contraire  aux  progrès 
de  l’art. 

On  doit  examiner  cette  loi  sous  différens  points. 
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i°.  Saveur.  Exemples  : — muriate  oxigéné  de  mercure, 

— sulfate  de  potasse. 

Ces  deux  exemples  prouvent  que  la  saveur  est  bien 
differente , lorsque  les  corps  sont  unis  entre  eux.  Le  pre- 
mier est  un  poison  des  plus  violens,  tandis  que  les  parties 
constituantes  peuvent  être  prises  séparément  , sans  porter 
atteinte  a 1 économie  animale.  Le  deuxième  est  amer , 
légèrement  purgatif,  tandis  que  l’acide  sulfurique  d’un 
côté  , et  la  potasse  de  l’autre  , n’ont  aucune  de  ces  pro- 
priétés. 

2°.  Odeur.  Exemples  : — muriate  d’ammoniaque. 

— sulfure  de  potasse. 

Le  muriate  d’ammoniaque  prouve  que  deux  corps 
odoraus  forment  un  composé  sans  odeur. 

Le  sulfure  de  potasse , au  contraire,  lorsqu’il  est  hu- 
mecté , répand  une  odeur  fétide  -,  cependant  il  résulte  de 
deux  corps  non  odorans. 

3°.  Couleur.  Exemples: — oxide  jaune  et' rouge  de  plomb. 

— oxide  bleu  de  cobalt. 

— oxide  vert  de  cuivre  , etc. 

En  comparant  ces  divers  oxides  avec  les  métaux  purs  , 
il  sera  facile  de  faire  la  différence  qui  existe  entre  eux.  Il 
en  est  de  même  de  la  forme , de  la  consistance  , de  linfu-' 
si  b il  i té. 

4°.  De  la  Foi'me. 

Deux  matières  qui  ne  sont  point  susceptibles  de  cris- 
talliser seules  , prennent  ute  forme  régulière  lorsqu’elles 
sont  réunies. 
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Exemple  : — Si  l’on  mêle  dans  des  proportions  conye- 
i nables,  du  gaz  acide  muriatique  et  du  gaz  ammoniac  , à 
ITiustant  de  leur  union,  on  obtient  des  cristaux  de  mû- 
ri riate  d’ammoniaque. 

Souvent  aussi  , la  forme  est  changée  et  simplement  mo- 
'difiée,  comme  dans  l’union  de  certains  sels  entre  eux, 

• du  soufre  avec  les  métaux,  et  dans  les  alliages  métal- 
liques qui  offrent  des  cristallisations  différentes  de  celles 
' des  métaux  purs. 

Enfin , des  corps  très-susceptibles  de  se  cristalliser 
( par  eux  - mêmes  , perdent  cette  propriété*,  lorsqu’ils 
>:sont  unis  à d’autres  corps  , ainsi  que  les  métaux  unis  à 
t.Foxigène,  quelques-uns  d’entre  eux  combinés  avec  les 
; acides,  etc. 

5°.  De  la  Consistance. 

Presque  jamais  la  consistance  n’est  , dans  un  composé , 
lia  même  que  dans  les  principes  qui  le  forment. 

C’est  ainsi  que  deux  fluides  unis  l’un  à l’autre , donnent 
risubitement  naissance  à un  solide. 

Exemple  : — Combinaison  de  l’acide  sulfurique  con- 
centré avec  une  dissolution  de  potasse  concentrée  -,  ou 
«obtient  à l’instant  un  solide. 

De  l’union  de  deux  solides  il  résulte  souvent  un  fluide, 
•comme  dans  les  sels  neutres  combinés  avec  la  glace , et 

• daus  le  mélange  de  l’amalgame  de  plomb  et  de  celui  de 
1 bismuth. 

6°.  De  la  Fusibilité. 

Deux  substances  très-infusiblcs  , ou  très- difficiles  a 
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fondre  séparément , deviennent  très-fusibles  lorsqu’elles 
sont  unies. 

La  combinaison  du  soufre  et  des  métaux  fournit  des 
exemples  bien  frappans  de  cette  assertion  : il  en  est  beau- 
coup d’autres  que  les  détails  présenteront , et  dont  on 
pourra  facilement  faire  l’application. 

SEPTIÈME  LOI. 

La  force  d'attraction  de  composition  se  mesure  par  la 
difficulté  que  Von  a à séparer  les  composans. 

Beaucoup  de  chimistes  ont  enseigné  le  contraire  : voici 
sur  quoi  ils  se  fondoient. 

L’acide  nitrique  attaque  aisément  le  mercure. 

L’acide  muriatique  l’attaque  très-difficilement  ; d’où 
ils  concluoient  que  l’acide  nitrique  avoit  plus  d’affinité 
avec  le  mercure,  que  l’acide  muriatique.  Ce  raisonnement 
spécieux  est  une  erreur-,  car,  si  l’acide  nitrique  se  com- 
bine aisément , il  abandonne  aussi  très-facilement  le  mer- 
cure , et , si  l’acide  muriatique  s’unit  difficilement  au 
mercure  , il  ne  s’en  sépare  que  très-difficilement.  Il  7 a 
même  plus,  si  l’on  verse  de  l’acide  muriatique  sur  du 
nitrate  de  mercure  , il  s’unira  au  mercure , et  en  séparera 
l’acide  nitrique;  ce  qui  est  une  preuve  évidente  de  l’énoncé 
de  la  septième  loi. 

Ainsi  , la  véritable,  la  seule  manière  exacte  de  déter- 
miner la  force  d’attraction  chimique  entre  les  corps  , est  de 
mesurer  celle  qu’on  est  obligé  d’employer  pour  séparer  les 
matières  constituantes  d’un  composé. 
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HUITIEME  LOI. 

Il  y a entre  tous  les  corps  de  la  nature  une  attraction  de 
composition  bien  différente. 

Eendons  ceci  sensible  par  des  exemples  : 

Bergmann  divise  cette  attraction  en  attractions  élec- 
tives simples  , et  attractions  électives  doubles. 

Lorsque,  dans  une  dissolution  contenant  deux  subs- 
tances, ou  ajoute  un  troisième  corps  , qui  produit  la  sépa- 
ration d’un  des  corps  dissous  , ce  corps  reparoissant  sous  la 
forme  solide  , prend  le  nom  de  précipité , et  donne  lieu  à 
l’exemple  de  l’attraction  simple. 

On  nomme  précipitant  ,1a  substance  employée  pour  pro- 
duire cet  effet  ; et  précipité  , le  dépôt  qui  se  manifeste. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  précipités  ; précipités 
vrais,  faux,  purs  et  impurs. 

On  nomme  précipité  vrai,  le  corps  séparé  qui  tombe  au 
fond  du  vase  ; et  l’on  nomme  précipité  faux,  le  mélange 
qui  se  précipite. 

Un  précipité  est  pur,  quand,  avec  les  résultats,  on 
peut  recomposer  le  corps  ; il  est  impur , quand  cela  ne  se 
peut , et  qu’il  est  encore  possible  de  l’éloigner  de  son  pre- 
mier état. 

Il  est  essentiel  d’observer  qu’on  ne  peut  généraliser  ce 
mot , précipité  •,  car  il  arrive  quelquefois  qu  en  décom- 
posant un  cofps  composé  de  deux  substances  , par  uu 
troisième  , celle  qui  est  déplacée  se  volatilise.  Nous  en 
avons  un  exemple  dans  la  décomposition  du  muriate 
d’ammoniaque  par  la  chaux  viye  ; il  se  forme  un 
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muriate  calcaire ; et  l’ammoniaque  st dégage  en  Huit!» 

élastique. 

On  appelle  attraction  double  , la  décomposition  d'un 
corps  par  un  autre  , composé  de  deux  ou  trois  substances , 
mais  qui  ne  se  pourroi  faire  par  les  mêmes  substances 
prises  isolément. 

FORMULE, 


Nitrate  de  soude. 


A . 

Soude. 


Sulfate  de 

soude. 


D 

7 Acide  nitrique. 

> 


P 

O 


Nitrate 

8 Attractions  ^ quiescentes  4}  12.  ) caicaire. 


B 

Acide  sulfurique. 


a> 

3 


C 

Chaux. 


i3 

n/' 


Sulfate  de  chaux. 


E X E M P L E. 


Un  composé  d’acide  sulfurique,  que  je  nommerai  B. 
et  un  de  soude  , que  je  nommerai  A , ne  peut  être  désuni 
par  la  chaux  C,  ni  par  l’acide  nitrique  D , pris  chacun  iso- 
lément, mais  le  composé  CD  analysé,  décompose  fort  bien 
le  composé  Byi , parce  que  C et  D ont  moins  d alhnité 
vers  B A que  B et  A n’en  ont  entre  eux  , et  que  CD  a 
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plus  dafnnité  pour  l’un  des  corps,  que  celui  - ci  u’en  a 
pour  l’autre. 

On  donne  aux  premières  le  nom  d’affinités  divelientes, 
et  aux  dernières  celui  d’affinités  quiescentes. 

Si  les  affinités  quiescentes  sont  plus  fortes  que  les  affi-^ 
mtés  divelientes  , il  ne  se  fait  point  de  changement  dans 
les  combinaisons  5 mais  si  les  forces  divelientes  l’enipor- 
■ tent,  les  combinaisons  existantes  sont  rompues,  et  il  s’en 
S forme  de  nouvelles. 

AUTRE  EXEMPLE. 

Supposons  qn  on  ait  l’intention  de  décomposer  le  sulfite 
.Je  potasse  par  le  munate  de  chaux  , il  y aura  plusieurs 
forces  qui  agiront. 

Les  premières  forces  qui  tendent  à faire  rester  les 
composés  dans  leur  état  primitif,  s’appellent  forces  quies- 
entes.  Les  forces  qui  tendent  à unir  l’aéide  sulfurique  à 
a chaux  , et  l’acide  muriatique  à la  potasse  , s’appellent 
orces  divelientes  : elles  agissent  eu  effet  , et  forment  du 
’ulfate  de  chaux  et  du  muriate  de  potasse.  Les  choses 
tant  dans  cet  état  , on  apperçoit  qu’il  existe  des  forces 
jui  tendent  à combiner  la  potasse  avec  l’acide  sulfurique, 
t la  chaux  avec  l’acide  muriatique  , on  les  appelle  forces 
conspirantes  . celles-ci  ne  peuvent  pas  opérer  de  combi- 
naison nouvellejces  forces  sont  actives,  lors  même  quelles 
1 opèrent  pas. 

c ‘ .1 

uivons  encore  un  tableau  figuratif,  pour  mieux  concC-* 

? oirle  jeu  des  affinités  qu’il  représente, 


1. 


7 
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Muriate 

'de 

barite. 


Muriate  de  potasse. 


Acide  muriatique  52  Potasse 

36  + 9 } = 45 

Barite  i4  Acide  carbonique 

* 


Carbonatt 

de 

potasse. ( 


Carbonate  de  barite. 


Si  Ton  mêle  une  dissolution  do  muriate  de  barite  avei 
une  dissolution  de  carbonate  de  potasse  ,1’affiuité  de  l acidi 
muriatique  avec  la  barite  , et  celle  de  la  potasse  avec  1 acid' 
carbonique  , sont  les  affiuités  quiescentes. 

L’affinité  de  l’acide  muriatique  avec  la  potasse  , e 
celle  de  la  barite  avec  l'acide  carbonique  , sont  divel 
Jentes.  Ces  dernières  l’emportent  : les  premières  combi 
naisons  sont  rompues , et  au  lieu  de  muriate  de  barite  c 
de  carbonate  de  potasse , on  a du  muriate  de  potasse  et  d 
carbonate  de  barite,  lequel  étant  insoluble  dans  beau  , s 
précipite. 

On  peut  encore  représenter  quelques  circonstances  c 
l’opération:  ainsi  la  pointe  de  l’accolade  inférieure,  étai 
dirigée  vers  le  bas , ou  vers  le  haut,  désigne  que  le  corj 
se  précipite  ou  se  volatilise;  si,  au  lieu  d accolade , c 
emploie  une  seule  ligne  , elle  indique  que  la  nouvelle  cou 
binaison  est  restée  en  dissolution. 

On  se  sert  aussi  de  tableaux  dans  lesquel^  on  emplo 
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les  signes  abréviatifs  de  la  chimie,  qui  sont  plug  propres 
que  les  noms  écrits  de  Substances  , à faire  appercevoir  d’a- 
bord ce  qui  so  passe  dans  les  opérations  ; en  yoici  uu 
exemple. 


Attractions  de  l’acide  sulfurique 
pour  la  potasse.  . . 

— de  1 acide  muriatique 

pour  la  chaux.  . . * 

de  la  [potasse  pour 

l’acide  muriatique.  * 

— de  l’acide  sulfurique 

pour  la  chaux.  . . . 


128 

quiescent 


i3o 

diyellentes; 


D’où  il  suit 


que  la  décomposition  doit  s’opérer» 
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Neuvième  loi. 

r t 

L attraction  de  composition  est  en  raison  inverse  de  Ici 
saturation  des  corps  les  uns  par  les  autres. 

Pour  bien  concevoir  cette  loi , ou  ce  phénomène  cons- 
tant , plus  absjtrait  et  plus  difficile  à comprendre  que  les 
précédons.,  il  faut  savoir  d’abord  que  les  corps  , en  se 
combinant  entre  eux  par  l’attraction  de  composition  , ne 
s’unissent  que  dans  des  proportions  données  par  la  nature; 
que  , lorsqu’ils  sont  arrivés  à cette  proportion  respective  , 
les  composés  ne  peuvent  plus  prendre  une  plus  grande 
quantité  de  chacun  de  leurs  composons  -,  que  ce  point  atteint 
est  ce  qu’on  nomme  la  saturation.  Il  faut  savoir,  en  second 
lieu  , que  la  plupart  des  corps  susceptibles  de  se  combi- 
ner , et  qui  tendent  conséquemment  à s’unir  dans  une 
proportion  donnée  , n’arrivent  à leur  saturation  complète 
que  par  des  circonstances  favorables  et  réunies  ; que  , lors- 
que ces  circonstances  n’existent  pas  , l’union  entre  eux  , 
quoique  non  satisfaite  , puisque  la  saturation  n’a  pas  encore 
lieu  , demeure  cependant  en  équilibre  , ou  en  repos  , j us— i 
qu’à  }a  coïncidence  de  ces  circonstances,  et  qu’ainsi,  on 
doit  diçfipguer  les  combinaisons  de?  mêmes  corps  eu 
diverses  quantités  comme  différens  termes  , depuis  un 
minimum  jusqu’à  un  maximum.  Or,  c’est  dans  ces  divers 
termes  , qui  peuvent  être  plus  ou  moins  multipliés  , qu’on 
observe  le  phénomène  constant,  ou  l’existence  de  la  loi 
dont  je  parle  ici  ; savoir  : que  la  première  portion  d’un 
corps  qui  s’unit  à un  autre  corps  , y adhère  davantage  que 
la  seconde  ; que  la  seconde  y adhère  plus  que  la  troisième; 
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i et  qu’érifin  , l’attraction  est  d’autant  plus  foible  , qu’on 
approche  davantage  de  la  saturation.  Ce  fait  est  d'accord 
• avec  une  autre  observation  également  importante  : c’est 
qu’en  général,  plus  les  corps  ont  d’attraction  pour  d’autres 
'•corps,  et  moindre  est  la  quantité  qu’ils  en  exigent  pour  être 
isatures  : de  la  vient  aussi , qu’en  décomposant  un  composé 
••saturé,  on  lui  enlève  plus  facilement  les  dernières  portions 
■de  l’un  de  ses  composans  , que  les  premières  qu’il  retient 
[Tpi us  fortement. 


Exemple  : — Si  l’on  met  de  l’acide  sulfuriqie  en  con- 
tact avec  du  mercure , on  obtiendra  , à l aide  du  calorique, 
ide  1 acide  sulfureux  et  du  sulfate  de  mercure.  Une  partie 
f«de  1 acide  s’est  donc  décomposée  •,  l’oxigène  , qui  le  cons- 
tituoit  acide  sulfurique  , s’est  porté  sur  le  mercure,  et  l’a 
oxidé.  Les  premières  portions  d’oxigèue  abandonnent  donc 
avec  facilité,  tandis  que  les  dernières  tiennent  fortement 
au  soufre  : d’où  il  résulte  que  les  premières  molécules  qui 
* unissent  à un  corps , adhèrent  bien  plus  fortement  que  les 
•dernières  -,  et  à mesure  qu’il  approche  le  plus  d’être  sature, 
Bes  moléçules  tiennent  à ce  corps  de  moins  en  moins,  en 
aorte  qu’il  est  souvent  très-aisé  de  séparer  les  premières 
«molécules  des  principes  d’un  composé  -,  tandis  quq  les 
•d.erniercs  molécules  se  séparent  avec  une  extrême  difficulté: 
fl  exemple  que  nous  venons  de  citer  en  est  une  preuve. 


DIXIÈME  LOI. 


Attractions  disposantes. 

M.  Fourcroy  a donné  ce  nom  à un  cas  très  - compliqué 
des  attractions  chimiques , où  l’addition  d un  quatrième 
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corps  suffît  pour  opérer  des  effets  ou  des  décompositionî 
qui  n’auroient  point  eu  lieu  sans  cette  addition.  C’est  un 
effet  quelquefois  très-compliqué , qu’on  ne  peut  bien  en- 
tendre qu’en  étudiant  profondément  la  chimie  , et  qu  il 
n’est  heureusement  utile  de  bien  connoître  qu’à  ceux  qui  s© 
livrent  à cette  étude  approfondie.  C’est  donc  quelque  chose 
de  différent  que  ce  cas  des  attractions  électives  doubles. 

Le  soufre  n’altère  en  aucune  manière  l’eau , ce  qui 
prouve  que  le  soufre  a moins  d’attraction  pour  l’oxigène  , 
que  n’en  a l’hydrogène  ; mais  si  l’on  unit  le  soufre  à un 
alcali  , cette  combinaison  décompose  l’eau , quoique  1 al— 
fcali  n’ait  pas  lui-même  d’attraction  pour  l’oxigène  : 1 alcali 
ne  peut  donc  avoir  d’atti'aclion  que  pour  l’acide  sulfurique, 
qui  doit  se  former  par  l’union  du  soufre  et  de  l’oxigène  d® 
l’eau.  Cette  attraction  favorise  la  décomposition  de  1 eau. 

Un  autre  exemple  va  encore  prouver  que  l’attraction 
disposante  diffère  de  l’attraction  double  par  les  résultats , 
qui  ne  sont  pas  deux  composés  binaires  comme  dans  le 
dernier  cas. 

Supposons  qu’on  plonge  une  lame  de  cuivre  bien  décapée 
dans  du  gaz  acide  muriatique  bien  desséché  , l’action  sera 
nulle  -,  mais  si  l’on  ajoute  de  l’eau  , celle  - ci  cédera  une 
partie,  de  son  oxigène  au  cuivre  qui  passe  à l’état  d’oxide , 
et  qui  alors  se  dissout  dans  l'acide  muriatique , d’où  résulte 
le  corps  triple  muriate  de  cuivre,  composé  d’oxigène  , de 
cuivre  et  d’acide  muriatique,  le  quatrième  corps  qui  faisoit 
partie  constituante  de  l’eau , l’hydrogène  s’est  dégagé  à l'état 
de  gaz7 
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CHAPITRE  II. 

dre.  Classe.  — Corps  indécomposés  ; Fluides 
non  pesans  j Lumière  et  Calorique* 


$•  *"• 

De  l’action  de  la  Lumière  sur  les  corps. 

M.  Chaptal  appelle  lurnique  , le  fluide  qui  , mis  en 
mouvement,  donne  la  lumière. 

La  lumière  marche  toujours  en  ligne  droite,  pourvu 
jqu’elle  ne  rencontre  aucun  corps  qui  y mette  obstacle.  Sa 
tdensité  est  en  raison  inverse  du  carré  des  distances. 

L’étude  de  la  dioptrique  est  nécessaire  aux  chimistes 
elle  facilite  beaucoup  la  connoissance  des  phénomènes  qui 
5e  passent  dans  les  corps  colorés. 

La  densité  et  la  combustibilité  des  corps  ont  une  influence 
marquée  sur  la  réfraction  : on  sait  que  le  gaz  hydrogène  , 
ainsi  que  le  diamant  réfracte  beaucoup  la  lumière. 

Le  flintglas  la  réfracte  plus  que  ne  fait  le  verre  ordi- 
naire , parce  que  le  premier  contient  du  plomb  qui  agit 
somme  corps  combustible. 

Euler  a considéré  la  lumière  comme  un  fluide  prodi- 
gieusement rare  , appelé  éther  , qui  agite  tous  les  corps-, 
tet  fait  mouvoir  leurs  particules  d’une  vitesse  extrême. 

On  prétend  que  la  lumière  a été  employée  par  des  mc- 
.decins  contre  l’hydropisie.  Ils  ont  exposé  longteois  des, 
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hydropiques  aux  rayons  solaires  sur  une  monlagne,  et  I ort 
prétend  les  avoir  guéris  , je  n’ai  pas  la  certitude  de  ce  fait. 

On  sait  seulement  que  des  personnes  tourmentées  par 
des  rêves  , le  sont  beaucoup  moins,  si  elles  ont  une  lumière 
dans  leur  chambre. 

On  a remarqué  que  les  rayons  dé  la  lune  , condenses 
par  les  meilleurs  lentilles  , ne  faisoient  point  varier  la 
hauteur  du  mercure  dans  le  thermomètre. 

La  lumière  doit  être  considérée  comme  un  fluide  qui 
jouit  d’une  élasticité  parfaite  , et  exerçant  une  influence 
sur  tous  les  corps.  Il  est  animé  d’une  vitesse  extrême  , 
puisqu’il  parcouit  quatre-vingt  mille  lieues  par  seconde.  Il 
n’est  pas  te  produit  de  l’ébranlement  ou  des  vibrations 
suivant  l’hypothèse  d’Euler,  mais  il  obéit  à la  force  d’at- 
traction. 

On  peut  le  condenser  par  des  lentilles  , cette  propriété 
est  sa  réfraction  , ainsi  en  comprimant  la  lumière  par  des 
corps  transparens  , il  se  manifeste  une  chaleur  très-consi- 
dérable. 

Les  corps  blancs  la  réfléchissent  en  partie  -,  c’est  par  la 
mesure  de  cette  force  , que  Newton  a deviné  que  l'eau 
contcnoit  un  principe  inflammable. 

Les  effets  de  la  lumière  sur  les  corps  sont  très-remar- 
quables. Il  y a des  corps  qui  semblent  repousser  la  lumière 
de  leur  surface,  comme  les  corps  blancs  et  brillans -,  mais 
il  y en  a aussi  qui  l’absorbeut  et  la  retiennent  entièrement; 
parmi  ces  corps  ou  distingue  sur-tout  les  noirs  , et  l'obs- 
curité parfaite. 

La  lumière  est-elle  un  corps  différent  du  calorique  , ou 
bien  n’en  est  - elle,  qu’une  modification  ? Les  chimistes, 
sont  encore  divisés  là-dessus  : ceux  qui  veulent  en  faire 
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deux  substances  indépendantes  , citent  beaucoup  d’expé» 
riences  où  elle  semble  agir  en  raison  de  cette  indépen- 
dance. Par  exemple  : on  trouve  dans  l’expérience  suivante 
due  à M.  de  ltumford  , une  même  action  de  la  part  du 
calorique  et  de  la  lumière.  Ou  met  dans  un  tube  de  verre 
une  dissolution  d’or  avec  du  charbon,  bouilli  préalablement 
pour  en  dégager  L’air  : ou  l’expose  aux  rayons  solaires  -,  une 
partie  du  charbon  passe  à l’état  d’acide  carbonique  -,  et  cela 
aux  dépens  de  l’oxide  qui  est  réduit. 

Si  l’on  expose  ce  même  tube  dans  de  l’eau  chauffée  à 
210  degrés  du*  thermomètre  de  Farenheit , le  même  phé- 
nomène a lieu. 

M.Berthollet  incline  à regarder  le  calorique  et  la  lumière 
comme  une  seule  et  même  substance  qui  ne  diffère  que 
par  l’état  où  elle  se  trouve.  Voici  les  faits  qui  paraissent 
établir  une  différence  dénaturé  entre  ces  deux  fluides, 
et  dont  le  résultat  porte  à conclure  qu’il  n’y  a , suivant  ce 
chimiste,  de  différence  que  dans  l’énergie  d’action. 

M.  de  Rumford  a imprégné  de  la  soie  blanche  , de  la 
toile  de  lin  et  de  coton,  de  la  magnésie  blanche , avec  une 
dissolution  d’or.  Ces  matières  , exposées  au  soleil  ou  à la 
chaleur  d’une  bougie,  ont  pris  une  belle  couleur  pourpre,  dans 
l’obscurité  elles  n’ont  subi  aucun  changement  ( Ghapial  ), 

Schéele  avoit  observé  que  le  muriate  d argent , recouvert 
d’eau  et  exposé  au  soleil , abandonnât  de  l’acide  muriatique. 
Berthollct  a vu  que  les  bulles  qui  s’exhaloient  n’étoient  que 
lair  adhérent  au  muriate,  et  que  l’eau  devenoit  acide-,  il  a 
exposé  à la  chaleur,  dans  une  petite  cornue,  le  muriate 
noirci  par  la  lumière,  il  s’est  fondu,  et  il  s’est  dégagé 
de  l acide  muriatique.  La  lumière  et  la  chaleur  produisent 
donc  le  même  effet  sur  le»  muriate  d’argent. 
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Les  propriétés  physiques  de  la  lumière  sont  donc  l élas- 
ticité  , sa  pesanteur,  sa  réflexion  , sa  transparence. 

Il  sero'it  difficile  de  présenter  des  expériences  sur  cette 
partie  de  la  physique  générale  , sans  y joindre  des  déve- 
loppemens  que  cet  ouvrage  ne  comporte  pas. 

Telles  sont  , en  général  les  propriétés  qui  caractérisent 
la  lumière  libre  , ou  considérée  comme  une  émission  du 
soleil  et  des  étoiles  fixes:  considérons-la  maintenant  chimi- 
quement. 

Elle  agit  sur  les  corps,  opère  des  combinaisons  et  des 
décombinaisons. 

Si  l’on  verse  de  l’acide  nitrique , concentré  dans  un  flacon 
fermé  d’un  bouchon  de  cristal  , et  qu’on  l’expose  au  soleil  j 
au  bout  d’un  certain  tcms  , le  flacon  se  remplira  de  vapeurs 
rouges. 

Si  l’on  expose  de  l’acide  muriatique  oxigénéà  la  lumière, 
on  obtiendra  du  gaz  oxigène. 

À cet  effet,  on  met  dans  un  flacon  de  l’acide  muriatique 
oxigéné  -,  on  y adapte  un  tube  de  verre  , qui  va  plonger 
sous  une  cloche  dans  l’appareil  pneumato  - chimique.  IL 
faut  avoir  soin  que  le  tube  ne  touche  point  à 1 acide. 

Exposé  à la  lumière  des  rayons  solaires,  cet  acide  se 
décompose  , se  décolore  , laisse  dégager  du  gaz  oxigène  , 
et  repasse  à l’état  d’acide  muriatique. 

M.  Berthollet  cherche  encore  à concilier  , avec  le  même 
principe  , les  phénomènes  que  nous  venons  d exposer,  les- 
quels ont  lieu  à la  lumière,  et  non  à la  chaleur  -,  il  attribue 
cette  différence  à ce  que  , lorsque  les  acides  sout  engagés 
dans  une  base  , ils  peuvent  supporter  un  grand  degré  de 
chaleur  , et  donner  alors  du  gaz  oxigène  -,  ce  qu’ils  ne  fout 
pas  dans  leur  état  d’acide  , d’où  il  conclut  que  la  différence 
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<1  action,  dans  ce  cas  , est  encore  due  à l’intensité  d’action  , 
et  ne  suppose  pas  d’autre  différence. 

Si  Ion  expose  aux  rayons  solaires  de  l’oxide  rouge  de 
mercure,  1 oxide  se  décomposera  •,  1 oxigène  qu’il  contient 
et  qui  le  canstitue  oxide  , se  dégagera  , et  le  métal  repas- 
sera dans  sou  état  naturel.  L’oxide  d’or  et  d’argent  se 
réduisent  aussi. 

Il  existe  une  substance  sur  laquelle  la  lumière  n’a 
d’action,  qu’après  un  laps  de  tems  considérable,  c’est 
1 outremer.  Celui  dont  on  s’est  servi  pour  peindre  les 
tableaux  de  lecole  de  Rome,  a pâli  et  noirci  au  bout 
d’un  siècle  et  demi. 

La  lumière  est  nuisible  a la  germination  des  semences. 

Que  1 on  mette  des  semences  de  cresson  sur  un  mor- 
ceau de  liège  enveloppé  d’un  papier  brouillard  , et  flot- 
tant dans  l’eau;  si  on  le  prive  du  contact  de  la  lumière, 
on  vetra  la  vitesse  du  développement  ; en  comparant  cet 
appareil  avec  d autres  semblables  mis  à la  lumière,  on 
observera  qu  à mesure  que  les  graines  jouissent  d’unè  lu- 
mière plus  vive,  leur  développement  est  plus  retardé; 
de  façon  que  la  lumière  la  plus  vive  , celle  du  soleil,  leu* 
devient  toujours  la  plus  nuisiblJ^ 

La  lumière  présente  encore  un  phénomène  intéres- 
sant. 

Si  1 on  place  un  certain  nombre  de  feuilles  dans  une 
cloche  pleine  d’eau  et  renversée,  et  qu’on  l’expose  à l’ac- 
tion du  calorique  , il  se  dégagera  des  feuilles  un  gaz  qui 
aura , outre  beaucoup  d’autres  propriétés  , celle  d’étre 
impropre  à la  combustion. 

bi , au  contraire  , on  expose  une  même  cloche  , pré- 
parée de  même,  aux  rayons  solaires  , on  aura  pour 
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résultat  un  gaz  qui  a la  propriété  d’être  propre  à la  com- 
bustion ; ce  qui  démontre  1)  en  que'  la  production  de  c« 
fluide  est  due  à l’influence  de  la  lumière  sur  ces  feuilles. 

fea  lumière  altère  la  couleur  des  végétaux.  L’étiole- 
ment des  plantes  dépend  de  l’absence  de  la  lumière.  Les 
plantes  se  nourrissent  très-bien  dans  une  obscurité  par- 
faite , et  même  elles  y croissent  plus  rapidement  qu’au 
soleil' , pourvu  que  l’air  qui  les  entoure  soit  respirable. 

Tout  le  monde  connoît  la  manière  qu’emploient  les 
jardiniers,  pour  étioler  les  chicorées  ; quand  elles  sont 
venues  à une  ceilaine  hauteur,  ils  les  lient  et  les  privent 
par  là  du  contact  de  la  lumière. 

La  maturité  et  le  principe  résineux  sont  autant  de  pro- 
priétés qui  en  dépendent. 

On  voit  môme  que  l influence  de  la  lumière  est  mar- 
quée sur  les  autres  êtres  ; car  , comme  on  l’a  observé,  les 
vers  et  les  chenilles  qui  vivent  dans  la  terre  ou  dans  les 
Lois  , sont  blanchâtres  ; les  oiseaux  et  les  papillons  de 
nuit  se  distinguent  de  ceux  de  jour  par  leurs  couleurs 
peu  brillantes  ; la  différence  est  encore  inarquée  entre 
ceux  du  nord  et  ceux  du^midi. 

Les  animaux  tombent  malades  par  la  privation  de  la 
lumière  , et  même  en  périssent.  Si  l’homme  est  renfermé 
longtems  dans  un  cachot,  il  croît  sur  sa  peau  des  pus- 
tules remplies  d’humeurs  aqueuses  , et  il  devient  hydro- 
pique. 

§•  II. 

Du  Calorique. 

La  chaleur  ^ suivant  M.  de  Rumford,  n’est  pas  le  ré- 
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Sultat  de  l’action  d’un  fluide  , mais  d’un  mouvement 
vibratoire,  qui  agite  les  molécules  de  tous  les  corps  , et 
dont  la  vitesse  est  plus  on  moins  accélérée  , suivant  le» 
circonstances» 

M.  Leslie  voit  au  contraire  dans  les  phénomènes,  de* 
preuves  irrécusables  de  l’existence  d’une  matière  pro- 
ductrice de  la  chaleur,  susceptible  de  dilater  les  corps 
et  d en  élever  la  température.  Il  n’admet  pas  la  théorie 
du  calorique  rayonnant,  et  il  pense  que  c’est  l’air  qui 
sert  de  véhicple  à la  chaleur,  .ou  de  moyen  de  com- 
munication entre  les  corps  qui  agissent  Les  uns  sur  le» 
autres,  à raison  de  leur  diversité  de  température. 

Sans  discuter  les  raisons  sur  lesquelles  ces  célèbres 
physiciens  ont  établi  leur  système,  nous  regarderons  le 
calorique  comme  un  fluide  particulier  , qui  pénétre  tous 
les  corps  et  se  combiue  avec  eux  eu  plus  ou  moins  grande 
quantité.  ^ 

Le  calorique  est  une  substance  qui  produit  le  senti- 
ment de  la  chaleur. 

La  chaleur  se  communique  en  général  aux  corps  , de 
trois  manières  : i°.  par  le  contact  d’qu  corps  chaud  -,  2°.  par 
frottement  -,  3Ü.  par  l’acte  de  la  combinaison. 

Les  phénomènes  du  calorique  peuvent  être  divisés  en 
neuf  classes. 

A.  1°.  Il  produit  sur  la  peau  des  sensations  doulou- 
reuses : ces  sensations  dépendent  de  la  différence  de 
température  de  la  peau  touchante  et  du  corps  touché. 
.Lorsque  le  corps  touché  a une  température  moindre,  il 
imprime  le  sentiment  du  froid. 

a°.  Les  différences  , lorsqu’elles  sont  extrêmes,  décom- 
posât la  peau  e!  ûient  le  sentiment  et  la  yie.  Pour 
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le  même  corps  , la  sensation  est  d’autant  plus  forte  que  la 
différence  de  température  est  plus  grande. 

A égales  températures , le  sentiment  varie  en  raison 
de  la  propriété  conductrice  de  la  chaleur  des  corps. 

B.  La  conductibilité  de  la  chaleur  est  la  vitesse  avec 
laquelle  la  température  se  met  en  équilibre  dans  un 
corps. 

On  distingue  aussi  le  calorique  de  la  chaleur  , parce 
qu’on  ne  doit  jamais  confondre  sous  la  même  dénomina- 
tion un  effet  et  la  cause  qui  lui  donne  naissance. 

La  chaleur  n’est  autre  chose  que  l’effet  produit  sur  nos 
organes  par  le  passage  du  calorique  , qui  se  dégage  des 
corps  environnans.  Lorsque  je  touche  un  corps  froid  , le 
calorique  passe  de  ma  main  dans  le  corps  que  je  touche, 
et  j’éprouve  la  sensation  du  froid;  lorsque  je  touche  un 
corps  chaud,  le  calorique  passe  du  corps  à ma  main  , et 
j’ai  la  sensation  de  chaleur^ mais  tous  les  corps  offrent-ils 
au  calorique  un  passage  également  libre  et  facile  ? Non. 

On  doit  donc  distinguer  ici  cet  objet  : x°.  calorique 
conduit;  a0,  calorique  arrêté. 

Les  métaux  et  la  plupart  des  liquides  nous  donnent 
l’exemple  du  premier  point. 

Si  on  prend  un  fil  de  fer,  et  qu'on  présente  une  de  ses 
extrémités  au  foyer  de  la  flamme  d’une  bougie,  on  ne 
tardera  pas  à éprouver  la  sensation  de  la  chaleur. 

Si , au  contraire  , on  prend  un  charbon  embrasé  à une 
de  ses  extrémités  , et  qu’on  touche  le  corps  à une  petite 
distance  de  cette  extrémité,  on  n’éprouvera  aucune  sen- 
sation de  chaleur.  « 

Pourquoi  ces  effets  ? C’est  que  le  calorique  se  pro- 
page ‘ facilement  à travers  les  molécules  du  fer  , tandis 
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que  les  molécules  du  charbon  se  refusent  -à  son  passage. 

Le  verre  , les  résines,  la  soie,  la  laine,  la  paille  , etc. 
résistent  plus  ou  moins  au  passage  du  calorique. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire , on  doit  voir  les 
applications  utiles  que  l’on  peut  faire  aux  arts  et  aux 
usages  même  les  plus  ordinaires  de  la  société-,  tels  que, 
aux  poêles,  pour  chauffer  les  appartemens  ; .aux  vases, 
pour  évaporer  ou  chauffer  de  l’eau  ; aux  matières  qui 
forment  les  parois  ou  l’enveloppe  des  fourneaux  , aux 
glacières  , aux  habillemens  , etc. 

C.  Le  calorique  augmente  le  volume  des  corps. 

1 

Les  corps  dilatés  ne  le  sont  ainsi  que  par  le  passagedu 
calorique  d’un  corps  dans  un  autre  ; suivant  les  circons- 
tances, ou  a une  dilatation  ou  une  condensation  dans  les 
liquides  : moyens  dont  on  se  sert  pour  construire  les 
thermomètres. 

On  appelle  thermomètre  , un  instrument  propre  à ap- 
précier les  diffère  ns  degrés  de  chaleur. 

Les  thermomètres  qu’on  emploie  habituellement  ; 
sont  composés  d’un  vase  plein  de  liquide  ; le  vase  est  sur- 
monte d un  tube  dans  lequel  on  mesure  les  augmentations 
ou  diminutions  de  volume  des  liquides  : c’est  la  diffé- 
rence d augmentation  de  volume  entre  les  liquides  et 
les  vases  , qui  indique  les  variations  de  température  , sur 
des  échelles  tracées  le  long  du  tube. 

La  matière  des  vases  est  ordinairement  de  verre,  à 
cause  de  sa  transparence  et  de  sa  foible  augmentation  de 
Volume. 

La  forme  des  vases  est  ou  sphérique,  ou  cylindrique, 
surmontée  d’un  tube  : toute  autre  forme  pourroit  être 
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employée  de  même.  Les  cylindres  sont  courts,  gros  et 
droits  , ou  étroits  , longs  et  courbes,  ou  en  spirales. 

Les  liquides  les  plus  en  usage  , sont  : 1 huile  de  lin  em- 
ployée par  Newton , le  mercure  par  Farenheit , 1 alcool 
et  le  mercure  par  Réaumur  ; on  peut  aussi  employer 
tout  autre  liquide. 

Les  conditions  essentielles  sont  : qu’il  y ait  une  grande 
distance  entre  la  température  qui  les  solidifie  et  les  ga- 


zéifie. 

L’huile  de  lin  et  le  mercure  peuvent  supporter  une 
liante  température  avant  de  se  gàzéifier',  1 alcool  peut 
supporter  un  grand  froid  avant  de  se  solidiGer. 

Pour  rendre  les  thermomètres  comparables  , il  faut 
non-seulement  qu’ils  soient  de  même  forme,  de  mémé 
matière  pour  les  vases  ainsi  que  pour  les  liqueurs  -,  il  faut 
encore  quJon  puisse  les  exposer  a des  températures  cons- 
tantes , afin  d’établir  leur  graduation  entre  les  tempé- 
ratures* 

Réaumur  en  a proposé  une,  la  congélation  de  l eau. 

Farenheit  a proposé  l’ébullition  de  1 eau  ; celle-ci  vaiie 
par  la  pression  de  l'atmosphère. 

Longtcms  avant  ces  physiciens  , Newton  avoit  proJ 


posé  plusieurs  intermédiaires. 

Il  marquoit  zéro  à la  congélation  de  l’eau  ; 
a4  à la  congélation  de  la  cire  fondue', 

33  à la  fusion  d’une  partie  égale  d’étain  et  de  bismuth  5 
2 parties  d’étain  -, 
partie  de  bismuth. 

81  Fusion  du  bismuth. 

96  Fusion  du  plomb. 

Par  les  méthodes  de  Réaumur  et  de  Farenheit , la 


37  à la  fusion  de  \ 2 ?***** 
( r parte 
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rplus  légère  différence  dans  la  matière  des  vases  , des  li- 
quides , ainsi  que  dans  la  forme  des  thermomètres  , em- 
pêche qu’on  ne  puisse  en  obtenir  de  comparables. 

Par  la  méthode  de  Newton  , on  peut  déterminer  la  loi 
rde  graduation,  telle  que  tous  les  thermomètres  soient 
comparables.  .• 

üéaumur  marquoit  zéro  à la  congélation  de  l’eau  , 
comme  son  alcool  augmentoit  de  0,080  à l’ébullition  , on 
divise  l’espace  contenu  entre  les  points,  en  80  parties. 

Farenheit  a divisé  l’espace  contenu  entre  la  congéla- 
ion  et  l’ébullition  de  l’eau  , en  180  degrés  ; il  marque  3 a 
» la  congélation. 

De  la  congélation  à l’ébullition  de  l’eau  , la  différence 
fie  1 augmentation  de  volume  est  à-peu-près  — mer- 

mrc  0,0 14  , — eau  0,087  » — alcool  0,087  ; huile  de 

lin  0,072. 

Cette  augmentation  est  déduite  des  expériences  de 
lyiussenbroeck ; d’autres  physiciens  out  donné  d’autres 
rapports  , parce  qu’ils  se  sont  servi  de  vases  composés 
d’autres  matières,  ayant  d’autres  formes , et  que  les  li- 
quides n étaient  pas  les  mêmes. 

Construction  des  thermomètres. 

Il  laut  d abord  avoir  un  tube  calibré  •,  on  le  chauffe  à 
« lampe  d’émailleur-  on  accumule  une  partie  de  la  ma- 
igre qui  le  compose  ? en  une  petite  boule  que  l’on  fait 
rougir  et  que  l’on  souffle  ensuite;  il  se  forme  au  bout 
lu*  tube  une  petite  sphère  que  l’on  remplit  ensuite  d’al- 
-ool  coloré.  On  fait  chauffer  cette  boule  : l’air  intérieur 
■'G  raréfie , et  quand  il  est  dans  cet  état , on  plonge 
**•  8 ' 
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l’extrémité  du  tube  dans  la  liqueur;  et  l'air  qui  s«| 
condense , occupant  moins  de  place , permet  à l’a.r  atmos- 
phérique de  chasser  cette  liqueur  daus  le ’ globe  : il  n en, 
est  pas  cependant  rempli  entièrement.  On  chauffe  cfl 
nouveau  cette  boule  , et  lorsqu’on  volt  1 alcool  redui  cn  | 
vapeurs  , on  le  plonge  de  nouveau  , et  il  se  remplit  en  | 
totalité  ou  à-peu-près.  Lorsqu’il  reste  une  petite  bulle! 
d’air,  pour  l’en  chasser,  on  emploie  un  moyen  bien! 
simple  : on  imprime , au  moyen  d’un  fil  , un  mou-j 
ventent  de  rotation  au  tube;  la  liqueur,  par  ce  mouve-l 
ment,  se  porte  à la  circonférence , et  la  bulle  dair  se] 
trouve  chassée.  Pour  rendre  ensuite  cet  instrument  com- 
parable , on  met  de  la  glace  pilée  dans  un  vase  ; on  le 
remplit  en  partie  d’eau,  et  on  y plonge  le  thermomètre; 
l’alcool  se  condense , et  on  part  de  ce  terme  pour  zeio. 
On  ferme  hermétiquement  le  tube  par  le  haut  , apre*| 
l’avoir  plongé  dans  l’eau  bouillante. 


Pyromètre  de  IVedgwood. 

Comme  les  thermomètres  de  verre  sont  très-fusibles, 
on  ne  peut,  avec  ces  iustrumens , évaluer  que  des  degrés^ 
de  chaleur  très-inférieurs. 

Le  pyromètre  de  Wedgwood  est  celui  dout  ou  tait 
usage  le  plus  communément  : il  est  construit  sur  le  prin- 
cipe que  l’argile  la  plus  pure  prend  au  feu  un  retrait  pr«l 
portionné  à la  chaleur  qu’on  lui  applique.  Ce  pyrometre 
consiste  en  deux  parties  : l’une  , qu’on  appelle  jauge,  al 
qui  sert  à mesurer  les  degrés  de  diminution  ou  de  rcl«*î 
l’autre  comprend  de  petits  cylindres  d’argile,  qu  on  ap- 
pelle pièces  pyrométriques.  Voyez  la  planche. 
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j)es  degrés  de  chaleur  déterminés  par  le  pjrométre  ci  pièces  d’argile  , 
et  de  leur  correspondance  avec  les  autres  échelles  thermométriques. 
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La  chaleur  rouge  pleinement  visible  au  jour 

La  chaleur  à laquelle  fondent  les  émaux  colorés. . . 

Le  cuivre  jaune  se  fond  a 

Le  cuivre  de  Suède  à 

L’argent  pur  à 

L’or  pur  à 

La  chaleur  des  barres  de  fer , ( plus  foible 

' au  point  de  souder \ plus  fort 

La  plus  grande  chaleur  d’une  forge  de  maréchal 

La  fonte  entrée  en  fusion  à •*•■) 

La  plus  grande  chaleur  d’un  fourneau  à vent , de 
huit  pouces  carrés 


Ainsi,  un  degré  de  pyromètre  répond  à. 
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Du  Calorique.  jj5 

"La  jauge  est  formée  par  une  plaque  de  terre  cuite  ou  de 
cuivre  , sur  laquelle  sont  appliquées  deux  règles  de  même 
matière  : ces  règles,  parfaitement  droites  cl  unies  , officut 
un  écartement  d’un  demi-pouce  à un  des  bouts,  et  de  trois 
dixièmes  de  pouce  à 1 autre  $ pour  plus  grande  commodité 
on  a coupé  la  jauge  par  le  milieu,  et  ou  ajuste  les  deux 
pièces  quand  on  veut  s en  servir:  on  a divusé  la  longueur 
de  cette  règle  en  2,^0  parties  égales,  dont  chacune  repré- 
sente un  dixième  de  pouce. 

Pour  former  les  pièces  à thermomètre,  on  tamise  la 
terre  avec  la  plus  grande  attention  , on  la  mêle  ensuite 
avec  de  l’eau  , et  on  fait  passer  cette  pâte  à travers  un 
tuyau  de  fer,  ce  qui  lui  donne  la  forme  de  hâtons  longs 
que  l’on  découpe  après  en  pièces  de  la  grandeur  conve- 
nable ; quand  les  pièces  sont  sèches,  on  les  présente  à 
la  jauge  , et  il  faut  qu’elles  s’adaptent  au  o de  l’échelle  : 
si,  par  l'inadvertance  de  l’ouvrier  , quelque  pièce  pénètre 
à un  ou  deux  degrés  plus  loin,  ce  degré  est  marqué  sur 
son  fond  et  doit  se  déduire  lorsqu’on  se  sert  de  cette 
^èce  pous  mesurer  la  chaleur.  Les  pièces  ainsi  ajustées 
sont  cuites  dans  un  four  , à une  chaleur  rouge  , pour  leur 
donner  la  consistance  nécessaire  an  transport.  La  chaleur 
employée  dans  ce  travail  est  communément  de  6 degrés 
ou  environ  , les  pièces  en  sont  diminuées  plus  ou  moins  ; 
mais  peu  importe  dès  qu’on  doit  les  soumettre  à un  degré 
de  chaleur  supérieur  à celui  qu’elles  ont  éprouvé  ; et  si 
par  événement  on  veut  mesurer  un  degré  de  chaleur  infé- 
rieur, on  emploie  des  pièces  non  cuites  qu’on  conserve  dans 
des  gazettes  ou  étuis  , pour  éviter  le  frottement. 

Lorsqu’on  veut  se  servir  de  ce  pyromètre,  on  expose 
une  des  pièces  dans  le  foyer  dont  on  veut  prendre  1^ 
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chaleur  , et  lorsqu’on  juge  quelle  en  a éprouvé  toute  1 inten- 
sité, ou  la  retire  et  on  la  laisse  refroidir  , ou  bien  on  la  plonge 
dans  l’eau  pour  faciliter  le  refroidissement  ; on  la 
présente  à la  jauge , et  on  détermine  aisément  le  retrait 
qu  elle  a éprouve. 

Un  phénomène  assez  singulier,  que  présente  le  pyro- 
mètre , c’est  que  les  pièces  d’argile  ne  commencent  à 
éprouver  de  retrait  qu’à  5 ou  6 degrés  de  chaleur  pyro- 
métrique , ce  qui  répond  à 4.68°  du  thermomètre  de  Réau- 
mur.  On  a cru  pendant  longtems  que  le  plus  haut  degré 
de  chaleur  qu’011  peut  donner  à un  corps , étoit  de  700°  de 
ce  même  thermomètre  ; le  pyromètre  a démontre  combien 
cette  hypothèse  étoit  éloignée  dp  la  vérité  , puisque  l’on  est. 
parvenu  à donner  jusqu’à  180°  pyrométriques;  ce  qui 
répond  à plus  de  8ooo°  du  thermomètre  de  Réaumur. 

Wedgwood  a comparé  les  divisions  de  son  pyromètre 
à ceux  de  Farenheit  ; il  en  a présenté  les  différences<dans 
un  tableau.  INI.  Criiyton  a ajoute  lechelle  de  Reaumui  et 
celle  de  100  degrés.  V oyez  la  table  ci- jointe. 

Le  pyromètre  de  ^Yedgwood  a 1 inconvénient  de  ^e 
pas  produire  des  effets  essentiellement  comparables  , parce 
qu’il  est  impossible  de  le  fabriquer  avec  une  terre  cons- 
tamment de  même  nature , sur  les  divers  points  du  globe, 
c’est  ce  qui  a fait  proposer , par  M.  Guyton,  un  pyromètre 
de  platine , dont  il  a donné  la  description  dans  le  46e  vo- 
lume des  Annales  de  chimie , page  276.  U consiste  en 
une  verge  de  platine  posée  de  champ  dans  une  rainure 
pratiquée  dans  un  tourteau  d’argile  réfractaire  et  cuit  au 
dernier  degré.  Cette  lame  s’appuie  par  une  extrémité  sur 
le  massif  qui  termine  la  rainure , l’autre  extrémité  porte 
sur  un  levier  coudé , dont  la  grande  broche  forme  ai- 
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■ guille  sur  un  arc  de  cercle  gradué , de  sorte  que  le  dépla- 
cement de  cette  aiguille  marque  l’alongement  que  la  lame 
de  métal  prend  par  la  chaleur.  Toutes  les  pièces  de  l’ins- 
trument étant  de  platine,  il  n’y  a ni  fusion  ni  oxidation 
, à redouter 

D.  La  quatrième  série  des  phénomènes  produits  par  le. 
calorique  , est  le  passage  des  corps  solides  à l'élat  li- 
quide , et  de  ceux-ci  a V état  gazeux  ; dans  ce  cas  le  calo- 
rique est  absorbé  et  ne  produit  aucun  effet  \ mais  toutes 
les  fois  que  les  corps  repassent  de  l’état  gazeux  à l’état 
< liquide  , et  de  l’état  liquide  à l’état  solide , il  y a déga- 
gement de  calorique. 

L’action  du  calorique  peut  être  considérée  comme 
tendant  à détruire  l’agrégation  et  à favoriser  la  combinaison. 

Il  faut  examiner  cet  objet  sous  quatre  points  de  vue 
principaux.  i°.  Il  est  des  corps  que  la  chaleur  n’altcre 
pas,  elle  11e  fait  que  les  dilater,  en  écaitant  leurs  molé- 
• cules,  il  diminue  par  conséquent  la  force  qui  les  rapproche. 
D’après  cela  on  peut  regarder  le  calorique  comme  le  mo- 
' dérateur  de  l’affinité  de  cohésion  ; tous  les  corps  de  la 
nature  sont  donc  soumis,  d’un  côté,  à une  loi  générale 
qui  tenl  à les  rapprocher  -,  de  l’autre  à un  agent  puissant, 
le  calorique  qui  tend  à les  éloigner.  Ces  deux  grandes 
forces  opèrent  sur  toutes  les  substances , se  balancent  con- 
tinuellement dans  leur  action  ; 20.  le  calorique  fait  passer 
les  corps  de  l’état  solide  à l’état  liquide  : ce  phénomène  se 
i nomme  fusion,  et  les  corps , fusibles  ; tèls  sont  le  soufre  , le 
plomb,  la  glace,  la  cire  , le  bismuth  , etc. 

Cette  fusibilité  , poussée  plus  loin  , est  la  volatilisation. 
On  nomme  volatils  , les  corps  susceptibles  de  celle  pra- 
| priété  , tels  que  le  benjoin  , l’eau  bouillante,  etc. 
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Ceux  qui  ne  jouissent  pas  de  cette  propriété , sont  ap- 


pelés fixes.  Il  y a plusieurs  degrés  de  cette  volatilité  ; les 
corps  à létat  de  gaz  sont  le  dernier  terme. 

3°.  Les  corps  décomposables  sans  altération,  ce  qui 
constitue  l’analyse  vraie.  Un  des  corps  est  toujours  fixe , 
et  l’autre  volatil. 

4°.  Si  les  corps  que  l’on  expose  au  calorique  sont  com- 
posés de  plusieurs  principes  volatils  et  fixes  , les  volatils 
s’unissent  ensemble;  les  fixes  se  combinent  également; 
il  en  résulte  de  nouveaux  composés  ; ce  qui  constitue  l’a- 
nalyse fausse. 

On  remarque  que  plusieurs  solides  augmentent  de  vo- 
lume , en  se  liquéfiant  , sans  cependant  varier  de  tem- 
pérature ; dans  le  nombre  , est  la  cire  , le  suif,  le  fer  , 
l’airain  ; d’autres  diminuent , comme  l’eau  , etc. 

Tous  les  solides  , en  se  liquéfiant , absorbent  du  calo- 
rique; l’eau  eu  absorbe  une  quantité  capable  délever  la 
même  masse  d’eau  de  zéro  à 60  degrés  de  Réaumur  ; le 
mercure  en  absorbe  une  quantité  capable  d’élever  la  même 
masse  de  mercure  de  — 32  à H-  3 4 de  Réaumur. 

Tous  les  liquides  , en  se  gazéifiant,  absorbent  une  quan- 
tité de  calorique  considérable , sans  changer  de  tempéra- 
ture ; l’eau  absorbe  à-peu-près  la  quantité  de  calorique 
capable  de  faire  passer  six  fois  le  même  poids  d’eau  , de 
la  congélation  à l’ébullition. 

La  faculté  qu’ont  les  liquides  de  se  gazéifiera  différentes 
températures  , en  raison  de  la  pression  de  l'atmosphère  , 
permet  d’en  faire  usage  pour  déterminer  la  pression  de 
l atmosphère  , et  conséquemment , pour  mesurer  la  hau- 
teur des  montagnes. 

L’action  de  la  chaleur  produit  nn  effet  d’autant  plus 
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| grand  quelle  éprouve  une  plus  grande  résistance,  quelle 
«est  plus  retardée  si  le  corps  qu’on  échauffe  est  de  nature 
sa  céder  à la  première  action  de  la  chaleur;  les  parties  de 
31a  surface  perdent  leur  adhértence  , se  liquéfient  avant 
j même  que  les  intérieures  aient  eu  le  tems  de  s’échauffer  ; 

B ainsi,  de  couche  en  couche  , la  masse  se  fond  comme  de 
tlla  cire  ou  du  beurre  ; ou  bien  , ces  parties  se  dissipent  en 
jifumée  ou  en  flamme  , comme  une  bûche  qui  brûle  à sa 
! surface,  tandis  que  sou  centre  est  presque  froid  ; mais  si 
Iles  parties  de  la  surface  ont  assez  de  fixité  , si  elles  résistent 
assez  lougtems  pour  donner  aux  parties  internes  le  tems 
• de  s’échauffer,  la  rupture  de  leur  adhérence  doit  avoir- 
lieu  presque  en  même  tems  par-tout,  et  la  fusion  devient 
générale  en  peu  de  tems  : c'est  ce  qui  arrive  aux  métaux 
» qui  fondent.  Aussi , les  bois  ne  brûlent  que  successive- 
ment ; la  cire  et  les  graisses  11e  fondent  que  peu-a-peu  ; 
mais  les  métaux  , d'abord  plus  difficiles  à fondre , coulent 
aussi  plus  promptement  et  plus  complètement , lorsqu’ils 
ont  atteint  le  degré  de  chaleur  nécessaire.  Pour  s’en  con- 
vaincre , on  peut  faire  l’experience  suivante  1 

On  prend  deux  vases  semblables  , que  1 on  place  sur  le 
même  feu  ; on  met  dessus  une  égalé  quantité  de  cire  sur 
l’un , et  sur  l’autre  de  l’étain  , sans  le  remuer.  La  cire 
fondra  successivement  et  peu-à-peu  : 1 étain  sera  long- 
tems  sans  changer  d’état  apparent  ; mais  lorsqu  il  com- 
mencera à couler  , fort  peu  de  tems  après  il  sera  en 
fusion  parfaite  , et  alors  il  restera  encore  un  morceau  de 
la  cire  dans  l’état  solide  : de  sorte  que  , quoique  l’étain  ne 
commence  à fondre  que  longtems  après  la  cire  , il  est 
cependant  entièrement  fondu  avant  que  la  cire  le  soit.  En 
un  mot,  les  huiles  grasses  s’enflamment  plus  difficilement 
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que  l’alcool  -,  mais  leur  embrasement  produit  un  degré  de 
chaleur  beaucoup  plus  considérable.  La  même  charge  de 
poudre  qui  s’enflamme  en  plein  air  , ne  produit  qu’un  effet 
très-inférieur  à celui  qu’elle  est  capable  de  produire  dans 
un  canon. 

On  rend  les  métaux  fusibles  plus  aisément , ou  à un 
moindre  degré  de  chaleur  , en  les  alliant  avec  quelque 
autre  substance. 

Les  soudures  sont  des  alliages  de  cette  nature , qui 
fondent  à un  degré  de  chaleur  moindre  que  celui  qui 
seroit  nécessaire  pour  faire  fondre  les  pièces  qu’on  veut 
réunir;  le  cuivre  jaune  , qui  est  un  alliage  de  cuivre  rouge 
et  de  zinc  , sert  de  soudure  pour  le  cuivre  rouge.  L’argent 
allié  avec  le  cuivre  rouge,  sert  de  soudure  pour  1 argent , 
et  ainsi  des  autres.  La  fonte  de  fer  et  l’acier  , qui  sont  du 
fer  allié  avec  le  carbone  , fondent  à un  degré  de  chaleur 
moindre  , que  ne  le  fait  le  fer  doux. 

E.  On  peut  augmenter  l'action  ou  les  effets  d un  meme- 
feu  , d'un  feu  entretenu  avec  la  meme  matière  , de  quatre 
maniérés  différentes  : 

i°.  En  augmentant  la  quantité  de  matière  qui  lui  sert 
d’aliment  ; 

2°.  En  concentrant  cette  action  , ou  eu  empêchant 
qu’elle  ne  s’étende  et  ne  se  dissipe  dans  un  trop  grand 
espace  ; 

3°.  Eu  dirigeant  cette  action  vers  un  même  endroit  ; 

4°.  En  soufflant  le  feu  avec  de  l’air  pur. 

Le  premier  moyen  est  si  usité,  qu  il  na  pas  besoin  de 
preuves  ; on  sait  qu’en  ajoutant  du  bois  ou  du  charbon  à un 
feu  déjà  allumé  , son  action  augmente  : il  faut  cependant 
que  la  quantité  de  matière  ajoutée  trouve  un  feu  propor- 
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tîbnné  à son  degré  d’inflammabilité  et  à son  volume  -,  du 
bois  vert  , ou  une  grosse  bûche , ajouté  à un  petit  feu  , 
n’y  fera  que  noircir-,  mais  si  ce  bois  est  bien  sec  et  divisé 
en  petites  parties  ou  copeaux,  il  s’y  embrasera.  Un  corps 
ne  peut  brider  qu’en  se  combinant  avec  l’oxigène  , et 
cette  combinaison  ne  peut  avoir  lieu  qu’au  moyen  d’un 
certain  degré  de  chaleur.  Si  le  feu  est  petit,  et  que  le  corps 
soit  d’un  gros  volume,  ou  trop  abreuvé  d’eau,  le  feu  est 
éteint  avant  que  le  corps  ait  eu  le  tems  de  s’échauffer  assez. 
Par  la  même  raison , une  bougie  allumée , que  I on  renverse, 
s’éteint  par  la  cire  fondue  qui  coule  sur  la  mèche , et  qui 
n’avoit  pas  encore  acquis  le  degré  de  chaleur  nécessaire  à 
son  embrasement. 

Le  deuxième  moyen  est  de  concentrer  l’action  du.  feu  , 
ou  de  l’empêcher  de  s’étendre  ou  de  se  dissiper  dans  un 
trop  grand  espace  : c’est  ce  qu’on  fait  par  le  moyen  des 
fourneaux.  Le  feu,  ainsi  renfermé,  devient  comme  le 
centre  d’une  sphère  d’activité  dont  les  rayons  vont  frapper 
les  parois  des  fourneaux  ; mais  ces  rayons  sont  réfléchis 
vers  le  milieu  , et  leur  action  s’y  trouvant  comme  con- 
centrée , en  agit  avec  d’autant  plus  de  force.  Les  étuves 
peuvent  être  regardées  comme  des  espèces  de  fourneaux 
dans  lesquels  la  chaleur  s’applique  à un  grand  nombre  de 
corps  à la  fois. 

Un  paravent  déployé  devant  une  cheminée  , fait  aussi , en 
quelque  façon , l’office  de  fourneau:  car,  non  seulement 
il  garantit  de  l’air  froid  qui  peut  venir  des  portes  et  des 
fenêtres,  mais  il  réfléchit  encore  les  rayons  de  chaleur, 
et  les  empêche  de  trop  s’étendre  et  de  se  dissiper. 

Le  troisième  moyen  consiste  à diriger  vers  un  même 
endroit  l’action  du  feu  ou  les  parties  déjà  embrasée*  qui 
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S’exhalent:  c’est  ce  que  font  les  orfèvres,  les  bijoutiers  , 
les  metteurs  en  œuvre  , les  émail  leurs  , les  altistes  en 
verre , etc.  avec  leur  lampe  et  leur  chalumeau  , ou.  le 
soufflet.  Cette  flamme  , ainsi  dirigée , devient  active  au 
point  de  fondre. le  verre,  l’émail  et  les  métaux  ; car  le 
spuffle  introduit  dans  la  flamme  le  fluide  propre  à la  com- 
bustion. Par  ce  îfloyen  on  obtient  deux  avantages  ; 1 un 
d’exciter  un  grand  degré  de  chaleur;  et  l'autre  de  ne 
chauffer  que  l’endroit  que  l’on  veut  qui  le  soit. 

Lie  quatrième  moyen  est  de  souffler  le  feu  avec  du  gaz  oxi- 
gène.  On  ne  connoît  pas  de  feu  aussi  actif.  Lavoisier  n a 
presque  point  trouvé  de  substances  qui  ne  cédassent  à 
l’action  de  ce  feu  violent.  Le  platine  , les  rubis  orientaux 
qui  ne  souffrent  presque  pas  d’altération  à la  chaleur  du 
verre  ardent,  se  fondent , le  platine  complètement , et  les 
rubis  se  ramollissent,  au  point  de  se  souder  plusieurs  en- 
semble. 

F.  Le  refroidissement  n’est  autre  chose  quune  dimi- 
nution de  chaleur. 

Pour  diminuer  l’action  du  feu  , il  suffit  de  supprimer 
les  moy'ens  par  lesquels  on  1 augmente.  Cette  suppiession 
est  la  cause  la  plus  ordinaire  du  ralentissement  ou  meme 
de  l’extinction  du  feu  : celui  d’un  poêle  ou  d une  che- 
minée donne  moins  de  chaleur  s’il  manque  de  bois  ; sou- 
vent môme,  quoique  le  bois  n’y  manque  pas  , il  languit, 
si  l’on  néglige  de  le  souffler. 

Mais  cette  extinction  du  feu  ne  sé  fait  que  lentement: 
il  y a des  circonstances  où  il  est  intéressant  daller  plus 
vite.  On  sait  que  rien  ne  bi'ûle  sans  le  contact  de  1 air;  îl 
suffit  donc,  pour  produire  la  privation  d air  nécessaire, 
d appliquer  à la  surface  du  corps  embrase  une  matière 
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M[ui  ne  soit  pas  combustible,  comme,  par  exemple,  de 
f l’eau , mais  il  faut  pour  cela  que  l’eau  puisse  demeurer  en 
liqueur  plus  Iongtems  que  ue  peut  durer  l’embrasement; 

• c’est  pourquoi  il  faut  en  jeter  beaucoup:  car,  si  l’on  ne 
j jette  qu’une  petite  quantité  d’eau  sur  un  grand  feu  , cette 

• ■eau  éprouvant  un  degré  de  chaleur  plus  violent  que  celui 

qu’elle  peut  soutenir  en  plein  air,  sc  décompose;  son 
oxigéne  se  combine  avec  le  corps  qui  brûle , et  son  bydro- 
; gène  se  combinant  avec  le  calorique  , forme  un  gaz  qui 
s’embrase  sur  le  champ  , et  ajoute  beaucoup  à l’activité 
de  la  flamme.  Il  résulte  donc  qu’on  doit  voir  cesser,  dans 
un  corps  qui  se  refroidit,  tous  les  effets  du  feu  dont  nous 
venons  de  parler. 

i°.  Ce  qui  étoit  flamme  , ne  devient  plus  que  fumée 
épaisse;  l’évaporation  se  ralentit  ou  même  cesse  entiè- 
i rement. 

2°.  Les  matières  liquéfiées  deviennent  moins  coulantes 
et  reprennent  ensuite  leur  première  consistance. 

3°.  Le  volume  augmenté  par  la  raréfaction  se  contient 
dms  des  limites  plus  étroites. 

Quand  tout  cela  se  fait  lentement,  les  parties  se  rap- 
prochent proportionnellement  et  dans  un  ordre  naturel , 
sur-tout  si  cette  action  n’a  enlevé  à la  masse  aucun  de  ses 
principes  , tel  que  l’or  que  l’on  a fondu. 

Mais  un  refroidissement  trop  prompt  a quelquefois  des 
effets  très-différens  : il  diminue  si  promptement  la  mobi- 
lité respective  des  parties,  qu’il  les  fixe  avant  qu’elles 
n’aient  pu  s’arranger  dans  l’ordre  qui  leur  convient  : ces 
parties  ne  setouebeut  qu’imparfaitement  ; le  corps  ne  prend 
qu’une  consistance  incomplète.  C est  ce  qui  arrive  a 1 acier 
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que  l’on  trempe  : aussi,  est-il  alors  plus  cassant , et  la  den- 
sité moindre  qu’elle  n’étoit  avant  la  trempe. 

La  même  chose  arrive  à des  vases  de  verre  qui  n’ont 
pas  par-tout  une  épaisseur  égale  , et  qu’on  laisse  refroidir 
trop  subitement.  Les  parties  n adhèrent  que  foiblement 
entre  elles:  ces  vases  se  cassent  souvent  d’eux-mêmes.  Pour 
prévenir  cet  inconvénient , on  leur  donne  le  recuit. 

On  ne  connoît  pas  de  corps  absolument  froid  : un  tel 
corps  seroit  celui  qui  ne  contiendroit  pas  de  calorique 
dans  l’état  de  liberté.  Or  , on  n’en  a jamais  trouvé  de  cette 
espece.  On  ne  connoît  point  le  zéro  de  chaleur  ; le  froid 
n’est  donc  qu’une  moindre  chaleur  : il  n’est  par  consé- 
quent pas  une  qualité  positive,  mais  seulement  relative. 
Tel  corps  est  froid  à 1 égard  de  celui-ci  , qui  paroît  chaud 
par  rapport  à celui-là  ; si  l'on  plonge  un  thermomètre 
dans  la  glace  , il  descend  , s’il  sort  d un  air  tempéré  : elle 
le  fait  monter , s’il  sort  d’un  mélange  de  sel  et  déglacé. 

On  trouve  les  caves  chaudes  en  hiver  et  froides  en  été, 
quoique  leur  température  soit  à-peu-près  la  même  dans 
toutes  les  saisons:  cela  vient  de  ce  que,  quand  nous  y 
descendons  en  hiver  , nous  sortons  d’un  air  froid  -,  et  en 
été  nous  sortons  d’un  air  chaud.  11  est  même  possible 
que  la  même  personne  trouve  la  même  substance  chaude  et 
froide  dans  le  même  instant.  Exemple  : qu’une  personne 
tienne  une  de  ses  mains  bien  froide  , et  l’autre  bien 
chaude  , qu’elle  plonge  daus  le  même  moment  l’une  et 
l’autre  dans  un  seau  d’eau  de  puits  ; avec  la  main  qui  sera 
froide  , on  trouvera  cette  eau  chaude  ; avec  la  chaude  , 
on  la  trouvera  froide. 

Ceci  nous  conduit  à l’explication  de  cet  axiome  : 

Tout  corps  de  dessus  lequel  un  fluide  s'évapore  , se 
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v'efroidit , et  cT autant  plus  que  V évaporation  cle  ce  fluide 
sest  plus  prompte. 

Expérience.  On  emplit  d’eau  une  boule  mince  de 
thermomètre,  ainsi  qu’une  partie  de  son  tube  ; on  plonge 
ixetle  boule  dans  l’eau  ou  dans  l’alcool,  ou  dans  l’éther  ; on 
ila  retire  de  l’eau  , et  on  l’agite  dans  l’air  : on  parvient 
«ainsi  à faire  geler  l’eau  de  la  boule. 

La  raison  de  ce  refroidissement  est,  qu’une  substance 
ne  peut  passer  à l’état  de  vapeur,  sans  se  combiner  avec 
nne  assez  grande  quantité  de  calorique.  Une  portion  de 
calorique  est  , par  là  , enlevée  au  corps  de  dessus  lequel 
la  substance  s’évapore , et  sa  disette  occasionne  du  refroi- 
dissement : voilà  pourquoi  , jusqu’à  ce  qu’on  se  soit  bien 
(essuyé  , ou  sent  du  froid  en  sortant  du  bain,  quand  bien 
même  l’air  dans  lequel  on  passe  seroit  plus  chaud  que  le 
bain. 

Les  chasseurs  et  les  militaires  savent  profiter  de  ce 
moyen  de  refroidissement  pour  boire  frais  ; pour  cela  , ils 
enveloppent  leurs  bouteilles  de  linges  mouillés  , et  les 
exposant  au  soleil , l’évaporation  est  plus  prompte. 

G.  Production  de  la  lumière.  La  lumière  est  incan- 
descente : c’est  celle  d’un  fer  rouge,  de  tous  les  métaux 
rouges  qui  laissent  dégager  le  calorique  qui  y étoit 
accumulé. 

La  lumière  est  flambante;  c’est  celle  de  la  plus  grande 
partie  des  corps  combustibles. 

La  lumière  flambante  a lieu  lorsque  deux  substances 
galeuses  se  réunissent  pour  se  solidifier  , se  liquéfier  , ou 
■même  former  des  gaz  plus  denses  , tels  par  exemple  , la 
(lumière  des  lampes  , bougies  7 chandelles  , alcool  , bois  , 
îsoufre  , phosphore  , etc. 
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La  lumière  flambante  est  presque  toujours  produite 
par  la  combinaison  de  l’oxigène  ; il  est  cependant  des  cas 
où  il  j a production  de  lumière  sans  combinaison  d’oxi- 
gène.  Dans  la  combinaison  de  l’eau  avec  la  cbaux  , on 
distingue  , comme  M.  Laplace  l’a  indiqué  , de  la  lu- 
mière dans  l’obscurilé  , sur-tout  lorsque  la  combinaison 
est  rapide. 

Toujours  la  production  de  lumière  est  accompagnée 
de  clialeur  ; mais  il  est  des  cas  où  la  chaleur  est  insen- 
sible , comme  dans  la  lumière  des  bois  pouris  , des  subs- 
tances animales  en  putréfaction.  Les  lumières  ne  sont 
produites  que  lorsque  les  corps  sont  plongés  dans  les 
milieux  qui  contiennent  de  l’oxigène. 

Très-souvent  on  a delà  chaleur  sans  lumière  sensible, 
telles  sont  les  pierres  fortement  chauffées  , mais  pas  assez 
pour  être  incandescentes. 

La  chaleur  et  la  lumière  peuvent  être  produites  par 
la  combinaison  intime  de  deux  corps,  quand  ils  ont  beau- 
coup d’affinilé  l’un  pour  l’autre:  il  y a chaleur  et  lumière, 
en  combinant  de  l’acide  nitrique  concentré  avec  des  huiles  i 
volatiles,  et  même  avec  le  charbon  échauffé. 

Le  phosphore,  le  pyrophore,  produisent  aussi  de  la  cha- 
leur et  de  la  lumière:  il  est  d'autres  substances  , comme  le 
phosphore  de  Boulogne , qui  sont  lumineuses  par  une- 
combustion  lente. 

H.  Du  Calorique  dégagé  des  corps , et  passant  dans 
un  autre  corps , ou  Capacité  de  chaleur.  S il  est  des 
corps  qui  s’échauffent  plus  promptement  que  les  autres  , 
il  en  est  aussi  qui  ne  se  refroidissent  pas  également  dans 
un  tem§  donné.  On  ne  connoît  pas  bien  la  loi  suivant 
laquelle  cela  s’exécute:  on  peut  cependant  dire,  en  gc^ 
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lierai , que  la  chaleur  se  communique  en  raison  des  masses  * 
c’est  pourquoi  ou  ressent  plus  de  froid  aux  mains  , quand 
on  touche  du  marbre  ou  un  mêlai  pendant  l’hiver  , que 
quand  on  touche  du  bois  ou  des  étoffes  qui  sont  moins 
denses  , quoique  la  température  de  tous  ces  corps  soit  la 
même  ; car  le  refroidissement  de  la  main  est  la  perte 
qu  elle  fait  d’une  partie  de  sou  calorique. 

Capacité  pour  le  Calorique.  Il  existe  dans  tous  les  corps 
deux  portions  de  calorique  bien  distinctes:  i°.  calorique 
combiné  ; 2°.  calorique  interposé. 

Le  calorique  combiné  est  celui  qui  est  enchaîné  dans 
les  corps  , par  la  force  d’affinité  ou  d’attraction  , et  qui 
constitue  une  partie  de  leur  substance  , même  de  leur 
solidité. 

Le  calorique  interposé  est  celui  qui  , sans  être  engagé 
dans  aucune  combinaison , se  trouve  entre  les  molécules 
des  corps  ; un  exemple  familier  rendra  plus  sensible  la 
différence  qui  existe  entre  ces  deux  portions  de  calo- 
rique ; un  morceau  de  pain  , plongé  dans  l’eau  , contient 
deux  portions  d’eau  bien  distinctes  ; l’une  est  dans  un 
état  de  combinaison  , et  forme  une  partie  constituante 
du  pain  ; l’autre  est  seulement  interposée  entre  ses  molé- 
cules : elle  paroît  sous  forme  d’eau  , et  s’échappe  par  la 
pression. 

La  propriété  qu'ont  les  corps  d’absorber  la  quantité  de 
calorique,  est  appelée  capacité. 

Ainsi  , pour  élever  aü  même  nombre  de  degrés  la  tem- 
pérature de  deux  corps  égaux  , soit  en  masse  , soit  en 
volume  , il  faut  presque  toujours  leur  communiquer  d’iné- 
gales  quantités  de  calorique. 

Pour  déterminer  la  capacité  de  différeus  corps , il  faut 
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les  considérer  comme  ayant  des  poids  égaux  et  des  tem- 
pératures  semblables  , ou  comme  ayant  des  volumes  égaux 
et  mêmes  températures;  et  la  différence  entre  les  résul- 
tats de  ces  comparaisons  , sera  comme  la  différence  qui  se 
trouve  entre  les  pesanteurs  spécifiques  des  substances 
comparées. 

Deux  corps  égaux , soit  en  masse  , soit  en  volume  , et 
réduits  à la  même  température  , contiennent  presque  tou- 
jours d’inégales  quantités  de  calorique.  On  désigne  chacune 
de  ces  quantités  par  l’expression  de  calorique  spécifique, 
ou  quantité  spécifique  de  calorique. 

On  connoît  trois  moyens  de  déterminer  les  capacités  : 
le  premier  lorsqu’on  met  en  contact  deux  corps  homo- 
gènes , d’une  température  différente  ; il  s’établit  une  tem- 
pérature moyenne;  par  exemple  de  l’eau  à o,  mêlée  à une 
égale  quantité  d’eau  à 6o°  , il  résulte  3o  degrés  de  tempé- 
rature ; le  second  consiste  à mêler  ensemble  des  poids  ou 
des  volumes  égaux  de  substances  hétérogènes  , dont  les 
températures  sont  différentes  , et  à observer  la  tempéra- 
ture du  mélange  .•  les  capacités  sont  alors  en  raison  inverse 
des  changemens  de  température. 

Prenons  pour  exemple  la  glace  et  la  limaille  de  fer;  on 
pèse  parties  égales  de  ces  deux  substances  ; on  met  la  glace 
n i degré  au-dessus  de  zéro,  et  on  fait  chauffer  le  fer  à 
10  degrés  au-dessus  de  zéro  ; on  mêle  ces  deux  substances 
dans  un  vase  de  verre,  on  y plonge  un  thermomètre:  la 
température  du  mélange  est  alors  de  deux  degrés. 

L’expérience  ci-dessus  prouve  que  la  même  quantité 
de  calorique  , qui  élève  la  température  d’une  partie  du  fer 
à 8 degrés  , ne  peut  élever  une  quautité  égale  d'eau  que 
d’un  seul  degré  : d’où  il  résulte  que  la  capacité  de  l’eau 
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est  à celle  du  fer  , comme  8 est  à i -,  mais  nous  venons  de 
voir  que  les  changemens  de  température  sont  dans  ces 
deux  substances , comme  i est  à 8.  Ou  peut  donc  conclure 
qu’en  se  servant  de  celte  méthode,  c’est-à-dire,  en  mêlant 
des  poids  égaux  de  substances  hétérogènes , ayant  diffé- 
rente température  , et  eu  observant  la  température  du 
mélange  , les  capacités  de  ces  substances  sont  en  raison 
inverse  de  leur  changement  de  température.  En  général  le 
partage  du  calorique  ne  se  fait  pas  de  la,  même  manière 
parmi  les  corps  hétérogènes , ainsi  du  sable  ou  des  métaux 
à zéro,  et  mêlés  avec  de  l’eau  à 6o°  , ne  donneront  pas  la 
température  moyenne  ; d'où  l’on  peut  conclure  que  les 
corps  de  diverse  nature  prennent  des  températures  dif- 
férentes par  l’acquisition  d’une  même  quantité  de  calo- 
rique. 

Le  troisième  moyen,  que  nous  devons  à Lavoisier  et  à 
M.  Laplace , consiste  a échauffer  les  corps  , à les  placer 
ensuite  au  milieu  d’une  sphère  creuse  de  glace  , et  à ras- 
sembler la  quantij^d’eau  formée  ; les  capacités  sont  alors 
en  raison  directe  fîes  .quantités  de  glace  fondue.  On  met 
une  quantité  d’eau  à 60  degrés  dans  une  sphère  creuse  de 
glace  , ou  dans  un  appareil  propre  à la  représenter.  Cette 
eau,  à 60  degrés  , fait  fondre  une  quantité  égale  de  glace. 
On  met  dans  le  même  appareil  cent  parties  de  limaille 
de  fer  à 60  degrés  : cette  limaille  fait  foudre  deux  parties 
et  demie  de  glace. 

Il  seroit  sans  doute  difficile  de  se  procurer  des  sphères 
de  glace  creuse  pour  faire  les  dernières  expériences  que 
nous  venons  de  rapporter  ; et  quand  même  on  pourroit 
5e  les  procurer  facilement,  elles  offriroient  beaucoup  d’in- 
convéniens  dans  la  pratique.  Ces  motifs  ont  engag# 
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Lavoisier  et  Laplace  à y suppléer  par  un  appareil  auquel 
ils  ont  donné  le  nom  de  Calorimètre. 

Il  est  construit  sur  le  principe  que  la  glace  absorbe 
toute  la  chaleur  sans  la  communiquer  jusqu'à  ce  qu’elle 
soit  fondue  : ainsi  , d’après  cela,  ou  peut  calculer  les  de- 
grés de  chaleur  communiqués  par  la  quantité  de  glace 
fondue:  il  s’agissoit,  pour  avoir  des  résultats  rigoureux, 
de  trouver  le  moyen  de  faire  absorber  par  la  glace  toute 
la  chaleur  qui  se  dégage  des  corps  , de  soustraire  la  glace 
à l’action  de  toute  autre  substance  qui  pourrait  en  faciliter 
la  fonte  , de  ramasser  à la  rigueur  l’eau  provenant  de  cette 
même  fonte. 

L’appareil  qu’ont  fait  construire  à cet  effet  ces  deux 
célèbres  académiciens  , consiste  dans  trois  corps  circu- 
laires presque  inscrits  les  uns  dans  les  autres  , de  sorte 
qu’il  en  résulte  trois  capacités  -,  la  capacité  intérieure  est 
formée  par  un  grillage  de  fil  de  fer  soutenu  par  quelques 
montans  du  même  métal  : c’est  dans  cette  capacité  que 
l’oïr  place  le  corps  soumis  à l’expérience  , la  partie  supé- 
rieure se  ferme  au  moyen  d’un  couvercle  : la  capacité 
moyenne  est  destinée  à contenir  la  glace  qui  environne  la 
capacité  intérieure  , cette  glace  est  supportée  et  retenue 
paru  ne  grille  sous  laquelle  est  un  tamis-,  à mesure  que  la 
glace  fond,  l’eau  coule  à travers  la  grille  et  le  tamis  , et 
se  rassemble  dans  un  vase  posé  dessous  : la  capacité  exté- 
rieure contient  la  glace  qui  doit  arrêter  l’effet  de  la  chaleur, 
extérieure. 

Pour  mettre  cette  machine  en  expérience,  on  remplit I 
de  glace  pilée  la  capacité  moyenne  et  le  couvercle  de  la 
sphère  intérieure  ou  en  fait  autant  à la  capacité  exté-  i 
rieure,de  même  qu’au  couvercle  général  de  toute  la  ma-i 
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chine;  on  laisse 'égôutter  la  glace  intérieure , et  lorsqu’elle 
tae  donne  plus  d’eau  on  ouvre  le  couvercle  de  la  capacité 
intérieure  pour  y introduire  le  corps  qu’on  veut  mettre 
en  expérience  , et  on  referme  sur-le-champ  ; on  aJlend 
que  le  corps  soit  porté  au  degré  de  chaleur  o , température 
ordinaire  de  la  capacité  intérieure,  et  on  pèse  la  quantité 
d’eau  qui  est  produite  -,  ce  poids  mesure  exactement  la 
chaleur  dégagée  de  ce  corps  , puisque  la  fonte  de  la  glace 
n’est  que  l’effet  de  çette  chaleur.  Les  expériences  de  ce 
genre  durent  i5  , 18  , 20  heures. 

Il  est  essentiel  que  dans  cette  machine  -,  il  n’y  ait  aucune 
communication  entre  la  capacité  moyenne  et  la  capacité 
externe. 

Il  est  encore  nécessaire  que  la  chaleur  de  l’air  ne  soit 
pas  sous  o , puisqu’alors  la  glace  intérieure  recevroit  un 
froid  sous  o. 

La  chaleur  spécifique  n’est  que  le  rapport  de  quantité 
de  chaleur  necessaire  pour  élever  d’un  même  nombre  de 
degrés  la  température  des  corps  qu’on  compare  à égalité 
de  masse  : ainsi  * si  l’on  veut  avoir  la  chaleur  spécifique 
d’uu  corps  solide  , on  élevera  sa  température  d’un  nombre 
quelconque  de  degrés  , on  le  placera  promptement  dans 
la  sphère  intérieure,  et  on  l’y  laissera  jusqu’à  ce  que  sa 
température  soit  réduite  à 0,  on  recueillera  l’eau  , et 
Cette  quantité  divisée  par  le  produit  de  la  masse  du  corps 
et  du  nombre  de  degrés  dont  sa  température  primitive 
étoit  au  - dessus  de  ot  sera  proportionnelle  à sa  chaleur 
spécifique. 

Quant  aux  fluides  , on  les  enfermera  dans  des  vases 
dont  on  aura  déterminé  la  chaleur,  et  l’opération  sera  la 
même  que  pour  les  solides , à cçla  près  qu’il  faudra 
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soustraire  de  la  quantité  d’eau  fondue  la  quantité  que  la 
chaleur  du  vase  a fait  fondre. 

Si  ou  veut  connoître  la  chaleur  qui  se  dégage  dans  la 
combinaison  de  plusieurs  substances,  on  les  réduit  toutes , 
ainsi  que  les  vases  qui  doivent  les  renfermer,  à o ; on 
met  le  mélangé  dans  la  sphère  intérieure  , et  la  quantité 
d eau  recueillie  est  la  mesure  de  la  chaleur  qui  a été 
dégagée. 

Pour  déterminer  la  chaleur  de  la  combustion  et  de  la 
respiration  , comme  le  renouvellement  de  l’air  est  indis- 
pensable dans  ces  deux  opérations , il  est  nécessaire  d’é- 
tablir une  communication  entre  1 intérieur  de  la  sphère  et 
1 atmosphère  qui  1 environne  •,  et  pour  que  1 introduction 
d un  nouvel  air  ne  cause  aucune  erreur  sensible  , il  faut 
faire  les  expériences  à une  température  peu  différente 
de  o , ou  du  moins  réduire  à cette  température  l air  que 
l’on  introduit. 

Pour  déterminer  la  chaleur  d’un  gaz  , il  faut  établir  un 
courant  par  l’intérieur  de  la  sphère  , et  placer  deux  ther- 
momètres , l’un  à l’entrée  et  l’autre  à la  sortie  ; par  les 
degrés  comparés  de  ces  deux  instrumens  , on  juge  du 
froid  qu  ils  prennent,  et  on  évalue  la  glace  fondue. 

On  trouvera  dans  le  mémoire  de  Lavoisier  et  Laplace  , 
recueil  de  l’Académie  des  sciences  , année  1780,  page  355  , 
les  résultats  des  expériences  qu'ils  ont  faites. 

I.  Le  dernier  examen  de  la  chaleur  est  de  la  con- 
sidérer comme  agent  chimique  , et  d'observer  quels 
sont  les  moyens  qu  on  emploie  pour  l appliquer  aux 
corps. 

Les  diverses  altérations  que  la  chaleur  fait  éprouver 
aux  corps  sout  employées  par  les  chimistes  pour  parve* 
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nir  , soit  à décomposer  , soit  à combiner  les  différens 
produits  naturels. 

Les  instrumens  dont  on  se  sert  en  chimie , pour 
appliquer  le  feu  aux  substances  qu’on  veut  analyser,  ont 
différentes  formes  et  différens  nonis. 

La  chimie  moderne  en  a réformé  une  infinité,  qui  ne 
servoient  qu’à  jeter  de  l'embarras  et  de  la  confusion*,  nous 
nous  bornerons  ici  à faire  conno.tre  ceux  qui  sont  gé- 
néralement adoptés. 

Le  feu  étant  le  principal  agent  de  presque  toutes  les 
opérations,  on  a différens  fourneaux  pour  en  modérer  ou 
en  augmenter  l’action. 

Le  premier  , et  le  plus  simple  , est  le  fourneau  évapo- 
ratoire.  Ce  fourneau  sert  non-seulement  aux  évaporations  , 
mais  encore  pour  les  digestions , les  distillations  , les 
dissolutions  et  toutes  les  opérations  qui  n’exigent  quo 
la  chaleur  nécessaire  à l’ébullition  des  liquides  : quelque- 
fois on  place  les  vaisseaux  immédiatement  au-dessus  des 
charbons  , et  cela  s’appelle  travailler  à feu  nud  ; quelque- 
fois on  interpose  du  sable  ou  de  1 eau  •,  c’est  ce  quou 
nomme  bain  de  sable  et  bain-marie. 

Ce  fourneau  est  composé  d’un  cendrier  et  d’un  foyer; 
ces  deux  parties  sont  séparées  par  une  grille  qui  supporte 
le  combustible.  On  pratique  ordinairement  deux  ou  trois 
échancrures  dans  l’épaisseur  des  parois  du  fourneau,  vers  son 
bord  supérieur,  pour  faciliter  l’aspiration  et  la  combustion. 

»Le  second  est  le  fourneau  de  réverbère  : ce  fourneau 
est  nécessaire  pour  la  distillation  des  matières  qui  ne 
peuvent  se  traiter  qu’à  la  cornue,  et  qui  exigent  plus  de 
chaleur.  Ce  fourneau  est  composé  de  quatre  pièces  : d un 
cendrier  destiné  à livrer  passage  à l’air  et  à recevoir  les 


L34  Du  Calorique. 

cendres  y d’un  foyer  séparé  du  cendrier  par  la  grille  ( c’est 
dans  cette  pièce  qu’est  contenu  le  combustible  ) •,  d’une 
portion  de  cylindre  qu’on  appelle  laboratoire  , parce  que 
c’est  cette  partie  qui  reçoit  les  cornues  employées  au  tra- 
vail ou  à la  distillation  y ces  trois  pièces  sont  couvertes 
d’un  dôme  ou  d’une  portion  de  sphère  percée  vers  son. 
milieu  par  un  trou  qui  livre  passage  au  courant  dair,, 
et  forme  la  cheminée.. 

Pour  le  service  de  ce  fourneau  , on  se  sert  de  supports, 
de  différentes  hauteurs  -,  on  en  fait  de  toutes  sortes  de  ma- 
tières , avec  le  bois  , avec  des  pierres  , des  briques  , etc. 
En  général , il  faut  que  le  chimiste  sache  tirer  parti  de 
tout,  et  c est  à sou  industrie  à suppléer  aux  objets  qui 
manquent. 

Le  troisième  , le  fourneau  de  forge  ou  de  fusion , est 
eelui  où  le  courant  d’air  est  déterminé  par  un  soufflet- 
Cendrier,  foyer,  laboratoire,  tout  est  réuni -,  et  cet  en- 
semble ne  forme  qu’une  portion  de  cylindre  percé  vers, 
l’angle  inférieur  , d’un  petit  trou  où  aboutit  le  tuyau  d u» 
soufflet.  Ou  recouvre  quelquefois  cette  partie  d’une  calotte- 
ou  dôme  , pour  concentrer  plus,  efficacement  la  chaleur  , 
et  la  réverbérer  sur  les  corps  qui  y sont  exposés. 

j Forge  à trois  vents.  Ce  fourneau  est  composé  d’u» 
grand  creuset  dans  lequel  s’opère  la  combustion  du  char- 
bon , et  d’un  re vêtement  extérieur  qui  sert  à condenser 
l’air  fourni  par  le  soufflet. 

Le  grand  creuset  est  à-peu-près  semblable  à ceux 
d’une  verrerie  ; il  se  construit  précisément  de  la  même 
manière  et  avec  la  même  terre  ; seulement  , on  le  ter- 
mine par  un  épais  rebord  , tel  qu’on  le  voit  dans  la 
figure.  Planche  7. 
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On  pratique  dans  ce  creuset  trois  trous  a égale  distance 
les  uns  des  autres,  et  à 12  ou  i5  centimètres  du  fond; 
ensuite,  on  le  place  dans  un  cylindre  de  maçonnerie  en 
brique  , dont  le  diamètre  intérieur  est  plus  grand  de 
quelques  centimètres  que  celui  extérieur  du  creuset,  de 
manière  à laisser  entre  eux  un  vide  où  arrive  et  se  con- 
dense l’air  ; on  fait  reposer  sur  le  sol  le  fond  de  ce 
dernier  , et  on  en  scelle  les  rebords  , afin  de  ne  laisser 
aucune  issue  à l’air  qui  arrive  par  un  trou  pratiqué  dans 
le  fond  du  cylindre  où  est  aussi  scellée  la  douelle  du 
soufflet.  Lorsque  l’on  veut  donner  un  grand  coup  de  feu, 
ou  recouvre  la  forge  par  un  dôme  de  fourneau. 

Le  quatrième  , appelé  fourneau  - Macquer  ou  de  cou- 
pelle , car  il  sert  très-bien  à cet  usage  , a , comme  celui  de 
fusion  , un  dôme  et  une  cbappe  ; il  n’en  diffère  que  par 
sa  forme  carrée,  seulement  un  peu  renflée  par  les  côtés  , 
et  parce  que  son  cendrier  est  ouvert  de  toute  part.  Il  sert 
très  - bien  de  fourneau  de  coupelle  , au  moyen  d une 
petite  porte  demi-circulaire  , pratiquée  à quatre  pouces 
au-dessus  de  la  grille  , qui  est  la  hauteur  à laquelle  on 
place  alors  une  mouffle  sur  des  briques. 

Il  y a encore  un  grand  nombre  d’instrumens  qu’il  est 
également  nécessaire  de  trouver  sous  sa  main  dans  un 
laboratoire  , tels  que  : 

Des  capsules  de  fer  pour  les  bains  de  sable , des  ballons  r 
des  matras  , des  ballons  de  rencontre  , cest-a-dire,  qui 
puissent  s’ajuster  l’un  dans  l’autre. 

Des  alambics  pour  les  distillations  , savoir  : un  alambic 
de  cuivre  étamé  avec  son  réfrigérant  de  cuivre,  la  chapelle 
en  étain , une  cucurbite  d étain  qui  entre  dans  celle  de 
cuivre  , pour  faire  ser  vir  celle-ci  de  bouilloire  , quand  ortf 
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veut  opérer  au  bain-marie  : un  serpentin  , aussi  d’étain; 
des  alambics  de  verre  avec  leurs  chapiteaux  séparés  , ou 
des  cucurbites  en  grès  avec  des  chapiteaux  de  verre. 

On  connoît  encore  d’autres  vaisseailfc  disf  illatoires  sous 
le  nom  de  cornues.  Elles  sont  de  verre , de  grès  , de 
porcelaine  ou  de  métal  -,  on  se  sert  de  l’une  ou  de  l’autre 
de  ces  matières,  selon  la  nature  des  substances  qn’on 
veut  distiller. 

De  quelque  nature  que  soit  la  cornue  , la  forme  en  est 
toujours  la  même  , et  elles  ont  toutes  la  ligure  d’un  œuf 
termine  par  un  bec  ou  tuyau  qui  diminue  insensiblement 
de  largeur  et  un  peu  incline.  On  adapte  au  bec  de  la 
cornue  un  vase  destiné  à recevoir  le  produit  de  la  distilla- 
tion : c’est  ce  vase  qu’on  nomme  récipient. 

Dans  certaines  opérations  , il  se  dégage  une  si  pro- 
digieuse quantité  de  vapeurs  , qu’il  est  dangereux  de  les 
coercer  ; d un  autre  côté  , il  y a un  déchet  considérable 
dans  le  produit.  Pour  obvier  à ces  inconvéniens , JVoulf 
a imaginé  un  appareil  aussi  simple  qu’ingénieux. 

Comme  tous  les  appareils  que  nous  décrirons  dans  le 
cours  de  ces  leçons  , seront  faits  d'après  ses  principes  , je 
me  dispenserai  d en  donner  une  description  particulière. 

Dans  leS  diverses  opérations  de  chimie  , il  est  néces- 
saire de  garantir  les  cornues  de  l’action  immédiate  du 
feu  , de  coercer  et  de  retenir  des  vapeurs  expansibles 
précieuses  et  souvent  corrosives  : c’est  pour  remplir  ces 
Vues  , qu’on  emploie  différens  bits. 

Ea  première  condition  qu  on  exige  de  tout  lut  destiné 
à fermer  les  jointures  des  vaisseaux , est  d’être  aussi  im- 
perméable que  le  verre  lui-même , de  manière  qu’aucune 
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matière  , si  subtile  qu’elle  soit  , à l’exception  du  calorique  , 
ne  puisse  le  pénétrer. 

Premièrement,  pour  éviter  que  les  cornues  ne  se  cassent 
par  l’action  du  feu  , il  faut  avoir  la  précaution  de  les  revêtir 
d’une  chemise  ou  enveloppe  de  terre.  A cet  effet , on  se 
sert  avec  avantage  d’un  mélange  de  terre  grasse , et  de 
fiente  fraîche  de  cheval  : ou  bien  , on  les  trempe  tout 
simplement  dans  de  la  terre  à four  délayée.  On  a soin 
d’en  appliquer  plusieurs  «couches. 

Ou  peut  encore  se  servir  , pour  les  cornues  de  verre, 
d’un  lut  composé  avec  une  partie  de  plombagine  ou  car- 
bure de  fer,  trois  d argile  , et  un  peu  de  bouse  de  vache 
séchée  et  coupée  très  - menue  : on  forme  avec  ces  trois 
substances  une  pâte  molle  , et  on  en  enduit  les  cornues. 
Ce  lut  résiste  à un  très-grand  feu. 

Lorsqu’il  s’agit  de  s’opposer  à la  sortie  des  vapeurs  qui 
rongent  et  corrodent,  on  se  sert  d’un  lut  appelé  lut  gras. 

On  prépare  d’abord  de  l’huile  de  lin  cuite,  c’est-à-dire  ■ 
de  l’huile  de  lin  qu’on  a oxigénée  et  rendue  sicative  par 
l’addition  d’un  peu  de  litharge  ou  oxide  de  plomb  demi- 
vitreux. 

A cet  effet , on  met  dans  une  bassine  de  cuivre  16  par- 
ties d’huile  de  lin  avec  2 parties  î de  litharge  réduite  en 
poudre  fine  et  passée  au  tamis  de  soie  •,  on  place  le  vais- 
seau sur  un  fourneau  , et  on  le  chauffe  assez  pour  que 
J huile  de  lin  puisse  dissoudre  la  litharge.  On  agile  sans 
discontinuer  ce  mélange  avec  une  spatule  de  bois,  jus- 
qu’à ce  que  la  litharge  soit  entièrement  dissoute  •'  alors  , 
ou  ète  le  vaisseau  du  feu,  on  le  laisse  un  peu  refroidir;  et 
on  conserve,  dans  une  cruche  bien  bouchée  avec  un  bou- 
chon de  liège,  l’huile  ainsi  préparée. 
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Quant  on  veut  faire  du  lut  gras,  on  prend  la  quantité 
qu’on  veut  d’une  bonne  argile , on  la  lave,  on  la  fait  sé- 
cher ; on  la  réduit  en  poudre  fine  qu’on  passe  à travers  un 
tamis  de  soie  : alors,  on  met  dans  un  mortier  de  fer,  ce 
que  l’on  veut  de  cette  argile  ; on  ajoute  une  suffisante 
quantité  d huile  de  lin  cuite;  2 livres  5 onces  d huile  oxi- 
génée,  et  6 livres  10  onces  d’argile  sèche,  donnent  g livres 
de  lut  ; on  pile  fortement  ce  mélange,  et  longtems  , jusqu’à 
ce  qu’il  soit  exact  et  qu’il  forme  une  pâte  un  peu  solide  , 
qui  n’adhère  point  aux  mains.  On  peut  accélérer  l’opéra- 
tion , en  plaçant  dans  le  mortier  des  charbons  allumés  ; 
lorsque  le  mortier  est  suffisamment  chaud  , on  y met  f ar- 
gile , et  l’on  fait  son  lut  comme  il  est  indiqué. 

Comme  la  chaleur  ramollit  ce  lut,  il  a besoin  en  consé- 
quence d’être  contenu  : le  meilleur  moyen  est  de  le  re- 
couvrir avec  des  bandes  de  vessie  ou  de  linge  , imbibées 
de  blanc  d’œuf,  et  sur  lequel  on  saupoudre  de  la  chaux 
éteinte. 

Dans  beaucoup  de  circonstances , on  emploie  aussi  le  lut 
d amandes.  Ce  lut  est  composé  de  la  pâte  d’amande  , telle 
quelle  est  lorsqu’on  en  a extrait  l’huile  : on  la  réduit  en 
poudre  , et  on  la  délaie  avec  un  peu  d'eau  dans  laquelle  on 
dissout  de  la  colle  forte  ou  de  la  colle  d’amidon  ; quelque* 
fois  même  on  peut  se  passer  de  colle. 

Je  ne  saurois  trop  recommander  de  ne  pas  oublier  qua 
c’est  de  la  manière  de  luter,  de  la  patience  , de  l’exacti- 
tude qu’on  y apporte , que  dépendent  tous  les  succès  de  la 
chimie  moderne. 

Voilà  les  vaisseaux  dont  on  se  sert  le  plus  ordinairement 
avec  le  fourneau  de  réverbère.  Examinons  maintenant  ceux 
que  l’on  emploie  avec  le  fourneau  de  forge. 


Pu  Calorique.  ï3g 

Ce  fourneau  est  employé  pour  la  fonte,  la  calcination 
des  inétaux  , etc.  Ou  se  sert,  pour  ces  sortes  d operations, 
de  creusets.  On  entend  par  creusets  , des  vases  de  terre 
on  de  métal,  qui  ont  presque  toujours  la  forme  d’un  cône 
renversé.  Un  creuset  doit  supporter  la  plus  forte  chaleur 
saus  se  fondre  : il  doit  encore  être  inattaquable  par  tous 
les  agens  qu’on  expose  au  feu  dans  ces  vases.  Ceux  qui  se 
rapprochent  le  plus  de  ces  degrés  de  perfection,  sont  ceux 
de  Hesse  ou  de  Hollande  -,  mais , pour  des  expériences  exac- 
tes , on  doit , de  préférence,  se  pervir  d’un  creuset  d’argent 
ou  de  platiue. 

On  se  sert  encore  de  petites  assiettes  cuites  de  terre  , 
servant  à calciner  des  mines  et  des  matières  métalliques  : 
on  nomme  ce  vaisseau  têt-à-rôtir.  Ces  sortes  de  vaisseaux 
doivent  être  larges  et  plats  , fort  unis  , afin  de  pouvoir  ra- 
masser commodément  lesoxides  métalliques  ou  les  poudres 
qu’on  met  dedans. 

La  coupelle  est  un  petit  creuset  large  et  évasé  , creusé 
à-peu-près  eu  demi-sphère , et  ayant  la  figure  d'une  coupe, 
d’où  lui  vient  son  nom.  Cette  espèce  de  creuset  est  fait 
avec  des  os  de  pied  de  mouton  calcinés,  pulvérisés  , passés 
au  tamis  de  soie  , et  bien  lavés.  On  pétrit  cette  poudre  avec 
de  l’eau,  et  on  forme  les  coupelles  dans  un  moule. 

Je  parlerai  des  autres  vases  et  appareils  chimiques , à 
mesure  que  j’aurai  occasion  de  m’eu  servir.  Eu  rapprochant 
ainsi  la  description  de  leurs  usages,  ou  parviefit  à les  faire 
mieux  connoître. 
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CHAPITRE  III. 


Corps  pesons  souvent  gazeux , condition  ou 
sujets  de  la  combustion ? Oxigène,  Azote 
et  Hydrogène.  , . 


§•  Ier. 

De  la  Nomenclature  des  Gaz. 

Presque  tous  les  corps  de  la  nature  sont  susceptibles 
d’exister  dans  trois  états  différons  ; dans  l’état  de  solidité, 
dans  1 état  de  liquidité  , et  dans  1 état  aériforme  , ces  trois 
états  d un  même  corps  dépendent  de  la  quantité  de  calo- 
riquo  qui  lui  est  combiné.  On  désigne  ces  fluides  aérifor- 
mes  sous  le  nom  générique  de  gaz  -,  ainsi , on  doit  distin- 
guer dans  toute  espèce  de  gaz  le  calorique  , qui  fait  en 
quelque  façon  1 office  de  dissolvant,  et  la  substance  qui  est 
combinée  avec  lui  et  qui  forme  la  base. 

Ce  mot  §az  est  donc  un  nom  générique  , qui  désigue  le 
dernier  degré  de  saturation  d’une  substance  quelconque 
par  le  calorique;  c’est  l’expression  d’une  manière  d’être  des 
corps,  et  afin  de  spécifier  chaque  espèce  de  gaz,  on  a em- 
prunte un  second  nom  de  celui  de  sa  base  ; ainsi  l’eau  com- 
binée avec  le  calorique,  et  dans  l’état  de  fluide  élastique 
aériforme  , est  appelée  gaz  aqueux , la  combinaison  de  l’é- 
ther avec  le  calorique,  gaz  éthéré  , qu’on  appelle  aussi 
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Vapeurs  invisibles,  ou  gaz  non  permanens,  car  un  abaisse- 
ment de  température  les  réduit  à l’état  liquide.  On  a 
aussi  le  gaz  oxigène,  le  gaz  azote  , le  gaz  acide  muriatique, 
carbonique  , qui  sont  des  gaz  permanens  , etc. 

S-  II. 

Description  des  Appareils  pneumalo-chirniques  ou 
hydro-pneumatiques . 

Pour  obtenir  les  gaz  , ou  se  sert  d’un  appareil  appelé 
pneumato-cbimique.  Il  consiste  en  une  caisse  on  cuve  de 
bois,  plus  ou  moins  grande,  doublée  de  plomb  laminé, 
ou  feuilles  de  cuivre  étamé. 

On  distingue  dans  tout  cet  appareil  la  tablette  de  la 
cuve  et  le  fond  de  la  cuve.  L’intervalle  qui  se  trouve  entre 
ces  deux  plans,  est  la  cuve  proprement  dite.  C’est  dans 
cette  partie  creuse  , qu’on  remplit  les  cloches  ; on  les  re- 
tourne ensuite,  et  on  les  pose  sur  la  tablette,  de  manière 
qu’elles  correspondent  à un  petit  trou  que  la  tablette  pré- 
sente dans  le  milieu.  Ce  trou  est  pratiqué  au  milieu  d’une 
excavation,  en  forme  d’entonnoir,  qu’on  fait  à la  surface 
inférieure  de  la  tablette. 

La  cuve  doit  être  remplie,  de  manière  que  la  tablette  soit 
toujours  recouverte  d’environ  deux  centimètres  cl’eau  -,  elle 
doit  avoir  environ  quatre  décimètres  de  largeur  et  autant  de 
profondeur.  Cette  quantité  suffit  pour  les  expériences  ordi- 
naires; mais  il  est  des  circonstances  où  il  est  indispensable 
de  se  donner  un  plus  grand  espace. 

Les  vaisseaux  dont  on  se  sert  pour  recevoir  et  pour  con- 
tenir les  fluides  élastiques , sont  des  cloches  de  verre  ou  de 


?4a  Moyens  généraux 

cristal’,  et,  pour  les  transporter  d’un  appareil  à l’autre,  on 
se  sert  de  plateaux  de  verre,  auxquels  on  a donné  le  nom. 
d’obturateurs  , ou  de  plaques  de  verre. 

Lorsque  les  fluides  élastiques  , qu’on  veut  recueillir,  sont 
susceptibles  d être  absorbés  par  l’eau,  on  se  sert  de  1 appa- 
reil au  mercure. 

Il  est  construit  comme  celui  à l’eau  -,  mais  on  opère  dans 
le  mercure.  Comme  le  bois  est  perméable  au  mercure  , il 
est  à craindre,  que  si  l’on  s’en  sert  pour  matière  de  la  cuve, 
les  assemblages  ne  se  déjoignent , ou  que  le  mercure  ne 
s’échappe  par  les  gerçures.  Si  l’on  emploie  le  verre,  la 
faïence  ou  la  porcelaine,  on  doit  avoir  la  crainte  continuelle 
de  les  casser.  Après  avoir  essayé  différens  moyens,  Lavoisier 
s’est  arrêté  définitivement  au  marbre,  qui  n’offre  aucuns 
des  inconveniens  attachés  aux  autres  substances  dont  nous 
venons  de  parlei’. 

§•  HI. 

Moyens  généraux  d'obtenir  les  Gaz . 

On  extrait  les  gaz , ou  par  le  moyeu  du  feu  ou  par  le 
moyen  des  acides. 

Lorsqu  ou  les  dégage  par  le  moyen  du  feu,  on  se  sert 
d une  cornue  . on  adapte  a 1 orifice  de  cette  cornue  un  tube 
recourbé,  dont  l’extrémité  plonge  dans  l’eau,  ou  le  mercure 
de  la  cuve  pueumato- chimique,  sous  une  cloche  remplie 
du  même  fluide. 

Si  1 on  dégagé  les  gaz  par  le  moyen  des  acides , ou  se 
sert  de  fioles , de  bouteilles  à une  et  à deux  tubulures , et 
Ion  y ajuste  des  tubes.  A cet  eftet , on  perce  un  bouchon 
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de  liège  avec  une  lime,  dite  queue  de  rat,  et  l’on  y intro- 
duit uu  tube  de  verre  recourbé  -,  on  lute  bien  toutes  les 
jointures.  Ces  appareils  ne  sont  point  dispendieux,  et  sont 
à la  portée  de  tout  le  monde. 

Si  l’on  veut  faire  passer  les  gaz  d’un  vaisseau  dans  un 
autre  ; il  faut  : i°.  que  celui-ci  soit  plein  d’eau  ou  de  tout 
autre  fluide  plus  pesant  que  l’air-,  2°.  que  l’ouverture  du 
vaisseau  soit  renversée  , et  couvre  le  trou  de  la  tablette 
de  la  cuve  : les  choses  ainsi  disposées  , on  renverse  pareil- 
lement le  vaisseau  qui  contient  le  fluide  gazeux , et  on  le 
fait  descendre  verticalement  dans  l’eau  de  la  cuve  , en 
supposant  que  ce  vaisseau  soit  bouché  comme  un  flacon  ; 
puis  on  le  débouche  dans  l’eau,  et  on  l’incline  de  manière 
que  son  goulot  soit  engagé  sous  l’excavation  de  la  tablette. 
Le  gaz  ne  tarde  pas  à s’échapper  du  flacon  , et  à passer  dans 
le  vaisseau  destiné  à le  recevoir  : il  s’y  élève  sous  Informe 
de  bulles , qui  vont  crever  au  haut  de  ce  vaisseau,  et  chas- 
ser à proportion  le  liquide  dont  il  est  rempli. 

De  quelque  manière  qu’on  fasse  cette  opération  , il  est 
aisé  de  sentir  la  nécessité  de  l'excavation  faite  au-dessous 
de  la  tablette.  Elle  est  destinée  à retenir  le  gaz  qui  s’échappe 
de  la  cloche,  et  à diriger  sa  marche  vers  celle  qui  doit  le 
recevoir.  Sans  cette  excavation , le  gaz  qui  s’échappe  de  la 
cloche  se  distribuerojt  dans  toute  l’étendue  de  la  cuve,  loin 
de  se  porter  au  lieu  de  sa  destination. 

Lavoisier  et  Meunier  ont  imaginé  un  instrument  ingé- 
nieux , propre  à mesurer  le  volume  des  gaz , auquel  ils  ont 
donné  le  nom  de  Gazomètre. 

Cet  instrument  dont  on  verra  la  construction  dans  l’ou- 
vrage meme  de  l’auteur  ; étant  très-compliqué,  perdroit 
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considérablement  dans  l’extrait  que  je  serois  obligé  d’en 
donner  ici. 

§•  IV. 

De  la  manière  de  séparer , les  unes  des  autres  , 
les  différentes  espèces  de  Gaz. 

Supposons  que  I on  ait  sous  une  cloche  une  quantité  de 
différées  gaz  mêlés  ensemble  et  contenus  par  du  mercure  : 
on  doit  commencer  par  marquer  exactement  avec  des 
bandes  de  papier  la  hauteur  du  mercure-,  on  fait  ensuite 
passer  sons  la  cloche  une  très-petite  quantité  d'eau  , d’un 
pouce  cubique,  par  exemple  : si  le  mélange  de  gaz  con- 
tient du  gaz  acide  muriatique  ou  du  gaz  acide  sulfureux  , 
il  y aura  sur  le  champ  une  absorption  très-considérable, 
parce  que  c’est  une  propriété  de  ces  gaz  d être  absorbés 
en  grande  quantité,  par  l’eau,  sur-tout  le  gaz  acide  mu- 
riatique. Si  le  pouce  cube  d’eau,  qui  a été  introduit,  ne 
produit  qu’une  très-légère  absorption  , et  à peine  égale  à 
son  volume,  on  en  conclura  que  le  mélange  ne  contient  ni 
gaz  acide  muriatique  , ni  gaz  acide  sulfureux  , ni  même  de 
gaz  ammoniac  -,  mais  on  commencera  dès-lors  à soupçonner 
qu’il  est  mélangé  de  gaz  acide  carbonique , parce  qu  en 
effet,  l’eau  n’absorbe  de  ce  gaz  qu  un  volume  à-peu-près 
égal  au  sien,  Pour  vérifier  ce  soupçon,  on  introduira  sous 
la  cloche  de  l’alcali  caustique  en  liqueur  : s'il  y a du  gaz 
carbonique,  on  observera  une  absorption  lente,  et  qui  d - 
rera  plusieurs  heures  ; l ncide  carbonique  se  combinera  avec 
al’alcali  caustique  ou  potasse,  et  ce  qui  restera  ensuite,  n'en 
contiendra  pas  sensiblement. 

On  n’oubliera  pas,  à la  suite  Je  chaque  experie:  çe  , de 


les  différentes  especes  de  Gaz.  i/j.5. 

coller  des  marques  de  papier  sur  la  cloche  , à l’endroit  où 
répondra  la  surface  du  mercure  , et  de  les  vernir  des  qu  elles 
seront  sèches , afin  qu’on  puisse  plonger  la  cloche  dans 
l’eau  , sans  risquer  de  les  décoller.  Il  sera  également  néces- 
saire de  tenir  note  de  la  différence  de  niveau  entre  le  mer- 
cure de  la  cloche  et  celui  de  la  cuve  , ainsi  que  de  la  hau- 
teur du  baromètre  et  du  degré  du  thermomètre. 

Lorsqu’on  aura  ainsi  absorbé  par  l'eau  et  par  la  potasse 
tous  les  gaz  qui  en  sont  susceptibles , on  fera  passer  de 
l’eau  sous  la  cloche , pour  en  déplacer  tout  le  mercure  ; 
on  couvrira  le  mercure  de  la  cuve  d’environ  deux  pouces 
d’eau  ; puis  , passant  par-dessous  la  cloche  une  assiette 
plate, 'on  la  transportera  sur  la  cuve  pueumato-chimique 
à l’eau.  Là,  on  déterminera  la  quantité  d’air  ou  de  gaz 
restant , en  la  faisant  passer  dans  une  cloche  graduée. 
Cela  fait , on  en  prendra  différens  essais  dans  de  petites 
jarres  , et  par  des  expériences  préliminaires  , on  cherchera 
à reconnoître  quels  sont  à-peu-près  les  gaz  auxquels  on  a 
à faire.  On  introduira,  par  exemple,  dans  une  des  petites 
jarres,  remplie  de  ce  gaz  , une  bougie  allumée  : si  la  bpugie 
ne  s’y  éteint  pas , on  en  conclura  qu’il  contient  du  gaz  oxi- 
gène  -,  et  même  , suivant  que  la  llamme  de  la  bougie  sera 
plus  ou  moins  éclatante,  on  pourra  juger  s’il  en  contient 
plus  ou  moins  que  l’air  de  l’atmosphère.  Dans  le  cas  , au 
contraire  , où  la  bougie  s’y  éteindroit,  on  auroit  une  foi  te 
raison  de  présumer  que  ce  résidu  est , pour  la  plus  grande 
partie  , du  gaz  azote.  Si  , à l’approche  de  la  bougie  , le  gaz 
s’enflamme  et  brûle  paisiblement  à la  surface,  avec  une 
flamme  de  couleur  blanche , on  en  conclura  que  c’est  du 
gaz  hydrogène  pur  •,  si  elle  est  bleue , on  aura  beu  d en 
conclure  que  ce  gaz  est  carbonisé.  Enfiu,  s’il  brûle  avec 
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bruit  et  détonation , c’est  un  mélange  de  gaz  oxigène  et 

de  gaz  hydrogène. 

On  peut  encore  mêler  une  portion  du  même  gaz  avec 
du  gaz  oxigène  : s’il  y a vapeurs  rouges  et  absorption , on 
en  conclura  qu’il  contient  du  gaz  nitreux. 

Ces  connoissances  préliminaires  donnent  bien  une  idée 
de  la  qualité  du  gaz  et  de  la  nature  du  mélange  ; mais 
elles  ne  suffisent  pas  pour  déterminer  les  proportions  et 
les  quantités.  Il  faut  alors  avoir  recours  à toutes  les  res- 
sources de  l’analyse  \ et  c’est  beaucoup  que  de  savoir  à-  i 
peu-près  dans  quel  sens  il  faut  diriger  ses  efforts.  Suppo-  i 
sons  qne  l’on  ait  reconnu  que  le  résidu  sur  lequel  on  opère 
6oit  un  mélange  de  gaz  azote  et  de  gaz  oxigène  : pour  en 
reconnoître  la  proportion,  ou. en  fait  passer  une  quantité 
déterminée  ; ioo  parties  , par  exemple  , dans  un  tube 
gradué  de  io  à 12  lignes,  de  diamètre  : on  y introduit  du 
sulfure  de  potasse  dissous  dans  l’eau  , et  on  laisse  le  gaz 
en  contact  avec  cette  liqueur  : elle  absorbe  tout  le  gaz  oxi- 
gène , et  au  bout  de  quelques  jours  , il  ne  reste  que  du 
gaz  azote. 

Si  , au  contraire  , on  a reconnu  qu’on  avoit  à faire  à du 
gaz  hydrogène  , on  en  fait  passer  une  quantité  déterminée 
dans  un  eudiomètre  de  V olia  ; on  y joint  une  première 
portion  de  gaz  oxigène  , qu’on  fait  détonner  avec  lui  par 
l’étincelle  électrique  ; on  ajoute  une  seconde  portion  du 
même  gaz  oxigène  , et  on  fait  détonner  de  nouveau  -,  et 
ainsi  , jusqu’à  ce  qu’on  ait  obtenu  la  plus  grande  diminu- 
tion possible  de  volume  : il  se  forme  , dans  cette  détona- 
tion , de  l’eau  qui  est  absorbée  sur-le-champ  -,  mais  si  le 
gaz  hydrogène  contenoit  du  carbone,  il  se  forme  en  même 
teins  de  l’acide  carbonique  , qui  ne  s'absorbe  pas  aussi 
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promptement , et  dont  on  peut  reconnoître  la  quantité  eu 
facilitant  sou  absorption  par  l’agitation  de  l’eau  de  chaux. 

Enfin , si  on  a du  gaz  nitreux  , on  peut  encore  en  déter- 
miner la  quantité,  du  moins  à-peu-près,  par  une  addition 
de  ga»  oxigène  , et  d’après  la  diminution  du  volume  qui  en 
résulte. 

Ces  exemples  généraux  suffisent  pour  donner  une  idée 
de  ce  genre  d’opération.  L analyse  des  gaz  est  un  art 
avec  lequel  il  faut  se  familiariser  ; mais  comme  ils  ont  la 
plupart  de  l’affinité  les  uns  arec  les  autres,  il  faut  avouer 
qu  on  nest  pas  toujours  sur  de  les  avoir  complètement 
6éparés  : c’est  alors  qu’il  faut  changer  de  marche  et  de 
route  , refaire  d’autres  expériences  sous  une  autre  forme , 
introduire  quelque  nouvel  agent  dans  la  combinaison,  en 
écarter  d’autres  , jusqu’à  ce  qu’on  soit  sûr  d’avoir  saisi  la 
vérité. 

§.  V. 

Du  Gaz  oxigène. 

Les  deux  piopnetes  qui  caractérisent  particulièrement 
l’oxigène  , sont  : i°.  de  se  combiner  avec  les  substances 
qui  sont  inflammables  et  qui  cessent  de  l’être  par  la  com- 
binaison ; 2°.  de  communiquer  l’acidité  à certaines  combi- 
naisons qu’il  forme. 

Ce  fluide  a été  découvert  presqu’en  même  tems  par 
MM.  P nestley , Sch'eele  et  Lavoisier.  Il  a été  nommé  par 
le  premier , air  dephlogistiqué  ; par  le  second  , air  em- 
pireal.  Lavoisier  lui  avoit  d’abord  donné  le  nom  d’air 
éminemment  respirable  -,  ensuite  Condorcet , secrétaire  et 
historien  de  l’Académie  des  Sciences  de  Patis , le  aomma  1® 
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premier  air  vital , parce  que  la  première  et  la  plus  frap- 
pante des  propriétés  découvertes  dans  ce  fluide , est  son 
usage  indispensable  pour  l’entretien  de  l’air  ; enfin,  les 
auteurs  de  la  nomenclature  méthodique  ont  adopté  le  mot 
oxigene. 

Le  nom  d’oxigène  est  dérivé  de  deux  mots  grecs,  clvr} 
acide,  y uu-futt  , j’engendre  , parce  qu’en  effet  une  des  pro- 
priétés les  plus  générales  de  cette  base  est  de  former  des 
acides  , en  se  combinant  avec  la  plupart  des  substances.  On 
appelle  gaz  oxigene  la  réunion  de  cette  base  avec  le  calo- 
rique. L’oxigène  se  trouve  dans  trois  états,  mais  jamais 
Isolé.  Sous  forme  gazeuse,  il  est  dissous  dans  le  calorique, 
comme  dans  l’air  atmosphérique  -,  sous  forme  liquide  , 
comme  dans  l’eau,  et  solide  comme  dans  le  nitrate  de  po- 
tasse et  dans  les  oxides  métalliques.  Il  est  combiné  avec 
différentes  matières.  Il  ne  faut  cependant  pas  conclure  de 
ce  que  l’oxigène  donne  l’acidité  à un  grand  nombre  de 
substances  , que  toute  acidité  en  provient , même  celle  des 
acides  muriatique , fluorique  , boracique  et  prussique,  au- 
cune expérience  n’a  encore  prouvé  sa  présence  dans  ces 
corps. 

L’hydrogène  sulfuré  qui  possède  réellement  les  pro- 
priétés d’un  acide  , prouve  directement  que  l’acidité  n’est 
pas  toujours  due  à l’oxigène. 

On  peut  employer  différentes  substances  , pour  obtenir 
le  gaz  oxigène  : 

i°.  L’oxide  rouge  de  mercure,  ou  précipité  per  se  ; 

2°.  L’oxide  rouge  de  mercure , par  l'acide  nitrique  -, 

3°.  L’oxide  noir  do  manganèse,  seul , ou  arrosé  d’acide 
sulfurique  -, 
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4°.  Quelques  sulfates,  et  les  nitrates , excepté  celui 

k 

d’ammoniaque  ; 

5°.  Le  muriate  sur-oxigéné  de  potasse  ; 

6°.  Lès  feuilles  des  plantes  , exposées  aux  rayons  so- 
laires. 

Il  y a encore  beaucoup  d’autres  substances  , dont  on 
peut  extraire  le  gaz  oxigène  : nous  en  donnerons  connois- 
sance  chaque  fois  que  nous  aurons  occasion  de  les  faire 
connoître. 

Pour  extraire  le  gaz  oxigène  du  muriate  sur-oxigéné  de 
potasse  , on  prend  la  quantité  que  l’on  veut  de  ce  muriate 
bien  desséché,  on  l’introduit  dans  une  cornue  de  verre,  ou 
de  porcelaine  -,  on  y adapte  un  tube  recourbé,  qui  va  plon- 
ger dans  la  cuve  pneumato-chimique  , sous  des  cloches  ou 
des  flacons  remplis  d’eau.  Lorsque  l’appai-eil  est  bien 
monté  , on  échauffe  la  cornue,  et  l’on  augmente  peu-à-peu 
l’action  du  calorique , jusqu’à  fusion  parfaite  du  sel , alors 
le  gaz  oxigène  se  dégage. 

Ce  gaz  est  ordinairement  très-pur. 

On  a encore  un  moyen  très -simple  de  se  procurer  ce 
gaz. 

On  met  dans  une  fiole  à médecine  trois  parties  d’oxide 
de  manganèse  réduit  en  poudre;  on  verse  dessus  de  l’acide 
sulfurique  concentré,  environ  deux  parties,  ou  mieux, 
une  suffisante  quantité  pour  former  une  pâte  liquide  ; on 
adapte  ensuite  un  bouchon  de  liège  à l’ouverture  de  la 
fiole.  Lè  bouchon  est  percé  dans  son  milieu  , et  enfilé  par 
un  tube  recourbé  , dont  une  extrémité  plonge  dans  la  fiole, 
tandis  que  l’autre  va  s’ouvrir  sous  l’excavation  de  la  ta- 
blette de  la  cuve  pneumato-chimique.  Tout  étant  ainsi 
disposé  , on  soumet  à une  douce  chaleur  le  mélange.  Le 
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gaz  oxigène  se  dégage , et  va  prendre  la  place  de  l’eaŒ 
contenue  dans  la  cloche  destinée  à le  recevoir. 

Ou  bien  , on  prend  de  l’oxide  de  manganèse  que  l’on  a 
pulvérisé,  on  l’introduit  dans  une  cornue  de  grès  que 
l’on  pose  dans  un  fourneau  de  réverbère-,  on  adapte  à la 
cornue  un  ballou  tubulé  , ou  on  la  fait  communiquer , au 
moyen  d’un  tube  recourbé  , à un  flacon  à deux  tubulures, 
dans  lequel  on  a mis  un  peu  d’eau  ( il  faut  avoir  attention 
que  le  tube  ne  plonge  pas  dans  l’eau  , à cause  de  l absorp- 
tion  qui  auroit  lieu  sur  la  fin  de  l’opération)-,  aux  deux 
autres  tubulures,  on  adapte  à l’une  un  tube  droit , et  à l autre 
un  tube  doublement  recourbé , qui  va  plonger  dans  une 
Cuve  pneumato-chimique.  Le  tube  droit  sert  à prévenir 
1 absorption  de  l’eau  de  la  cuve  dans  le  flaeon.  L’appareil 
ainsi  dispose , on  chauffe  d’abord  très-doucement.  L'air 
de  1 intérieur  de  la  cornue  se  dilate  et  passe , alors  l’oxi- 
gene  ayant  plus  d affinité  avec  le  calorique  qu’avec  le 
manganèse  , se  dégage,  et  on  le  recueille  au  moyen  d'une 
cloche  remplie  d’eau. 

Le  gaz  oxigène  obtenu  de  cette  manière  contient  toujours 
un  peu  de  gaz  azote. 

Poui  obtenir  le  gaz  oxigène  des  feuilles  des  plantes , 
on  1 emplit  d eau  une  cloche  de  verre  , on  passe  dessous  des 
feuilles,  et  Ion  place  la  cloche  dans  un  vase  qui  contient 
lui-même  de  l’eau.  On  expose  cet  appareil  au  contact  des 
rayons  du  soleil , il  se  forme  sur  les  feuilles  des  petites 
bulles  d air  , qui  se  détachent , gagnent  la  partie  supérieure  " 
des  vases  et  en  déplacent  le  liquide. 

L emissiou  de  l’air  vital  est  proportionnée  à la  vigueur 
de  la  plante  et  a la  vivacité  de  la  lumière  -,  mais  rémis- 
sion directe  des  rayons  du  soleil  n’est  point  nécessaire 
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pour  déterminer  la  production  du  gaz  : il  suffît  qu’une 
plante  soit  bien  éclairée,  pour  qu’elle  transpire  du  gaz 
oxigène. 

Les  propriétés  générales  de  ce  gaz  sont,  d’être  invi- 
sible , pins  pesant  que  l’air  atmosphérique,  d’euviron. 
6 centièmes.  Un  décimètre  cube  pèse  à très-peu  près 
1 3,57  décigrammes  -,  un  mètre  cube  , 1 3,57  hectogrammes  ; 
le  pouce  cube,  o,5o  de  grain-,  le  pied  cube,  1 once  4 
gros  , 1 2 grains. 

Ce  gaz  joue  un  rôle  important  dans  tous  les  grands  phé- 
nomènes que  la  natur  e nous  présente  , tels  que  la  respira- 
tion , la  combustion  et  la  végétation. 

i°.  11  est  le  seul  propre  à la  respiration.  Les  animaux 
ne  peuvent  pas  vivre  sans  le  secours  de  l’air , c’est  un  fait 
généralement  reconnu , et  l’air  ne  sert  à la  respiration, 
qu’en  raison  de  l’oxigène. 

Beaucoup  d’expériences  ont  été  faites  pour  recon- 
noître  cette  propriété  de  l’air,  comparée  au  gaz  oxigène* 
Morozzo  mit  successivement  plusieurs  moineaux  adultes 
sous  une  cloche  de  verre  qui  plongeoit  dans  l’eau  , et  qui 
fut  remplie  d’abord  d’air  atmosphérique  et  puis  d’air 
vital  , il  observa  que  i°.  dans  l’air  atmosphérique  , 
le  premier  moineau  vécut  trois  heures  ; le  second  , trois 
minutes;  le  troisième,  une  minute.  20.  Dans  l’air  vital, 
le  premier  moineau  a vécu  cinq  heures  vingt-trois  mi- 
nutes ; le  second  deux  heures  dix  minutes;  le  troisième  »' 
une  heure  trente  minutes  ; le  quatrième  , une  heure  dix 
minutes  ; le  cinquième  , trente  minutes  ; le  sixième  } 
quarante-sept  minutes  , etc. 

Ou  a conclu  de  ces  expériences  qu’un  animal  vivoifc 
plus  longtems  dans  l’air  vital  que  dans  1 air  almosphü-; 
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rique  ; qu’un  animal  vit  dans  un  air  où  un  autre  est  mort; 
qu  indépendamment  de  la  nature  de  l’air  , il  faut  avoir 
égard  à la  constitution  des  animaux  , puisque  le  sixième 
a vécu  quarante-sept  minutes  , et  le  cinquième  , trente 
seulement  ; enfin  , qu  il  y a absorption  d’air  ou  produc- 
tion d’un  nouveau  gaz  que  l’eau  absorbe  puisqu  elle 
monte. 

Il  ne  faut  cependant  pas  regarder  le  gaz  oxigène 
comme  ayant,  plus  de  salubrité  que  1 air  atmosphérique , 
puisqu  il  use  et  détruit  promptement  nos  organes  lors- 
qu on  le  respire  pur.  On  ne  peut  donc  pas  conclure  de 
1 expérience  ci-dessus  que  l’oiseau  plongé  dans  un  volume 
détermine  d oxigene  , vit  plus  longtems  que  celui  plongé 
dans  un  môme  volume  d air  atmosphérique,  et  cela  doit 
être  , 1 air  étant  une  combinaison  d’azote  et  d'oxigène. 
JVTais  si  1 on  fournissoit  a ces  deux  oiseaux  constamment 
de  nouveaux  gaz  , de  manière  que  l’un  puisse  vivre  dans 
1 oxigene  , et  1 autre  dans  1 air , celui  nourri  et  vivant 
dans  le  gaz  oxigène  mourra  le  premier. 

Voyez  pour  la  décomposition  de  l’air  atmosphérique 
par  la  respiration  , l’article*  air  atmosphérique. 
a0.  Il  est  le  seul  propre  à la  combustion. 

Expériences  qui  lui  garantissent  cette  propriété/ 

Si  l’on  remplit  un  tube  de  gaz  oxigène , et  qu’on  y 
plonge  une  bougie  allumée  , au  moment  de  1 immersion  , 
la  flamme  de  la  bougie  s’agrandira  , et  la  lumière  quelle 
répandra,  aura  tant  de  force  et  tant  de  vivacité,  que  l'œil 
aura  de  la  peine  à en  soutenir  l’éclat.  La  chaleur  produite 
dans  ces  circonstances , a aussi  beaucoup  d activité. 

Lellic  expérience  aura  le  même  succès  , si  l’on  plonge 
ci*ns  1<)  tube  rempli  (le  gaz  oxigène,  un  charbon  allumé. 
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ou  des  fragmens  de  bois  que  l’on  aura  allumés  et  éteints-, 
si  on  les  plonge  subitement  dans  la  cloche  , ils  se  ral- 

.1  u ment. 

Les  physiciens  se  sont  étudies  a présenter  cette  expé- 
rience sous  différentes  formes  , et  nous  devons  h Ingen - 
house  de  l’avoir  rendue  de  la  manière  la  plus  frappante 
et  la  plus  agréable. 

On  prend  un  bout  de  fil  de  fer  très-fin,  tourné  en  spi- 
rale: on  fixe  l’une  de  ses  extrémités  dans  un  bouchon  de 
liège  , destiné  à boucher  une  bouteille  : on  attache  a 1 autre 
extrémité  de  ce  fil  de  fer  un  petit  morceau  d amadou. 

Les  choses  ainsi  disposées , on  remplit  de  gaz  oxigène 
la  bouteille;  on  allume  l’amadou,  puis  on  l’introduit, 
ainsi  que  le  fil  de  fer , dans  la  bouteille , et  on  la  bouche 
promptement. 

Aussitôt  que  l’amadou  est  plongé  dans  le  gaz  oxigene, 
il  commence  à brûler  avec  beaucoup  d’éclat;  il  commu- 
nique l’inflammation  au  fer,  qui  brûle  lui-mème  , en  ré- 
pandant de  brillantes  étincelles  , lesquelles  tombent  au 
fond  de  la  bouteille  en  globules  arrondis  , qui  deviennent 
noirs  en  se  refroidissant.  Le  fer  ainsi  brûle  est  plus  cas- 
sant et  plus  fragile  que  ne  seroit  le  verre  lui-même  : il  se 

réduit  parfaitement  en  poudre. 

Lorsqu’on  plonge  une  bougie  allumée , ou  tout  autre 
corps , dans  un  tube  rempli  de  gaz  oxigène  , on  ne  fait 
que  présenter  à ce  gaz  un  corps  qui  a plus  d affinité  avec 
la  base  de  ce  gaz  , que  cette  base  n’en  a avec  le  calorique. 

Lavoisier  et  Ermann  ont  soumis  presque  tous  les  corps 
connus,  à l’action  du  feu  alimenté  par  le  seul  gaz  oxi- 
gène , et  ont  obtenu  des  effets  que  le  miroir  ardent  n avoit 
pu  produire. 
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A cet  effet , on  remplit  une  vessie  de  ce  gaz  , et  on  le 
dirige  par  le  moy^n  d’un  tube  de  vtrre  ou  de  métal  , sur 
un  charbon  allumé  que  1 on  a un  peu  creusé,  afin  de  pou- 
voir contenir  la  substance  sur  laquelle  on  veut  opérer. 

Quant  a la  nature  de  ce  gaz,  nous  n’examinerons  pas 
les  opinions  differentes  des  physiciens.  Les  chimistes  mo- 
dernes pensent  que  tout  fluide  aériforme  est  composé 
d une  base  et  de  calorique.  C’est  donc  cette  base  qui  doit 
fixer  notre  attention. 

’loutes  les  matières  combustibles  pourroient  servir  de 
moyen  pour  parvenir  à cette  connoissance -,  mais  nous 
emploierons  de  préférence  le  phosphore  , qui  jouit  émi- 
nemment de  la  propriété  d’enlever  au  calorique  la  sub- 
stance qui  lui  est  unie  , pour  former  le  gaz  oxigène. 

Pour  faire  cette  expérience , on  prend  une  cloche  de  5 
à 6 litres  de  capacité  , on  la  remplit  de  gaz  oxigène  sur 
de  1 eau  -,  on  la  transporte  ensuite  sur  le  bain  de  mercure  , 
au  moyen  d’un  obturateur  -,  on  introduit  sous  la  cloche 
une  capsule  contenant  du  phosphore-,  on  élève  ensuite  le 
mercure  dans  la  cloche,  à une  certaine  hauteur , parle 
moyen  d un  siphon  de  verre  , qu’on  introduit  par-dessous 
la  cloche  ; pour  qu’il  ne  se  remplisse  pas  en  passant  à tra- 
•vers  le  mercure,  on  tortille,  à son  extrémité,  un  petit 
morceau  de  papier,  puis,  avec  un  fer  recourbé  rougi  au 
feu  , on  allume  le  phosphore. 

La  combustion  du  phosphore  est  extrêmement  rapide, 
accompagnée  d’une  -grande  flamme  et  de  beaucoup  de 
chaleur.  Dans  le  premier  instant  de  la  combustion  , il  se 
fait  une  dilatation  considérable  du  gaz  oxigène  , occa- 
sionnée par  la  chaleur  ; mais  bientôt  après  , le  mercure 
remonte  au-dessus  de  sou  niveau,  et  il  y a une  absorp- 
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tion  considérable  -,  à mesure  que  la  combustion  s’opère , 
l’intérieur  de  la  cloche  se  tapisse  de  flocons  blancs  , lé- 
gers, qui  ne  sont  autre  chose  que  de  l’acide  pliospho- 
rique  concret. 

Pour  faire  cette  expérience  , on  fait  passer  dans  une 
cloche  remplie  de  mercure  , un  peu  de  phosphore.  Le 
phosphore , plus  léger  que  le  mercure  , se  place  au  haut 
de  la  cloche  ; on  l’échauffe  en  passant  tout  autour  de  la 
cloche  un  charbon  allumé.  Lorsque  le  phosphore  est 
fondu,  on  y fait  passer  le  gaz  oxigène.  Aussitôt  il  y a une 
inflammation  rapide  -,  et  si  le  gaz  oxigène  est  très-pur , 
il  n’y  a aucun  résidu  , le  mercure  remonte  jusqu’au  haut 
de  la  cloche. 

Ce  procédé  est  très-bon  pour  reconnoître  la  pureté  de 
l’air  , aussi  l’emploie-t-on  comme  eudiomètre.  J^ojez 
phosphore. 

Si  1 'on  fait  cette  expérience  avec  du  gaz  oxigène  impur, 
ou  mêlé  d’un  autre  fluide  élastique  impropre  à la  combus- 
tion, le  mercure  ne  remontera  point  jusqu’au  haut  de  la 
cloche  •,  il  y aura  un  résidu. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  phosphore  , nous  pouvons  le 
dire  du  soufre , du  charbon  , etc.  Beaucoup  de  corps 
combustibles  qu’on  fait  brûler  dans  le  gaz  oxigène  , se 
convertissent  en  acide. 

On  comprend  sous  le  nom  de  combustibles  toutes  les 
substances  susceptibles  de  se  combiner  plus  ou  moins  ra- 
pidement avec  le  gaz  oxigène  , et  d’en  dégager  le  calorique 
sous  la  forme  de  chaleur  ou  de  lumière.  On  les  a distingués 
en  deux  classes  : combustibles  simples  et  combustibles  plus 
ou  moins  composés. 

Les  combustibles  simples  sont  ceux  qui  n’ont  pu  être 
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jusqu  ici  ni  déqomposés,  ni  reproduits,  ou  faits  de  toutes 
pjèces.  On  ne  connolt  pas  leur  nature  intime.  Ils  se  ren- 
contrent quelquefois  isolés  parmi  les  fossiles  ou  dans  les 

composés  organiques  , et  presque  toujours  combinés  deux 
à deiix. 

JNous  jiouvons  donc  maintenant  poser  les  quatre  piin- 
cipes  suivans , comme  les  résultats  incontestables  de  tous 
les  faits  connus. 

I . principe.  Il  n j a jamais  de  combustion  sans 
oxigène. 

II  . principe.  Dans  toute  combustion  , il  y a absorption 
de  la  base  du  gaz  oxigène  : l’expérience  du  phosphore  en 
est  une  preuve. 

D oxidation  des  métaux  par  les  acides  , la  réduction  des 
oxides  métalliques  par  lé  charbon  , la  combustion  du  soufre, 
du  phosphore,  du  charbon,  etc.  par  l’acide  nitrique;  sans 
doute,  dans  tous  ces  cas,  il  n’y  a point  de  gaz  oxigène; 
mais  l’oxigène  concret  existe  dans  un  des  corps  dont  on  fait 
le  mélange  , et  c’est  au  passage  de  l’oxigène  plus  ou  moins 
solide  du  corps  qui  le  contient,  dans  celui  qui  en  est  privé, 
qu’est  due  la  combustion. 

HR  principe.  Le  résidu  delà  combustion  est  toujours 
plus  pesant  que  n étoit  le  corps  avant  d’être  brûlé. 

Les  métaux,  en  général , acquièrent  plus  de  pesanteur 
lorsqu’ils  sont  combinés  avec  foiigèné  ; 100  parties  de 
plomb  donnent  par  la  combustion  no  parties  d'oxide.  Le 
soufre  donne  plus  d acide  sulfurique  en  poids  , après  sa 
combustion  , qu  il  ne  pesoit  lui-même. 

On  a dit  qu  il  exrstoil  des  substances  telles  que  les 
huiles  , l’alcool , le  bois  , l’éther,  auxquelles  la  combustion 
enlève  uiie  grande  partie  de  leur  poids. 


Du  Gaz  oxigène.  i5j 

Il  est  certain  que  les  corps  combustibles,  dont  la  ma- 
tière inflammable  est  volatile  perdent  beaucoup  de  leur 
poids  par  la  combustion-,  mais  cette  perte  n existe  véri- 
tablement qu’en  apparence.  Il  est  aisé  de  s’en  convaincre , 
si  l’on  fait  attention  que  ce  qui  reste  fixe  après  la  combus- 
tion ; n’est  pas  le  seul  résidu  du  corps  combustible , et 
que  tous  ceux  qui  jouissent  d’une  volatilité,  se  changent , 
par  la  combustion,  en  fluides  aériformes,  qui  se  dissipent 
promptement  : l’éther  et  l’alcool  offrent  des  exemples  de 
cette  vérité. 

L’augmentation  de  poids  qu’acquiert  le  corps  brûlé  , est 
égale  au  poids  de  l’oxigène  absorbé. 

Lorsque  le  résidu  de  la  combustion  est  fixe  , il  est  aisé, 
de  s’en  convaincre.  Lavoisier  a démontré,  par  des  expé- 
riences très-exactes,  que,  si  l’on  opère  la  calcination  ou 
l’oxidation  des  métaux  , soit  sous  des  cloches  de  verre  , 
soit  dans  des  vaisseaux  fermés , dans  des  quantités  con- 
nues d’air,  la  partie  oxigénée  de  l’air  atmosphérique  est 
absorbée  pendant  l’oxidation,  et  que  le  métal  oxiclé  ac- 
quiert autant  de  poids -que  l’air  atmosphérique  en  perd  par 
l’oxidation  du  métal. 

IVe.  principe.  Dans  toute  combustion,  il  y a dégage- 
ment de  calorique  et  de  lpmière. 

Lorsque  la  combustion  se  fait  par  le  contact  de  l’air  , Iç 
corps  qui  brûle  a plus  d’affinité  avec  U base  du  gaz  oxi- 
gèue , que  cette  base  n’eu  a avec  le  calorique.  En  vertu  de 
cette  affinité  , cette  base  se  fixe  et  se  combine  avec  le  corps 
ignescent:  elle  abandonne  donc  le  calorique  ; et  le  calo- 
rique devenu  libre , produit  de  la  chaleur , et  cherche  à 
se  combiner  avec  les  substances  qu’il  rencontre  sur  son 
passage. 
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Si  la  combustion  s’opère  sans  le  concours  de  l’air  ' 
l’oxigène  qui  produit  ce  phénomène  n’est  point  fondu  en 
fluide  aériforme  par  le  calorique  et  la  lumière  : il  n’y  a 
presque  pas  de  dégagement  de  ces  fluides.  Aussi  ces  sortes 
de  combustions  se  font  communément  sans  flamme  ; la 
chaleur  produite  n’est  jamais  considérable. 

D’après  ces  principes  , ‘il  est  aisé  de  se  former  une  idée 
claire  de  ce  qu  on  doit  entendre  par  combustibilité. 

Les  corps  combustibles  sont  ceux  qui  ont  la  propriété  de 
décomposer  le  gaz  oxigène. 

Il  résulte  donc  que  la  chaleur  réside  éminemment  dans 
le  gaz  oxigène  qui  sert  à la  combustion;  que  plus  il  y aura 
d’oxigène  absorbé  dans  un  tems  donné , plus  forte  sera 
la  chaleur;  que  le  moyen  de  produire  une  chaleur  violente 
est  de  brûler  les  corps  dans  l’air  le  plus  pur  ; que  le  feu 
et  la  chaleur  doivent  être  d’autant  plus  intenses , que 
lair  est  plus  condensé  ; que  les  courans  d’air  sont  néces- 
saires pour  entretenir  et  hâter  la  combustion  ; c’est  sur  ce 
dernier  principe  qu’est  fondée  la  théorie  des  effets  des 
lampes  à cy  lindre.  Le  courant  d’air  qui  s’établit  par  le 
tuyau  , renouvelle  l’air  à chaque  instant , et  en  appliquant 
continuellement  à la  flamme  une  nouvelle  quantité  de  gaz 
oxigene  , on  détermine  une  chaleur  suffisante  pour  dé- 
truire la  fumée.  Voyez  huiles  fixes. 

3°.  Action  de  l’oxigèue  sur  les  végétaux. 

Il  existe  une  infinité  de  matières  colorantes  végétales 
qui  doivent  à la  proportion  variée  de  l’oxigène  1 état  dif- 
férent de  leurs  couleurs.  Ou  sait  en  effet , que  les  racines 
blanches  , exposées  à l’air,  y prennent  des  nuances  de 
fauve,  de  brun,  et  même  de  noir;  nous  ajouterons  la 
coloration  des  peaux  de  fruits , celle  des  feuilles  qui  de- 
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viennent  vertes  foncées  , des  écorces  qui  brunissent , des 
fleurs  qui  ne  prennent  de  la  couleur  que  lorsqu’elles  sont 
épanouies.  Ont  retrouve  encore  cette  action  de  l’oxigène 
sur  les  produits  des  végétaux  , tels  que  les  sèves  , les  sucs 
d’herbes  , les  huiles  , les  extraits  , etc.  Il  est  donc  bien 
prouvé  que  l’oxigène  combiné  aux  substances  végétales  , 
en  change  la  couleur  , que  les  proportions  de  ce  principe 
font  varier  les  nuances  des  matières  végétales  colorées  , 
que  ces  nuances  suivent  des  espèces  de  dégradations  de- 
puis les  couleurs  les  plus  foncées  jusqu’aux  plus  claires, 
et  que  l’extrême  de  celles-ci  est  la  décoloration-,  enfin, 
que  les  matières  végétales  changent  aussi  de  nature  , et 
qu’elles  se  rapprochent  d'autant  plus  de  l’état  résineux  , 
quelles  sont  plus  voisines  de  la  couleur  jaune. 
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On  appelle  atmosphère  , la  masse  d’air  qui  enveloppe 
la  surface  de  la  terxe  : elle  jouit  de  différentes  propriétés 
en  vertu  desquelles  .elle  produit  divers  phénomènes  appelés 
météores. 

L’atmosphère  est  composée  de  plusieurs  substances;  les 
unes  naturellement  à l’état  de  gaz  , les  autres  tenues  eu 
dissolution  par  l air. 

L’air  est  une  des  matières  naturelles  sur  laquelle  la 
physique  moderne,  sur-tout  chez  les  Français  , a fait  plus 
de  découvertes. 

Les  propriétés  générales  de  l’air  sont  d’être  fluide  , in- 
visible, insipide,  inodore,  pesant,  élastique,  inconden- 
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sable  en  liqueur  par  le  froid  ; d’avoir  de  1 affinité  pour  un 
grand  nombre  de  substances , de  se  mouvoir  avec  une 
vitesse  égale  à celle  de  la  rotation  de  la  terre  , ou  avec  des 
vitesses  différentes  à celte  meme  rotation  , et  d ctre  fa- 
cilement mis  en  vibration  par  des  corps  vibrans. 

i°.  Sa  fluidité.  L’air  est  fluide  , puisque  toutes  ses 
parties  , quelque  petites  qu  elles  soient , peuvent  se  mou- 
voir indépendamment  les  unes  des  autres. 

a°.  Son  invisibilité.  La  transparence  de  l’air  est  très- 
grande  , puisque  c’est  à travers  ce  milieu  que  nous  ap- 
percevons  les  objets  les  plus  éloignés  ; cependant,  outre 
les  causes  accidentelles  , comme  les  nuages  , les  brouillards, 
qui  le  rendent  souvent  plus  ou  moins  opaque  , il  absorbe 
par  lui-même,  une  quantité  de  lumière,  d autant  plus 
considérable,  qu’il  est  eu  plus  grande  masse. 

La  couleur  propre  de  l’air  paroît  être  le  bleu  d'azur 
qu’on  apperçoit  au  ciel  , lorsque  le  tems  est  beau  •,  car 
cette  couleur  change  d’intensité  lorsqu'on  s’élève  à des 
hauteurs  considérables  , par  lesquelles  la  masse  d'air  est 
sensiblement  diminuée.  Saussure  vit  sur  le  Mont- 
Blanc  le  fond  du  ciel  presque  noir  , aiusi  que  doit  pa- 
roître  un  espace  qui  ne  transmet  pas  de  rayons  «de  lu- 
mière. Cet  observateur , en  se  plaçant  à l’ombre,  apperçul 
dans  le  même  lieu  les  étoiles  en  plein  jour. 

3°.  Son  insipidité.  On  n’est  point  d accord  sur  cette 
propriété.  Les  uns  accordent  cette  propriété  à l'air;  les 
autres  la  nient.  Cependant  , si  l’on  fait  attention  à ce  qui 
se  passe  lorsque  ce  Uuide  touche  les  nerfs  découverts  des 
animaux  qui  éprouvent  par  son  contact  une  douleur  plus 
ou  moins  vive  , on  aura  la  preuve  que  les  plaies  décou- 
vertes et  exposées  à l’air,  en  reçoivent  une  impression 


• De  T Air  atmosphérique:  ï6i' 

douloureuse.  L’enfant  qui  sort  du  sein  de  sa  mère  , et  qui 
éprouve  pour  la  première  fois  le  contact  de  l’air , annonce 
par  ses  cris  qu’il  ressent  l’impression  de  ce  contact-,  on  en 
a encore  url  exemple  dans  la  difficulté  qu’ont  les  blessures 
à se  cicatriser,  quand  ou  les  laisse  en  contact  avec  l’air. 
On  retrouve  même  cet  obstacle  à la  cicatrisation  de  la 
part  de  l’air,  dans  les  végétaux  auxquels  on  a enlevé  leur 
écorce , etc. 

4°-  L’air  est  parfaitement  inodore.  Si  l’atmosphér» 
présente  quelquefois  une  sorte  de  fétidité,  il  faut  l’attri- 
buer aux  corps  étrangers  qui  y sont  répandus  , comme 
on  l’observe  dans  quelques  espèces  de  brouillards  ou  de 
vapeurs. 

5°.  Sa  pesanteur. 

La  pesanteur  de  l’air  varie  en  raison  de  la  température 
de  la  pression  et  des  matières  étrangères  qu’il  contient. 

Suivant  les  résultats  de  Deluc  , le  rapport  entre  les 
poids  de  l’air  et  de  l’eau  distillée  à la  température  de  la 
glace  fondante,  sous  une  pression  moyenne  de  28  pouces 
de  mercure  , est  celui  de  1 à 760  ; et  d’après  les  expé- 
riences de  Lavoisier  , le  pouce  cube  d’air,  pris  à io°de 
Réaumur  , par  o,46oo5  grains  , et  le  poids  d’un  pied 
cube  du  même  fluide  est  <J’un  once,  3 gros,  3 grains. 

L’air  pèse  dans  tous  les  sens. 

Cette  propriété  a été  la  plus  difficile  à reconnoître.  C’est 
a Toricelli et  P ascal  qu’on  doit  les  principales  expériences 
qui  le  prouvent , et  la  véritable  explication  de  ces  expé- 
riences. 

Elever  un  liquide  par  une  pompe,  ou  tout  autre  moyen,1 
c est  établir  une  balance  entre  ce  liquide  et  l’air  qui  l’en- 
vironne. Les  expériences  ont  fait  observer  qu’on  ne  peut 
1 * 1 1 
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élever  l’eau  à plus  de  32  pieds  , limite  à laquelle  l’eaa 
s’arrête  dans  les  pompes  aspirantes  , et  dont  Galilée  avoit 
déjà  été  frappé. 

Toricelli , dès  i643,  avoit  remarqué  que  si  I on  rem- 
plit de  mercure  un  tube  de  verre  , d environ  huit  déci- 
mètres de  longueur  ( 3o  pouces  ) , et  scellé  hermétique- 
ment à l’une  de  ses  extrémités  , qu’on  bouche  l’autre 
avec  un  doigt  , qu’on  le  plonge  dans  un  bassin  plein  de 
mercure  , et  qu’on  retire  ensuite  le  doigt , le  mercure  con- 
tenu dans  le  tube  n’en  sort  pas  entièrement , mais  se 
tient  à environ  soixante  - seize  centimètres  ( 28  pouces  ; 
au-dessus  du  niveau  du  bassin. 

La  pression  que  l’air  exerce  de  haut  en  bas  sur  la  sur- 
face du  bassin  , contrebalance  la  pesanteur  de  la  colonne 
de  mercure  , dont  l’effet  s’exerçant  aussi  du  haut  en  bas  , 
se  transmet  latéralement  aux  portions  de  mercure  qui 
environnent  l’orifice  inférieure  du  tube  ; car  c'est  une 
propriété  caractéristique  des  fluides  que  la  pression  exercée 
sur  une  de  leurs  parties  le  propage  également  et  en  tout 
sens  à chacune  des  autres. 

Si  on  ouyroit  l’extrémité  supérieure  du  tube , le  mer- 
cure qu’il  contient  , poussé  immédiatement  par  la  colonne 
d’air  qui  lui  correspond  verticalement,  et  qui  ne  seroit 
plus  soutenue  par  la  calotte  du  verre  qui  bouchoit  le  tube, 
relomberoit  entièrement  dans  le  bassin. 

Une  autre  preuve  de  la  pesanteur  de  l’air  : Deux  hé- 
misphères de  cuivre  , dont  l’inférieur  est  garni  d’une 
tige  et  d’un  robinet  , étant  adaptés  à la  machine  pneu- 
matique -,  si  l’on  fait  le  vide  dans  leur  intérieur,  et  que 
l’on  ferme  le  robinet , on  11e  pourra  plus  les  désunir  qu’en 
employant  une  force  considérable. 
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Une  carte  étaut  appliquée  sur  ua  verre  rempli  d’eau, 
si  1 on  retourne  le  verre  , l’eau  ne  s’écoulera  pas  -,  preuve 
encore  de  la  pesanteur  de  l’air. 

La  pesanteur  spécifique  diminue  dans  certains  corps 
qu’on  soumet  à l’épreuve  du  vide. 

L’expérience  prouve  cette  assertion  : on  leste  de  plomb 
un  petit  morceau  de  liège  , de  manière  que  devenant  plus 
pesant  que  l’eau  , il  descend  au  fond  du  vase  ; si  on  fait 
le  vide  , l’air  se  dégagera  d’entre  les  parties  du  liège,  et 
s’élèvera  en  partie  en  bulles  à travers  la  masse  d’eau  , 
mais  une  autre  partie  de  l’air  ne  pouvant  s’échapper, 
écarte  les  molécules  du  liège,  et  y est  retenue  -,  le  volume 
du  liège  augmente  donc  : il  devient  alors  moins  pesant 
spécifiquement  que  l’eau  , et  il  s’élève  à la  surface. 

Quand  on  veut  déterminer  la  proportion  d’eau  dissoute 
et  suspendue  dans  l’air,  on  se  sert  d’un  instrument  appelé 
hygromètre. 

On  connoît  trois  manières  de  mesurer  avec  les  hygro- 
mètres la  quantité  d’eau  dissoute  dans  l’air  : i°.  par  l’aug- 
mentation de  poids  des  substances  hygrométriques  • 20.  par- 
la rotation  de  quelques-unes  -,  3°.  par  leur  augmentation 
ou  leur  diminution  de  volume.  Voyez  à l’article  oxide 
d’hydrogène  ou  eau  , le  mot  hygromètre . 

6°.  L’air  est  élastique. 

L’air  se  comprime  fortement  et  se  rétablit  prompte- 
ment dans  son  premier  état,  dès  que  la  cause  qui  le  com- 
prime vient  à cesser.  Un  grand  nombre  d’expériences 
prouve  la  vérité  de  cette  assertion. 

i°.  On  peut  par  une  forte  compression  le  réduire  à 
un  quart  de  sou  volume. 

le  comprimant  brusquement  dans  un  canon  de  fer. 
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de  cristal  ou  de  cuivre,  par  le  moyen  d’un  piston,  il 
s’en  dégage  de  la  lumière  et  une  quantité  tellement  grande 
de  calorique  qu’on  parvient  à allumer  de  1 amadou  ou 
d’autres  corps  combustibles  : 

C’est  d’après  cette . propriété  que  M.  Dumotiez  a 
construit  ses  briquets  pneumatiques. 

2°.  On  comprime  dans  un  tube  de  yerre  recourbé  l’air 
qui  y est  contenu , par  le  moyen  du  mercure  ; 3°.  le 
ballon  rempli  d’air  , avec  lequel  les  enfans  jouent,  et  qui 
bondit  en  tombant  sur  un  corps  dur  , en  fournit  encore 
la  preuve.  Il  en  est  de  même  de  la  fontaine  de  compres- 
sion et  du  fusil  à vent.  Une  pomme  flétrie,  mise  sous  le 
récipient  de  la  machine  pneumatique  , semble  devenir 
fraîche  quand  on  fait  le  vide  , et  lorsqu’on  rend  l’air  , elle 
reprend  son  premier  état , preuve  incontestable  que  l'air 
intérieur  se  dilate  aussitôt  que  le  corps  est  soumis  à 1 é- 
preuve  du  vide  , c’est  alors  le  débarrasser  du  poids  que 
l’atmosphère  déploie  contre  lui. 

Le  poisson  et  l’oiseau  démontrent  encore  l’élasticité  de 
l’air*,  le  premier  a reçu  de  la  nature  différens  moyens 
d’agir  : ces  moyens  physiques  sont  , la  vessie  qu'il  res- 
serre ou  dilate  à son  gré , et,  par  ce  double  emploi  il  monte 
et  descend;  sa  queue  , qui  est  très-musculeuse,  lui  sert  à 
prendre  un  point  d’appui  contre  l’eau. 

L’Air  se  dilate  par  sa  combinaison  avec  le  calorique. 

Si  l’on  expose  sur  un  fourneau , dans  lequel  on  aura 
mis  des  charbons  allumés  , une  vessie  remplie  d’air , l’air 
$e  dilatera  au  point  de  faire  crever  la  vessie. 

La  dilatation  de  l’air  par  la  chaleur  , eu  prenant  le 
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degré  de  la  glace  fondante  et  celui  de  l’eau  bouillante  , 
pour  limites  de  la  température  , a occupé  , dans  ce  der- 
nier tems , MM.  Gay-Lussac  et  Dalton.  Le  premier  est 
parvenu  à déterminer  non-seulement  la  dilatation  de  l’air 
entre  les  deux  limites  , mais  môme  celle  de  divers  autres 
gaz  solubles  ou  non  solubles  dans  l’eau.  Il  a trouvé  que 
l’air  se  dilate  dans  le  rapport  de  ioo  à i3y  , 5o  , un  peu 
plus  que  celui  de  2 à 3.  Il  résulte  que  la  dilatation  entre 

les  mômes  limites,  est  de  — 1^— 


j ou  de  — t~^=- 

100  21 5, 05- 


du  vo- 


lume primitif. 

Quelques  autres  gaz  insolubles  se  sont  comportés  de  la 
même  manière  (1). 


Du  mouvement  de  translation  de  Pair. 


La  terre  a deux  mouvemens , l’un  de  rotation , l’autre 
de  translation.  L’atmosphère  qui  environne  la  terre  , est 
entraînée  avec  elle  dans  chacun  de  ses  mouvemens  : lors- 
qu elle  se  meut  uniformément  avec  la  terre , l’air  est 
calme  -,  si  son  mouvement  est  plus  vif  ou  plus  lent  que 
celui  de  la  terre  , ou  si  l’air  suit  des  directions  différentes  , 
on  éprouve  l’influence  des  vents. 

On  attribue  aux  vents  deux  sortes  de  causes , les  unes 
constantes  , les  autres  inconstantes.  Les  causes  constantes 
sont  de  deux  sortes  •>  i°.  l’attraction  des  corps  célestes, 
2°.  la  variation  des  températures.  Les  causes  inconstantes 
sont  en  très -grand  nombre  ; les  principales  sont:  i°.  la 


(0  Voyez  l’intéressant  mémoire  de  M»  Gay-Lussaç.  Annales 
de  chimie j N®.  128. 
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différence  de  température  sur  l’eau  et  sur  la  terre  par  l’é- 
lévation des  montagnes  , la  situation  et  la  proportion  des 
forêts,  la  culture  ou  l’inculture  du  pays  ; 2°.  la  dissolution  , 
de  1 eau  dans  l’air  et  sa  précipitation  •,  3°.  la  combustion  . 
la  calcination  , la  sublimation  , la  fusion  , l’évaporation  , 
la  détonation  par  le  feu  , des  substances  animales  , végé- 
tales et  minérales. 

Les  phénomènes  produits  par  l’élasticité , la  pression  , 
l’affinité  et  la  translation  de  l’air  , sont  la  pluie,  le  serein  , 
la  rosée  , les  trombes  , la  neige’,  la  gelée  blanche , le  givre 
et  la  grêle. 

Le  mouvement  de  vibration  de  1 air  produit  le  son  , sa 
vitesse  et  ses  modifications. 

Propriétés  chimiques  de  l'air. 

C’est  en  examinant  l’influence  de  l’air  dans  la  combus- 
tion et  dans  la  respiration  qu’on  a trouvé  la  preuve  de  sa 
composition. 

Les  recherches  de  Bayen  et  sur-tout  celles  de  Lavoisier 
ont.  démontré  que  l’air  n’étoit  pas  un  corps  simple  , qu’un 
corps  combustible  ne  pouvoit  brûler  sans  air , et  qu  il  ne 
servoit  à la  combustion  que  jusqu’à  concurrence  d’une 
portion  déterminée  de  sa  propre  substance  ; que  cette 
portion  qui,  seule,  sert  à la  combustion,  s’unissoit  au  corps 
combustible  et  formoit  , avec  lui  , un  composé  incombus. 
lible  , oxide  ou  acide;  que  l’air,  à quelque  hauteur  qu’il 
scrit  pris  , contient  du  gaz  acide  carbonique  , et  qu’on  peut 
démontrer  sa  présence  en;  exposant  de  l’eau  de  chaux  au 
contact  de  1 air , bientôt  il  se  forme  une  pellicule  qui  est 
la  combinaison  de  l’acide  carbonique  avec  la  chaux. 
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Les  expériences  qui  constatent  les  propriétés  chimiques 
de  l’air  , sont  celles  que  l’on  emploie  pour  analyser  ce 
lluide. 

Si  l’on  prend  un  cloche  de  Verre  d’nne  certaine  hau- 
teur , et  qu’on  la  renverse  sur  une  soucoupe  on  capsule  à 
demi  pleine  d’eau , au  milieu  de  laquelle  on  aura  fixé  une 
bougie,  on  verra  bientôt  la  flamme  se  rétrécir  et  s’éteindre  : 
l'eau  de  la  soucoupe  montera  à-peu-près  jusqu’au  quart 
de  la  hauteur  de  la  cloche. 

Cette  expérience  devient  encore  plus  probante , si  l’on 
place  dans  la  capsule  , qui  soutient  la  cloche  , plusieurs 
bougies  allumées  , de  différentes  hauteurs  , l’extinction 
des  bougies  a lieu  successivement , en  commençatit  par 
celle  qui  a plus  de  hauteur. 

Ces  expériences  prouvent  donc  déjà  que  l’air  atmos- 
phérique est  composé  de  deux  fluides  élastiques-,  1 un , 
qui  entretient  la  combustion  , et  l’autre , qui  ne  peut  l’ali- 
menter. 

On  voit  donc  que  les  matières  combustibles  peuvent 
servir  à l’analyse  de  l’air  par  la  propriété  qu’elles  ont 
d’absorber  l’oxigène  , en  diminuant  le  volume  de  l’air. 

L’air  variant  dans  les  proportions  de  ces  deux  prin- 
cipes , on  a cherché  à estimer  avec  certitude  ces  variations  : 
de  là  est  née  Y Eudiométrie  , ou  l’art  de  reconnoître  la  pu- 
reté de  l’air  par  des  instrumens  nommés  Eudiometres. 

Pour  avoir  de  véritables  connoissances  eudiometriques  ? 
il  faut  nécessairement  , i°.  savoir  quelles  sont  les  sub- 
stances qui  sont  favorables  , et  quelles  sont  celles  qui  sont 
nuisibles  à la  respiration  ; 2°.  être  en  état  de  déterminer 
par  des  méthodes  sûres  , et  à l’aide  d iustrumens  exacts  , 
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quels  sont  les  principes  qui  entrent  dans  la  composition, 
des  fluides  respirables  sur  lesquels  on  opère. 

C’est  au  docteur  Priestley  que  nous  devons  la  décou- 
verte de  la  première  méthode  eudiométrique.  La  propriété 
qu’il  reconnut  au  gaz  nitreux  , d’absorber  l’air  vital  que 
contiennent  les  fluides  respirables  , lui  fournit  l'idée  de 
cette  méthode  , qui  depuis  a été  perfectionnée  autant 
que  le  comporte  le  principe  qui  lui  sert  de  base,  par 
MM.  Fontana  , Ingenhouse  , Landriani , Brczé , Ma- 
gellan , etc. 

M.  Volta  imagina  depuis  un  autre  eudiomètre  , fondé 
sur  la  détonation  du  gaz  hydrogène.  Tous  ces  eudio- 
mètres  indiquent  seulement  que  le  fluide  sur  lequel  on 
opère,  contient  plus  ou  moins  d’air  vital  que  tel  autre. 

Sch'eele  proposa  ensuite  les  sulfures  ; M.  Guy  ton  se 
servit  de  ce  moyen  pour  son  eudiomètre  décrit  dans  le 
deuxième  cahier  du  Journal  de  l’école  polytechnique. 

On  met  dans  une  cornue  deux  ou  trois  morceaux  de 
sulfure  alcalin, de  la  grosseur  d'uu  pois, on  la  remplit  d’eau, 
ayant  1 attention  de  l’incliner  pour  faire  passer  dans  le 
col  tout  1 air  qui  pourvoit  rester  dans  la  bulbe;  on  bouche 
avec  le  doigt  1 orifice  de  la  cornue , et  on  la  retourne  dans 
la  cuve  pneumatique  , pour  y faire  passer  , à la  manière 
ordinaire  , le  gaz  à éprouver.  En  l’inclinant  de  nouveau 
et  attentivement,  en  différens  sens,  ou  parvient  facile- 
ment à en  déplacer  toute  l’eau  , et  à faire  rester  le  sulfure 
dans  la  bulbe. 

Cela  fait , on  place  la  cornue  verticalement  , on  en  in- 
troduit le  bout  dans  un  tube  de  verre,  qui  doit  toujours 
être  sous  1 eau , et  l’on  place  sous  la  bulbe  une  petite  bou- 
gie allumée. 


p.w  ib\i  jrVif. 
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La  première  impression  de  la  chaleur  dilate  le  fluide 
gazeux  , et  à mesure  que  le  sulfure  commence  à bouil- 
lonner , l’eau  remonte  avec  rapidité  et  si  1 air  est  par  , 
on  a une  absorption  totale-,  si  c’est  de  l’air  ordinaire,  il 
n’entre  dans  la  cornue  qu’une  quantité  d’eau  , qui  repré- 
sente exactement  le  volume  absorbé. 

Plusieurs  physiciens  , et  particulièrement,  Lavoisier^ 
Guyton  , Fourcroy  , V auquelin  , etc.  se  sont  aussi  servi 
de  la  combustion  du  phosphore  et  du  pyrophore  , pour 
déterminer  les  proportions  qui  existent  entre  lair  vital 
et  le  gaz  azote  qui  constituent  l’atmosphère  : ce  qui  fit 
soupçonner  qu’on  pourrait  construire  avec  le  phosphore 
des  eudiomètres  préférables  à ceux  qui  existaient  déjà. 
M.  Seguin  suivit  cette  idée  , et  imagina  l’appareil  sui- 
vant. Voyez  l’Eudiomètre  de  Seguin  et  celui  de  Berthol- 
let , article  phosphore. 

M.  Davy  a fait  connoître  un  nouvel  eudiomètre  , qu’il 
regarde  comme  plus  commode  et  plus  avantageux  que 
tous  ceux  dont  on  a fait  usage  jusqu’à  ce  jour  , sur-tout 
en  ce  que  la  quantité  de  gaz  oxigène  est  absorbée  plus 
complètement  et  en  moins  de  tems  que-  par  le  phosphore 
et  la  dissolution  de  sulfure  de  potasse. 

M.  Davy  emploie  pour  cela  une  dissolution  saturée  de 
mnriale  vert  ou  de  sulfate  de  fer,  dans  laquelle  il  a fait 
passer  du  gaz  nitreux.  A mesure  que  celte  dissolution  ab- 
sorbe le  gaz,  elle  devient  d’un  vert  olive  foncé,  et  quand 
elle  en  est  complètement  imprégnée,  elle  paraît  opaque 
et  presque  noire. 

M.  Davy  croit  que  cette  absorption  est  due  a une  sim- 
ple attraction  élective  , parce  que  si  ou  tient  cette  liqueur 
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sous  un  récipient  purgé  d’air  , le  gaz  reprend  la  forme 
élastique  , et  laisse  la  dissolution  comme  elle  étoit  aupa- 
ravant. 

Cette  nouvelle  substance  eudiométrique  n’exige  d autre 
appareil  qu  un  flapon  pour  contenir  la  liqueur,  et  un 
petit  tube,  plus  large  à l’extrémité  ouverte  , et  dont  la  ca- 
pacité soit  divisée  en  cent  parties. 

On  remplit  ce  tube  de,  l’air  qu’on  veut  éprouver  , on  le 
plonge  dans  la  dissolution , et  on  l agite  doucement  , en  le 
tenant  perpendiculairement  pour  hâter  labsorption  : en 
quelques  minutes  , la  totalité  de  loxigène  est  condensée 
en  acide  par  le  gaz  nitreux. 

La  dissolution  de  muriate  vert , ainsi  imprégnée , opère 
encore  plus  rapidement  que  celle  du  sulfate.  Si  I on  ne 
pouvoit  se  procurer  ces  sels  parfaitement  purs  , on  pour- 
loit  employer  le  sulfate  de  fer  ordinaire.  Une  dissolution 
modérément  imprégnée  est  capable  de  prendre  cinq  à six 
lois  son  volume  d oxigene  ; mais  on  ne  doit  jaujais  la  faire 
servir  plus  d’une  fois. 

MM.  Humbold  et  Craj-Lussac  ont  dirigé  leur  attention 
veis  les  moyens  de  perfectionner  les  procédés  eudiomé- 
tiiques  ; ils  ont  reconnu  , quoique  le  gaz  nitreux  paroissoit 
le  plus  incertain  , qu  en  combinant  son  action  avec  celle 
du  sulfate  de  fer  ou  de  l’atfide  muriatique  oxigéné  , et  de 
la  potasse,  il  peut  indique!'  avec  beaucoup  de  précision 
la  quantité  d’oxigène  contenu  dans  l’air.  Iis  se  sont  ar- 
rêtés à l’examen  et  à la  comparaison  des  deux  eudiomè- 
tres  , entre  lesquels  ils  pensent  qu’on  doit  se  décider  : 
le  sulfure  alcalin  et  la  combustion  du  gaz  hydrogène  dans 
1 appareil  de  V olta  , mais  ils  paroissent  donner  la  préfé- 
rence à 1 cudiomètre  de  J olta.  Ces  physiciens  ainsi  que 
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M.  Davy  ,se  sont  assurés  par  des  expériences  exactes,  que 
l’air  étoit  composé  de  0,21  d’oxigene  et  0,79  d’azote. 

Cette  proportion  d’oxigène  est  aussi  celle  qui  a été 
trouvée  dans  l'air  apporté  à M.  Beddoes  de  la  côte  de 
Guinée,  et  qui  est  parfaitement  d’accord  avec  celles  indi- 
quées par  les  expériences  de  M.  Cavendish  à Londres  , 
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M.  Berlhollet  en  Egypte  et  à Paris,  et  de  M.  Marti  en 
Espagne. 

Les  végétaux  ont  aussi  la  propriété  de  décomposer 
l’air  atmosphérique. 

Si  l’on  expose  des  végétaux  sous  des  cloches  remplies 
d’air  atmosphérique,  ils  s’emparent  de  l’oxigène  de  l’air, 
et  il  reste  un  fluide  élastique  impropre  à la  combustion 
et  à la  respiration. 

Le  même  phénomène  a lieu  avec  le  phosphore  , le 
sulfure  de  potasse  et  le  pyrophore. 

Si  l’on  expose  pendant  quelque  tems  sous  des  cloches  , 
l’une  ou  l’autre  de  ces  substances  , et  si  l’on  a soin  de  re- 
nouveler l’air  de  la  cloche , à mesure  que  la  quantité 
qu'elle  renferme  est  décomposée  , le  phosphore  passe  à 
l’état  d’acide  phosphoreux  , le  sulfure  devient  sulfate  , etc. 

La  respiration  , comme  la  combustion  du  sulfure  de  po- 
tasse, décompose  l’air  commun.  Ce  qui  nous  porte  à exa- 
miner quels  sont  les  changemens  que  produit  la  respira- 
tion dans  l’air  et  dans  le  sang. 

i°.  Dans  l’air.  Ou  fait  passer  le  gaz  qui  sort  du  poumon 
à travers  l’eau  de  chaux  ; il  eu  résulte  un  précipité. 

20.  Si  l’on  reçoit  ce  gaz  à travers  la  teinture  de  tourne- 
sol , elle  rougira-,  et  si  l’on  substitue  de  l’alcali  pur  à la 
teinture  de  tournesol , il  deviendra  effervescent. 
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Le  gaz  rendu  par  l’expiration  est  un  mélange  de  gaz 
azote  , d’acide  carbonique  et  d’air  vital. 

Quand  l’acide  carbonique  est  ainsi  absorbé,  il  ne  reste 
plus  qu’un  mélange  de  gaz  azote  et  d'air  vital;  le  gîz  ni- 
treux y démontre  ce  dernier  fluide. 

Il  y a donc  absorption  d’une  portion  d’air  dans  la  res- 
piration. Des  physiciens  ont  éprouvé  que  dans  une  heure 
on  absorboit  36o  pouces  cubes  d’air  vital  ; d’après  les  ex- 
périences de  M.  Chaptal , la  déperdition  n’est  pas  aussi 
forte. 

2°.  Dans  le  sang.  L’air  donne  au  sang  une  couleur  ver- 
meille : si  on  expose  du  sang  veineux  noirâtre  dans  une 
atmosphère  d’air  pur  , le  sang  devient  vermeil  à la  sur- 
face. L air  qui  a séjourné  sur  le  sang  , éteint  les  bougies 
et  précipite  l’eau  de  chaux. 

D’après  les  expériences  de  Hewson , l’air  injecté  dans 
1 espace  d’une  veine,  déterminé  par  deux  ligatures,  rend 
le  sang  plus  vermeil. 

Cigna  et  Hewson  ont  aussi  observé  que  le  sang  qui 
revient  du  poumon  est  plus  vermeil. 

Si  1 on  expose  du  sang  dans  le  vide,  il  y reste  noir;  et 
sitôt  qu  il  est  exposé  à 1 air  , il  prend  une  couleur  ver- 
meille. 

La  couleur  du  sang  est  donc  un  effet  du  contact  de 
l’absorption  et  de  la  combinaison  de  1 oxigône  avec  le 
sang , et  il  paroît , suivant  l’opinion  de  M.  Josse  de 
Rennes,  que  1 eau  et  l’acide  carbonique  de  l’expiration, 
proviennent  de  la  transpiration  pulmonaire  et  d’une  par- 
tie de  l’oxigène  atmosphérique , effet  indispensable  de  lk 
décomposition  de  l’air  dans  les  bronches  du  poumon. 
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Les  phénomènes  de  la  respiration  sont  donc  les  memes 
que  ceux  de  la  combustion. 

Toutes  ces  différences  prouvent  donc  que  1 air  est  de- 
composé  , puisque  , d’un  côte,  on  obtient  un  gaz  impropre 
à la  combustion;  de  l’autre,  fixation  du  gaz  oxigène  dans 
les  corps  mis  en  contact  avec  l air  commun  , enfin , par 
l’acte  de  la  respiration  , un  gaz  particulier  , qui  forme  de 
nouvelles  combinaisons. 

I!  y a beaucoup  d’autres  moyens  de  séparer  la  partie 
respirable  de  l’air  de  la  partie  non  respirable. 

Ôn  peut  encore  présenter  ce  phénomène  à 1 aide  d une 
substance  métallique. 

On  prend  une  cornue  de  verre  que  l’on  place  sur  un 
fourneau  garni  de  sou  bain  de  subie;  ou  y introduit  une 
quantité  de  mercure  , par  exemple , 4 onces  : on  adapte 
ensuite  un  tube  recourbé, qui  va  s’engager  sous  une  cloche 
placée  dans  le  bain  de  mercure  ; puis  en  suçant  avec  un 
siphon  que  I on  introduit  sous  la  cloche  , on  élève  le 
mercure,  et  l’on  marque  soigneusement  la  hauteur  avec 
une  bande  de  papier  collée.  Si  l’on  porte  de  1 exactitude 
dans  l’expérience,  il  faut  observer  exactement  le  baro- 
mètre et  le  thermomètre. 

Les  choses  ainsi  préparées  , on  allume  du  feu  dans  le 
fourneau,  et  on  l’entretient  jusqu’à  ce  que  la  calcination 
du  mercure  ne  fasse  plus  aucun  progrès. 

Supposons  que  le  volume  de  1 air  contenu  dans  les  vais- 
seaux , réduit  à une  pression  de  28  pouces  et  à 10  degrés 
du  thermomètre  , soit  de  5o  pouces  cubiques  environ  , on 
trouve  après  l’opération  ^5  grains  d’oxide  rouge  de  mer- 
cure formé  , et  le  volume  de  l’air  réduit  à 42  4^  pouces  ; 

à pression  et  à température  égales. 
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L’air  qui  reste  après  cette  opération  , nîest  plus  propre 
à la  respiration  ni  à la  combustion. 

Si  l’on  introduit  ensuite  les  45  grains  d’oxide  rouge 
formé  dans  l’opération  précédente,  dans  une  très-petite 
cornue  de  verre  , à laquelle  on  adapte  un  appareil  propre 
à recevoir  les  produits  liquides  et  aériformes,  sitôt  que  la 
cornue  approche  de  l’incandescence  , la  matière  rouge 
commence  à perdre  peu-à-peu  de  son  volume  , et  dispa- 
roît  entièrement  en  quelques  minutes  : en  même  tems 
il  se  condense  dans  le  l’écipient  41  grains  j de  mercure 
coulant,  et  il  passe  sous  la  cloche  7 à 8 pouces  cubiques 
d’un  fluide  élastique  beaucoup  plus  propre  que  l’air  de 
l’atmosphère  , à entretenir  la  combustion  et  la  respi- 
ration. 

En  réfléchissant  sur  les  circonstances  de  cette  expé- 
rience , on  voit  que  le  mercure  , en  s’oxidant , absorbe 
l’oxigène  de  l'air,  et  que  la  portion  d’air  qui  reste,  est  ce 
fluide  élastique  , appelé  Azote.  L’air  de  l’atmosphère  est 
donc  composé  de  deux  fluides  élastiques  de  nature  diffé- 
rente et , pour  ainsi  dire , opposée.  Les  autres  principes 
que  l’analyse  démontre  dans  l’atmosphère  n’y  6ont  qu’ac- 
cidentellement  , et  leur  existence  n’y  est  pas  nécessaire. 

La  pieuve  de  cette  importante  vente , c’est  qu’en  x*c— 
combinant  les  deux  fluides  élastiques  qu’on  a ainsi  obte- 
nus sepaiement  , c est-a-dire , les  42  pouces  cuburues  de 
gaz  azote  et  les  8 pouces  cubiques  de  gaz  oxigène,  on  re- 
forme de  l’air  en  tout  semblable  à celui  de  l'atmos- 
phère. 

C’est  ainsi  que  Lavoisier  a déterminé  la  proportion  de 
gaz  oxigène  et  de  gaz  azote  qui  entre  dans  la  composi- 
tion de  l’air  atmosphérique. 
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De  l’Azote  et  du  Gaz  azote. 

Le  gaz  azote  a été  confondu  pendant  longtems  avec 
de  1 air  gâté,  de  1 air  altéré.  On  ne  l’avoit  examiné  que 
dans  les  résidus  d’air  commun  qui  avoit  servi  à la  com- 
bustion. On  le  connoissoit  sous  les  noms  d’air  phlogis- 
tiqué  , d’air  méphitique  , de  moffette  atmosphérique. 
Chaptal  avoit  proposé  celui  de  gaz  nitrogène  ; quelques 
savans  étrangers  lui  avoicnt  donné  le  nom  de  Scpton  ; les 
auteurs  de  la  nomenclature  méthodique  ont  déduit  le 
nom  de  sa  base  de  la  propriété  qu’a  ce  gaz  de  priver  de 
la  vie  les  animaux  qui  le  respirent  , ils  l’ont  nommé 
azote,  de  l’a  privatif  des  Grecs  et  vie.  Fondu  dans 
le  calorique,  ce  fluide  porte  le  nom  de  Gaz  azote. 

On  connoît  plusieurs  moyens  également  propres  à 
obtenir  le  gaz  azote. 

i°.  Le  sulfure  de  potasse,  employé  par  Sch'eele. 

On  prend  du  sulfure  de  potasse  , on  le  dissout  dans  l’eau , 
on  remplit  de  cette  dissolution  le  huitième  d’une  grande 
bouteille  -,  le  reste  est  plein  d’air  atmosphérique  ; on  la 
bouche  bien,  et  on  la  tient  renversée  ; l’ouverture  en 
bas  est  plongée  dans  un  autre  vase  plein  d’eau  pour  in- 
tercepter toute  communication  avec  l’air  atmosphérique. 
Après  quelques  jours  , le  sulfure  a absorbé  tout  l’oxigène 
de  l’air  , il  ne  reste  plus  que  du  gaz  azote.  Pour  l’obtenir 
pur , l’on  débouche  le  flacon  sous  l’eau  *,  une  quantité 
égale  au  gaz  oxygène  absorbé  monte  dans  la  bouteille  ; ou 


176  De  l'Azote 

lave  bien  le  gaz  en  le  faisant  passer  au  travers  (le  l’eau 
pure  et  l’agitant. 

2°.  En  traitant  par  l’acide  nitrique,  d’après  M.  Berthollot, 
la  chair  musculaire  ,'  ou  la  partie  fibreuse  du  sang  , bien 
fraîche  et  bien  lavée  ; car  si  elle  commence  à être  altérée 
par  la  fermentation  , elle  fournit  une  plus  grande  quan- 
tité d’  acide  carbonique  mêlé  avec  le  gaz  azote. 

A cet  effet,  on  coupe  par  morceaux  de  la  chair  muscu- 
laire } on  l’introduit,  soit  dans  une  cornue  , soit  dans  une 
fiole  ou  matras  -,  on  verse  dessus  partie  égale  d’acide  ni- 
trique, de  i5  à 20  degrés  ; on  adapte  un  tube  recourbé 
à la  cornue  ou  à la  fiole  , et  on  lute.  On  pose  l’appareil 
sur  un  bain  de  sable  , et  on  fait  passer  le  tube  sous  une 
cloche  dans  l'appai’eil  hydropneumatique  -,  la  cuve  à l’eau 
peut  aussi  servir,  puisque  ce  gaz  est  insoluble  dans  l’eau, 
et  sur-tout  quand  on  ne  fait  pas  d expériences  exactes  > 
ou  de  recherches. 

Phénomènes  : la  chair  musculaire  étant  composée  d’hv- 
drogène,  d oxigène  , d azote  et  de  carbone,  contient  sur- 
tout une  grande  quantité  d’azote  -,  l’acide  nitrique  se 
porte  sur  les  principes  hydrogène  et  carbone  , forme 
une  graisse , tandis  que  l’azote  ayant  une  grande  affinité 
pour  le  calorique  , se  dégage.  L’on  peut  s’assurer  que  le 
gaz  obtenu  de  cette  manière  provient  réellement  de  la 
chair  musculaire  , et  non  de  la  décomposition  de  l acide 
nitrique,  en  partageant  l’acide  nitrique  eu  deux  parties  -, 
employer  la  première  pour  obtenir  l'azote  , et  conserver 
l’autre.  Si  , après  l’opération  , on  fait  dissoudre  dans 
l’eau  le  résidu  et  qu’on  ajoute  à cette  dissolution  , ainsi 
que  dans  la  deuxième  partie  d’aCide  nitrique  que  l’on  a 
conservée , une  même  quantité  de  potassf  , ou  obtient 
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dans  l’une  et  dans  l'autre  la  même  quantité  de  nitrate  de 
potasse.  On  pourroit  peut-être  observer  au  chimiste  à qui 
nous  devons  cette  théorie  , que  la  saturation  d’une  même 
quantité  de  potasse  , ne  prouve  pas  qu’il  n’y  ait  pas 
d’acide  nitrique  de  décomposé  , car  il  se  forme  de  l’acide 
acétique  et  d’autres  corps  susceptibles  de  saturer  la  po- 
tasse. 

3°.  M.  Fourcroy  a observé  que  les  vessies  natatoires 
des  carpes  contiennent  du  gaz  azote.  Mais  M.  Biot , dans 
ses  voyages  sur  les  côtes  d’Espagne  , a trouvé  que  la 
pureté  de  l’air  dans  ces  vessies  dépendoit  de  la  hauteur 
où  le  poisson  a l’habitude  de  nager  ; de  manière  que  les 
vessies  que  ce  physicien  a examinées  contonoient  les  unes 
beaucoup  de  gaz  oxigène , d’autres  du  gaz  azote,  mais 
point  en  état  de  pureté  absolue , l’un  sans  l’autre. 

4°.  En  exposant  un  mélange  de  fer  et  de  soufre,  pétris 
ensemble  avec  de  l eau  , sur  du  mercure  , dans  l’air  at- 
mosphérique. On  ne  peut  regarder  ce  procédé  comme 
exact  , car  il  se  dégage  en  même  tems  du  gaz  hydrogène 
provenant  de  la  décomposition  de  l’eau. 
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5°.  Par  l oxidatiou  des  métaux,  la  combustion  du  phos- 
phore, etc.  Voyez  la  leçon  sur  l’air  atmosphérique. 

6°.  La  décomposition  des  substances  animales  et  vé- 
gétales , les  feuilles  des  plantes  , etc. 

Toutes  ces  substances  décomposent  l’air  atmosphé- 
rique-, le  résidu  est  le  gaz  azote,  mais  jamais  pur. 

Caractères  de  ee  Gaz. 

Point  de  saveur  sensible,  odeur  fade  comme  animale: 
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sa  pesanteur  est  un  peu  moins  grande  que  celle  de  1 air 
atmosphérique , elle  est  dans  le  rapport  de  980  à 1000 
environ.  Les  plantes  vivent  dans  cet  air  et  y végètent 
librement  : il  se  mêle  avec  les  autres  gaz  , sans  s'y  com- 
biner. 

La  lumière  n’a  aucune  action  sur  ce  gaz.  Il  se  dilate 
par  le  calorique  dans  un  rapport  analogue  à 1 air  atmos- 
phérique , mais  sans  changer  de  nature.  Il  n’est  absorbé 
ni  par  l’eau , ni  par  les  acides  , ni  par  les  alcalis.  Ce- 
pendant M.  de  Marti  , chimiste  espagnol,  a annoncé  que, 
par  l’agitation , on  pouvoit  faire  absorber  à l’eau  une  assez 
grande  quantité  de  ce  gaz  -,  cette  eau  azotée  est  alors 
très-propre  à absorber  le  gaz  oxigène  de  l’air  atmos- 
phérique  et  peut,  par  conséquent  , servir  d’eudiomètre, 
(voyez  la  lettre  de  M.  Biot , Annales  de  Chimie  , 
tom.  61. 

Le  gaz  azote  n’altère  en  aucune  manière  les  couleurs 
végétales  quelconques.  Il  est  nuisible  à la  combustion 
et  à la  respiration. 

S H 

Il  est  aisé  de  s’en  convaincre , en  plongeant  une  bougie 
allumée  , dans  un  tube  cylindrique  rempli  de  ce  gaz  -,  la 
lumière  s’éteint  subitement.  Les  animaux  qu’on  y^plonge 
y périssent.  Ce  gaz  n’est  point  acide.  L’expérience  le 
prouve.  Si  l’on  met  ce  gaz  en  contact  avOc  l’eau  de  chaux  , 
et  la  teinture  de  tournesol  , ces  corps  ne  changent  pas  de 
nature  -,  le  gaz  azote  n’a  pas  d’action  sur  eux. 

Du  mélange  du  gaz  azote  et  du  gaz  oxigène  , il  résulte 
de  l’air  atmosphérique.  A cet  effet,  on  fait  passer  sous  une 
cloche  remplie  d’eau,  0,79  de  gaz  azote  sur  0,21  de  gaz 
oxigène.  Si  l’on  plonge  une  lumière  dans  le  fluide  résul- 
tant de  l’expérience,  elle  se  comportera  comme  dans  l’air 
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atmosphérique.  Si  l’on  ajoute  du  gaz  azote  à l’air  atmos- 
phérique , il  le  rend  très-dangereux  pour  les  animaux  , 
lorsque  sa  proportion  excède  le  tiers  de  ce  qui  en  existe 
déjà  dans  cet  air. 

Respiré  dans  un  mélange  au-dessous  de  cette  propor- 
tion dernière,  il  diminue  Inactivité  3 l’irritabilité  et  la  cha- 
leur vitale. 

Lorsque  les  quantités  d'un  mélange  de  ces  deux  corps 
gazeux  sont  tellement  proportionnées  que  le  gaz  oxigène 
en  fait  les  0,7  , et  le  gaz  azote  les  o,3 , en  poids,  en  les 
exposant  à des  étincelles  électriques  , l’un  des  gaz,  ou  les 
deux  gaz  , perdent  leur  forme  élastique  , se  fixent  l’un  par 
l’autre , s’unissent  de  manière  à former  une  espèce  d’acide 
connu  sous  le  nom  d’acide  nitrique.  On  favorise  la  forma- 
tion de  cet  acide,  en  ajoutant  de  la  potasse. 

Si  la  base  du  gaz  azote  n’est  pas  connue , on  verra  dans 
divers  articles  , qu’outre  la  constitution  de  l’atmosphère  à 
laquelle  il  contribue  , il  entre  comme  principe  dans  l’acide 
nitrique  , dans  l’ammoniaque,  dans  les  matières  animales  , 
et  même  dans  quelques  substances  végétales. 

' < I . . • . 

§.  VII I. 

Gaz  hydrogène ; 

L’hydrogène  est  un  des  princip  esconstitnans  des  subs- 
tances végétales  et  animales.  Il  existe  abondamment  dans 
la  nature,  et  son  influence  sur  les  phénomènes  du  globe 
est  aussi  étendue  qu’intéressante  ; sa  nature  n’est  pas 
connue.  * 

Ce  corps  combustible  a assez  d’affinité  avec  l’oxigène 
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pour  l’enlever  au  calorique,  et  pour  décomposer  l’air,ou 
le  gaz  oxigène  ; l’hydrogène  a lui-même  une  telle  affinité 
avec  le  calorique,  qu’à  moins  qu’il  ne  soit  engagé  dans  une 
combinaison,  il  est  toujours  dans  l’état  aériforme  ou  de 
gaz  au  degré  habituel  de  pression  et  de  température  dans 
lequel  nous  vivons. 

On  a donné  à ce  corps  , l’un  des  principes  de  l’eau , 
celui  d’hydrogêne,  c’est-à-dire,  principe  générateur  de 
l’eau,  de  , eau,  et  de  yilvoftui } j’engendre;  et  l’on  ap- 
pelle gaz  hydrogène  la  combinaison  de  ce  principe  avec  le 
calorique. 

La  décomposition  de  l’eau  produit  toujours  le  plus 
pur. 

A cet  effet , on  fait  passer  un  canon  de  fusil  à travers 
un  fourneau,  ayant  soin  de  l’incliner  par  la  partie  la  plus 
étroite  : on  ajuste,  à l’extrémité  supérieure,  un  tube  re- 
courbé A , et  l’autre  extrémité  est  terminée  par  un  tube  B , 
qui  va  plonger  sous  une  cloche  dans  la  cuve  pneumato- 
chimique.  L’appareil  ainsi  disposé  et  bien  luté,  on  fait  rou- 
gir le  canon  de  fusil;  lorsqu’il  est  bien  rouge,  on  verse 
goutte  à goutte  de  l’eau  par  le  tube  A , l’eau  coule  à tra- 
vers , et  sitôt  qu’elle  est  en  contact  avec  le  canon  de  fusil, 
elle  se  décomposé , le  fer  s’empare  de  l’oxigène , et  l’hydro- 


gène se  dégage  à l’état  de  gaz , par  le  tube  B. 

Ce  gaz  s’obtient  encore  en  versant  de  l’acide  sulfurique 
ou  de  l’acide  muriatique  sur  de  la  limaille  de  fer  ou  de 
zinc. 

On  prend  une  fiole  à médecine , un  petit  matras  , ou  un 
fiacon  à deux  tubulures  , dans  lequel  on  a mis  de  la  limaille 
de  fer  ou  de  zinc,  ou  bien  de  la  tournure  de  fer  , 3 onces; 
on  verse  dessus  acide  sulfurique  7 onces,  et  27  onces 
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d’eau  , que  l’on  a préalablement  mêlée  à l’acide  ; on  adapte 
ensuite  un  tube  recourbé  , que  l’on  fait  plonger  sous  une 
cloche. 

Sitôt  que  l’acide  sulfurique  est  en  contact  avec  le  fer, 
il  s’excite  une  vive  effervescence  ; une  partie  de  l’eau  con- 
tenue dans  l’acide  se  décomposé  à cause  de  l’affinité  qu’a 
l’acide  sulfurique  pour  le  fer  ; son  oxigène  se  porte  sur  le 
métal , et  l’oxide  tandis  que  l’hydrogène  se  dégage.  Les 
doses  ci-dessus  donnent  un  pied  cube  de  gaz  hydrogène , 
qui  équivaut  à 35  pintes,  ou  32, 06  litres  environ. 

Le  manganèse  et  l’arsenic  métal  ont  aussi  la  propriété  de 
favoriser  la  décomposition  de  l’eau. 

La  simple  distillation  des  végétaux,  la  putréfaction  ani- 
male , et  la  fermentation  végétale  en  fournissent  aussi.  Mais 
ce  gaz  est  très-impur , on  ne  peut  même  en  séparer  les 
substances  différentes  qui  l’altèrent. 

Voici  les  expériences  qui  caractérisent  ce  gaz.  Odeur 
désagréable,  invisible,  élastique,  sa  légèreté  varie  depuis 
6 jusqu’à  i3  et  même  14  fois  plus  que  l’air  atmosphérique. 
Un  pied  cube  de  gaz  hydrogène  , pèse  d’après  Kirwan 
72  grains,  tandis  que  le  pied  cube  d’air  pèse  720  grains. 
C’est  sur  cette  propriété  du  gaz  hydrogène  qu’est  fondée  la 
théorie  des  aérostats.  Il  s’allume  et  brûle  plus  ou  moins 
tranquillement  sans  bruit , avec  une  flamme  blanche  lors- 
qu’il est  très-pur.  Ce  gaz  n’est  pas  propre  à alimenter  la 
combustion.  L’expérience  va  le  démontrer.  Après  avoir  fait 
passer  du  gaz  hydrogène  dans  une  cloche  remplie  de  mer- 
cure , on  y introduit  une  petite  capsule,  dans  laquelle  on  a 
mis  de  l’amadou  et  un  peu  de  phosphore  ; on  porte  sur  le 
phosphore  , en  le  passant  à travers  le  mercure  , un  fer  re- 
courbé que  l’on  a fait  rougir  au  feu. 
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Le  phosphore  touché  du,  fer  chaud  se  fond  à l'instant 
mais  il  n’y  a aucune  inflammation. 

Le  gaz  hydrogène  se  dégage  quelquefois  abondamment 
de  la  surface  de  la  terre,  s’élève  dans  les  régions  supé- 
rieures de  l’atmosphère  , s’y  rassemble  en  masses  plus  ou 
moins  considérables  , qui  par  leur  inflammation-  plus  ou 
moins  subite,  rapide  ou  successive  , produisent  les  divers 
météores  lumineux  comme  les  éclairs  , la  foudre  , les  au- 
rores boréales  , les  globes  de  feu  , les  étoiles  tombantes  , 
filantes,  etc.  M.  Gay-Lussac  ( Voyage  aérostatique)  assure 
qu’on  ne  trouve  pas  de  gaz’hydrogène  dans  l’atmosphère. 

Gaz  hydrogène  , en  contact  avec  l’air  atmosphérique. 

On  remplit  une  cloche  de  gaz  hydrogène  , on  la  retire  de 
la  cuve  pneumatique,  et  on  lui  présente,  sur-le-champ,  une 
bougie  allumée. 

Le  gaz  s’allume  ; on  voit  la  flamme  descendre  successi- 
vement dans  la  bouteille. 

Il  y a plusieurs  autres  moyens  de  présenter  cet  effet. 

On  met  dans  un  flacon  à deux  tubulures  de  la  limaille 
de  fer , on  ajuste  à ce  flacon  un  tube  de  verre  , terminé 
par  un  tuyau  capillaire  , on  verse  , par  la  deuxième  tubu- 
lure, de  1 acide  sulfurique  affoibli.  Au  moment  où  le  gaz 
se  dégage,  on  présente  une  bougie  allumée,  le  gaz  s'en- 
flamme , et  forme  ce  qu’on  appelle  la  chandelle  philoso- 
phique de  Polinière. 

On  peut  encore  faire  cette  expérience  d’une  autre  ma- 
nière. On  remplit  de  gaz  hydrogène  une  grande  cloche  de 
verre,  portant  à sa  tubulure  un  robinet,  surmonté  d’un  aju- 
tage droit  ou  courbé  j on  comprime  le  gaz  en  abaissant  la 
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cloche  au-dessous  do  niveau  de  l’eau  dans  la  cuve  -,  on 
ouvre  alors  le  robinet , et  l’on  présente  une  bougie  allumée 
à l’extrémité  de  l’ajutage  ; le  gaz  s’allume. 

Ou  bien  l’on  prend  une  vessie  ficelée  sur  un  robinet , 
ou  plus  simplement , sur  un  petit  tube  de  verre  , et  dont 
on  fait  sortir  le  gaz  en  la  pressant  -,  le  même  phénomène  a 
lieu. 

Ces  expériences  font  voir  que  le  gaz  hydrogène  quon  ne 
peut  allumer  , tandis  qu’il  est  seul  , jouit  de  cette  propriété, 
lorsqu’il  a le  contact  de  1 air  atmosphérique. 

Gaz  hydrogéné  mêlé  avec  l air  atmosphérique. 

On  remplit  une  bouteille  d’air  atmosphérique  et  de  gaz 
hydrogène , de  manière  qu’il  y ait  euvirou  les  deux  tiers 
d’air  atmosphérique , et  on  lui  présente  un  bougie  al- 
lumée. 

On  ne  voit  plus  descendre  la  flamme  par  degies  dans  la 
bouteille.  L’inflammation  est  subite , et  accompagnée  d’une 
véritable  explosion.  On  opère  cette  combustion  à l’aide  de 
l’étincelle  électrique,  dans  l’appareil  de  F olta , on  déter- 
mine la  pureté  de  l’air  par  la  quantité  de  résidu. 

Gaz  hydrogéné  et  Gaz  oxigène. 

On  fait  passer  sous  une  cloche  o,  i 3 en  poids  de  gaz  hy- 
drogène , et  0,87  de  gaz  oxigène , ou  allume  ensuite  le 
mélange  -,  ou  bien  2 parties  de  gaz  liydragène  contre  une 

de  gaz  oxigène  en  mesure. 

L’inflammation  est  totale  et  instantanée,  et  la  detonna- 

tion  très-violente. 

On  a appelé  le  mélange  de  ces  deux  gaz  air  tonnant. 
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Si  r on  excite  au  milieu  du  mélange  une  décharge  élec- 
trique , et  si  l’on  fait  cette  expérience  dans  des  vaisseaux 
clos  au-dessus  du  mercure  ou  de  l’eau  y il  ne  reste  presque 
plus  rien  -,  ils  soflt  tous  les  deux  convertis  par  la  combi- 
naison intime  des  deux  bases  oxigène  et  hydrogène  , en 
eau  pure  qui  correspond  au  poids  total  des  deux  fluides 
combinés. 

Si  l’on  insuffle,  par  le  moyen  d’une  vessie  , du  gaz  hy- 
drogène pur  dans  l’eau  de  savon , si  l’on  présente  aux  bulles 
qui  se  forment  une  bougie  allumée,  la  combustion  n’est 
que  successive  et  sans  bruit. 

Mais  si  la  même  expérience  est  faite  avec  le  gaz  hy- 
drogène, mêlé  avec  du  gaz  oxigène  , il  y a une  forte  dé- 
ton  nation. 

L’énergie  de  ce  bruit  ne  vient  que  de  la  justesse  du 
mélangé  qui  se  brûle  alors  en  entier,  et  produit  un  vide 
complet. 

Le  gaz  hydrogène  est  impropre  à la  respiration. 

Prenez  une  cloche  de  verre  -,  remplissez-la  de  gaz  hydro- 
gène , plongez  ensuite  un  oiseau  , ou  un  animal  quelconque 
dans  la  cloche,  et  couvrez  pour  empêcher  l’évasion  du 
fluide. 

On  voit  1 animal  éprouver  sur-le-champ  des  convulsions 
\iolentes  et  périr  dans  très -peu  de  tems.  Cependant  on 
peut  le  respirer  sans  danger  ; Sch'eele  et  plusieurs  autres 
chimistes  l’ont  prouvé;  si  les  animaux  y périssent  c’est 
plutôt  par  défaut  de  gaz  oxigène  , que  par  l'impression  fu- 
neste de  ce  gaz. 

Le  gaz  hydrogène  se  mêle  sans  contracter  d union  avec 
le  gaz  azote.  Mais  toutes  les  fois  que  l’hydrogène  trouve 
! azote  en  proportion  convenable , et  que  l’un  et  l’autre 
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tendent  à se  dégager  d’un  composé  solide  ordinairement 
complexe , dont  ils  faisoient  tous  deux  parties  consti- 
tuantes , ils  s’unissent  intimement  et  forment  l’ammo- 
niaque. 


CHAPITRE  IV. 


Corps  dispersés  dans  ï intérieur  du  globe. 


§•  Ier- 

Du  Carbone  pur  ou  Diamant  , de  V Oxidule  de 
carbone  et  de  l’Oxide  de  carbone. 


On  trouve  le  diamant  en  parties  arrondies  ou  roulées  , 
jamais  d’un  grand  volume,  globuleux,  en  cristaux  cubi- 
ques , octaèdres  ou  dodécaèdres , quelquefois  le  dodécaèdre 
forme  trois  plans  très-obtus,  forme  secondaire,  très-trans- 
pareut  lorsqu’il  n’est  pas  encroûté  , réfraction  simple,  d’un 
gris  pâle  , tournant  souvent  au  jaune  , quelquefois  au  ci- 
tron , au  vert , au  bleu  , d’autres  tirant  au  brunâtre.  Le  plus 
beau  est  sans  couleur.  Sa  cassure  a beaucoup  d’éclat,  tissu 
lamelleux  et  feuilleté,  le  plus  dur  et  le  plus  éclatant  de 
tous  les  corps.  La  grande  réfraction  du  diamant  avoit  fai^ 
soupçonner  à MM.  Biol  et  Arrago , qu’il  pouvoit  contenir 
de  l’hydrogène  -,  mais  l’analyse  ne  l’a  pas  encore  prouvé. 

Le  rubis  est  rayé  par  le  diamant  : sa  pesaaleur  spér 
cilique  est  la  plus  grande  de  tous  les  combustibles  non 
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métalliques  purs;  elle  est  de  3,521  à 36. 3r.  TVemer  la 
porte  à 3,6o  ; Kirwan  à 3.66. 

Le  diamant  est  électrisable  par  frottement , conduisant 
cependant  assez  pour  décharger  partiellement  la  bouteille 
de  Le j de  ; différent  du  charbon  , en  ce  que  le  charbon 
conduit  tres-bien  l'électricité.  On  eu  trouve  en  Asie,  au 
Bengale  , à Malaca  , en  Amérique  , au  Brésil , au  Mexique. 

Propriétés  chimiques  du  Diamant. 

Le  diamant  est  combustible  ; Newton  l’avoit  deviné.  La 
combustion  du  diamant  fut  faite  la  première  fois  dans  le 
cabinet  du  grand-duc  de  Tosoane. 

M.  Guyton  a observé  que,  si  le  diamant  étoit  combus- 
tible , il  devoit  subir  l’action  de  l’oxigène  comme  les  autres 
combustibles;  il  mit  à cet  effet  du  diamant  dans  le  nitre 
en  fusion  , et  il  y eut  combustion. 

2 cunant  a répété  1 opération  dans  un  creuset  d’or , et 
a trouvé  que  le  produit  de  la  combustion  étoit  de  l acide 
carbonique. 

Lavoisier  avoit  vu  de  même  que  le  diamant  brûlé  dans 
le  gaz  oxigène,  donuoit  de  1 acide  carbonique  ; on  savoit 
aussi  que  Lavoisier  et  Laplace , d'après  des  expériences 
rigoureuses  , avoient  trouvé  qu’il  résultait  pour  la  com- 
binaison de  l’acide  carbonique,  28  d’oxigène  et  72  de 
charbon. 

loutes  ces  expériences  commencées  , laissoient  donc 
quelque  chose  à découvrir  ; et  c’est  à M.  Guy  ton  que  nous 
• devons  d’avoir  fait  uu  pas  important  dans  la  connoissauce 
de  la  nature  du  diamant. 
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Voici  le  résumé  général  des  expériences  faites  par  ce 
célèbre  chimiste. 

Le  diamant,  dont  la  combustion  a été  complète,  étoitun 
cristal  natif  octaèdre,  du  poids  de  199,9  milligrammes. 

Il  a consommé  677  centimètres  cubes  de  gaz  oxigène. 

Il  j a eu  de  produit  1 1 17,96  milligrammes  d’acide  car- 
bonique. Ce  diamant  a été  brûlé  sous  une  cloche  de  verre  , 
au  moyen  des  rayons  solaires  rassemblés  par  une  forte 
lentille. 

Des  nombreuses  expériences  faites  par  M.  Guy  Ion  , avec 
la  plus  grande  exactitude  , ce  chimiste  tire  les  conséquences 
suivantes  : 

f°.  Ce  n’est  pas  seulement  par  la  couleur,  le  poids  , la 
dureté,  la  transparence  et  autres  caractères  sensibles,  que 
le  diamant  diffère  du  charbon , comme  on  a paru  le  croire 
jusqu’à  ce  jour. 

20.  Ce  n’est  pas  non  plus  uniquement  par  l’état  d’agré- 
gation de  la  matière  qui  constitue  le  diamant. 

3°.  Ce  n’est  pas  enfin  à raison  du  200e.  du  résidu  cen- 
dreux que  laisse  le  charbon  , ou  de  la  petite  quantité  d hy- 
drogène qu’il  recèle. 

4°.  C’est  encore , et  plus  essentiellement , par  les  pro- 
priétés chimiques. 

5°.  Le  diamant  est  la  plus  pure  substance  combustible 
de  ce  genre. 

6°.  Le  produit  de  sa  combustion  ou  de  sa  combinaison 
avec  l’oxigène  jusqu’à  saturation,  est  de  l’acide  carbonique 
sans  résidu.  • 

70.  Le  charbon  brûle  à une  température  qui  peut  c-tre 
estimée  de  188  degrés  du  thermomètre  centigrade  ; le  dia- 
mant ne  s’allume  qu’à  environ  3o  degrés  pyrométriques 
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ce  qui,  dans  le  système  de  l’échelle  de  TŸegdwood , fait 
une  différence  de  1 88  à 2765. 

8°.  Le  charbon  allumé  entretient  par  lui-même,  dans 
le  gaz  oxigène  , la  température  nécessaire  à sa  combustion  ; 
celle  du  diamant  s’arrête  dès  que  l’on  cesse  de  la  soutenir 
par  le  feu  des  fourneaux  , ou  par  la  réunion  des  rayons 
solaires. 

90.  Le  diamant  exige,  pour  sa  combustion  complète,  une 
beaucoup  plus  grande  quantité  d’oxigène  que  le  charbon,  et 
produit  aussi  plus  d’acide  carbonique. 

Un  de  charbon  absorbe  dans  cet  acte  2,527  d’oxigène, 
et  produit  3,5^5  d’acide  carbonique. 

Un  de  diamant  absorbe  un  peu  plus  de  quatre  d’oxigqne, 
et  produit  réellement  cinq  d acide  carbonique. 

io°.  Il  est  des  substances  qui  sont  dans  un  état 
de  composition  intermédiaire  entre  le  diamant  et  le 
charbon.  Ce  sont  : la  plombagine  ou  carbure  de  fer  natif, 
le  charbon  fossile  incombustible  , anthracite  ou  anlhra- 
colite  de  Deborn  ; la  matière  noire  unie  au  fer  dans 
1 état  de  fonte  et  d’acier  , les  résidus  charbonneux  dif- 
ficiles a incinérer,  et  le  charbon  lui-même  débrùlé  par 
1 action  dune  forte  chaleur,  sans  le  contact  de  l’air.  Le 
rrai  nom  qui  convient  à ces  substances  , est  celui  d’oxidule 
de  carbone. 

ii°.  Ces  substances,  melees  ou  toiblement  combinées 
avec  trois  ou  quatre  centièmes  de  leur  poids  de  fer  on  d’a- 
lumine, donnent  par  leur  combustion  de  l’acide  carbo- 
nique. comme  le  chaçbon  et  le  diamant. 

Elles  s’approchent  du  charbon  par  leur  couleur  , leur  peu 
de  pesanteur,  leur  opacité-,  en  ce  qu’elles  servent  comme 
rui  à la  décomposition  de  l’eau  , à la  cémentation  du  fer,  à 
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la  désoxidation  des  métaux,  à la  désoxidation  du  soufre, 
du  phosphore,  de  l’arsenic  ; en  ce  qu’elles  conduisent  comme 
lui  le  fluide  électrique. 

Elles  s’approchent  du  diamant,  en  ce  quelles  tiennent 
bien  plus  de  combustible  que  le  charbon  ; qu’elles  absor- 
bent aussi  plus  d’oxigène,  et  produisent  plus  d’acide  carbo- 
nique; qu’elles  décomposent  plus  d’acide  nitreux;  qu’elles 
ne  brûlent  qu’à  une  température  bien  plus  élevée,  même 
dans  le  nitre  en  fusion  ; que  leur  combustion  s’arrête  dès 
que  cette  température  s’abaisse. 

12°.  Ainsi , le  diamant  est  le  plus  pur  carbone,  la  pure 
ba'se  acidifiable  de  l’acide  carbonique. 

Sa  combustion  se  fait  en  trois  tems , qui  exigent  troijs 

* 

températures  différentes. 

A la  première  , qui  est  la  plus  élevée  , le  diamant  prend 
une  couleur  noire  plombée  ; c’est  une  oxidation  au  pre- 
mier degré  ; c’est  l’état  de  la  plombagine  et  de  l’anthra- 

vv/lliv . 

A la  seconde  température  , que  l’on  peut  estimer  à 18 
ou  20  degrés  pyrométriques  , il  y a nouvelle  combinaison 
toujours  lente  et  successive  d’oxigène  ; c’est  un  progrès 
d’oxidation  qui  constitue  l’état  habituel  du  charbon  , ou 
plutôt  celui  où  il  se  trouve  après  que  l’action  d’une 
forte  chaleur  dans  des  vaisseaux  fermés  , en  a dégagé  une 
partie  d’oxigène. 

Ainsi  , la  plombagine  est  un  oxicFe  au  premier  degré , 
ou  oxidule  ; le  charbon  un  oxide  au  second  , et  l’acide 
caibonique  le  produit  de  l’oxigénation  complète  du  car- 
bone. 

En  supposant  donc  que  l’on  pût  opérer  avec  assez  de 
précision  pour  enlever  de  la  surface  du  diamant  la  matière 
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noire  à mesure  qu  elle  s’y  forme  , en  lui  retirant  subi*» 
tement  à chaque  fois  l’action  du  feu  solaire,  on  parvien- 
droit  indubitablement  à le  convertir  en  charbon  , ou  du 
moins  en  plombagine,  si  le  passage  trop  rapide  du  dernier 
degré  d’oxidation  à l’oxigénation  ne  permettoit  pas  de  le 
surprendre  dans  le  premier  état. 

i3°.  Enfin,  de  ces  principes  découlent  plusieurs  con- 
séquences impoi'tantes  pour  la  chimie  et  pour  les  arts. 

Après  avoir  entendu  cette  conclusion  , on  demandera 
sans  doute  comment  il  se  fait  que  la  matière  sifhple  , le 
pur  carbone  , le  diamant  soit  rare  , taudis  que  ses  com- 
posés , en  différens  états  , sont  si  abondamment  répandus  ? 
Pour  faire  cesser  l’étonnement  de  ceux  qui  en  conce- 
vaient quelque  défiance  , on  leur  rappellera  que  la  terre 
alumineuse  est  aussi  l’une  des  matières  les  plus  com- 
munes , et  que  le  spath  adamantin , aussi  rare  que  le  dia- 
mant, n’est  cependant  que  de  l’alumine  : le  merveilleux 
n’est  que  dans  l’opposition  des  faits  et  de  nos  ojfinions  - 
il  disparoît  à mesure  que  nous  découvrons  et  que  nous 
nous  approprions  les  moyens  de  la  nature  pour  produire 
les  mêmes  effets. 

Quoique  les  expériences  ci-dessus  démontrent  vérita- 
blement que  le  charbon  est  l’oxide  du  carbone  , Guy  ton, 

Clou  et  et  Hachette  , voulant  oter  toute  incertitude  ont 

‘ » 

obtenu  le  complément  de  cette  démonstration  , par  l’expé- 
rience suivante  : « 

On  a mis  dans  une  petite  capsule  de  platine,  un  dia- 
mant brut,  cristallisé,  bien  transparent,  du  poids  de 
r 58  milligrammes.  On  l’a  couvert  d’un  mélange  de  5 
grammes  d’alumine  précipitée  de  l’alun  par  l'ammoniaque 
bien  édulcorée  , et  de  i5  décigrammes  de  chaux.  Le  dia- 
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mant  étoit  fixé  au  fond  de  la  capsule  par  un  fil  de  platine, 
qui  formoit  tout  autour  une  espèce  de  chaton  , pour  em- 
pêcher qu’il  ne  vînt  à la  surface  , ou  qu’il  n'y  fût  porté 
par  le  bouillonnement  du  flux,  et  qu’il  n’éprouvàt  ainsi 
une  combustion  qui  auroit  pu  induire  en  erreur,  puis- 
qu’elle n’eût  été  que  l’effet  naturel  de  l’élévation  de  tem- 
pérature et  du  contact  de  l’air. 

L expérience  avoit  pour  objet  de  déterminer  si  la  com- 
position vitreuse  que  forment  ces  deux  terres , avoit 
quelque  action  sur  le  diamant  •,  elle  a été  muète  sur  ce 
point,  par  une  circonstance  qu’il  étoit  difficile  de  prévoir, 
mais  qui  a donné  lieu  à d’autres  résultats  encore  plus  sa- 
tisfaisans. 

Malgré  les  édulcorations  répétées  du  précipité  d’alu- 
mine , il  retenoit  encore  de  l’acide  sulfurique  , ce  qui  in- 
dique, d’après  l’observation  de  M.  Guyton,  qu’on  ne  peut 
regarder  comme  alumine  pure  , que  celle  qui , après  avoir 
été  précipitée  de  l’alun,  est  reprise  par  l’acide  nitrique, 
purifiée  par  le  nitrate  de  bar i te  , et  de  nouveau  préci- 
pitée ou  évaporée  à siccité. 

On  fut  bientôt  convaincu  de  la  présence  de  cet  acide 
dans  le  mélange  terreux.,  lorsqu’après  avoir  tenu  le 
creuset  au  feu  de  la  forge  à trois  vents  , pendant  en- 
viron une  demi-heure,  on  trouva  , au  lieu  d’une  masse 
vitreuse  , un  sulfure  terreux  gris,  opaque,  qui  en  exhaloit 
sensiblement  l’oflcur  , et  qui  , soumis  à différons  essais, 
en  a manifesté  toutes  les  propriétés. 

Les  creusets  , c’est-à-dire  , celui  de  platine,  et  celui 
d’argile  qui  le  renfermoit  , avoient  été  retirés  sains  et 
entiers;  le  diamant  n’avoit  pas  bougé,  il  étoit  comme 
«nchatonné  à la  surface  intérieure  de  la  petite  masse  de 
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sulfure  > dans  lequel  on  l’appercevoit  distinctement  à cause 
de  ses  angles  et  de  ses  faces  -,  mais  il  se  distinguoit  en- 
core par  sa  eouleur , il  étoit  devenu  noir , et  tranchoit 
ainsi  avec  le  gris  du  sulfure. 

Le  diamant  détaché  , on  a reconnu  que  la  matière  noire 
formoit  seulement  une  couverte  à sa  surface  ; que  le  sur- 
plus conservoit  d’ailleurs  ses  propriétés  et  même  sa  du- 
reté ; il  entamoit  le  verre  comme  auparavant. 

Il  restoit  a savoir  si  cette  matière  noire  avoit  été  fournie 
de  la  propre  substance  du  diamant-,  c’étoit  à la  balance 
à lever  ce  doute  ; elle  a appris  qu’il  avoit  perdu  , dans 
cette,  opération , 58  milligrammes,  c’est-à-dire,  plus  du 
tiers  de  son  poids. 

On  peut  donc  conclure  , i°.  que  le  diamant  peut  dé- 
soxigéner  l’acide  sulfurique  , comme  le  charbon  , quand 
l’acide  est  retenu  par  une  combinaison  capable  de  sou- 
tenir la  température  nécessaire  à l'oxidation  du  carbone  : 
2°.  que  l’on  peut  obtenir  le  diamant  avec  les  caractères 
de  la  plombagine  , ou  même  du  charbon  , en  le  mettant 
dans  des  circonstances  où  il  reçoit  le  premier  degré  d’oxi- 
dation , sans  passer  à l’état  d acide  carbonique. 

M.  Gujton  a aussi  prouvé  que  le  diamant  se  com- 
bine également  avec  le  fer  par  la  fusion  , et  le  convertit 
en  acier. 

De  VOxide  de  Carbone. 

L’oxide  de  carbone  n’existe  jamais  pur  , c’est  le  com- 
bustible existant  dans  le  charbon.  Il  est  noir  , friable;  il 
absorbe  la  lumière;  il  ne  laisse  pas  passer  le  calorique; 
il  est  insipide,  inodore.  Base  des  matières  animales  et 
végétales,  il  est  très  répandu  dans  la  nature. 
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On  peut  en  distinguer  de  cinq  espèces  : charbon,  vé- 
gétal, animal,  fossile,  bois  cliarbonué  dans  la  terre  bois 
charbonné  dans  l’eau. 

Les  deux  premières  espèces  sont  le  résultat  de  la  dis- 
tillation des  substances  animales  et  végétales  5 mais  ou 
n obtient  pas  ainsi  l’oxide  de  carbone  pur;  il  faut  extraire 
par  des  lotions  convenables  , dans  l’eau  pure  aiguisée  d’a- 
cide muriatique,  tous  les  sels  qui  se  trouvent  mêlés  et 
confondus  avec  lui  ; alors  on  dessèche  l’oxide  de  carbone 
par  un  coup  de  feu  violent , dans  dos  vaisseaux  clos  : cette 
précaution  est  nécessaire , car  les  dernières  portions  d’eau 
y adhèrent  avec  une  telle  force  , qu’elles  s’y  décomposent 
et  fournissent  du  gaz  hydrogène  et  de  l’acide  carbonique. 

L’acide  carbonique  produit  encore  , par  sa  décomposi- 
tion , de  l’oxide  de  carbone  très-pur. 

On  met  dans  un  tube  de  verre  , fermé  à l’une  de  ses 
extrémités  , une  partie  de  phosphore  ; on  ajoute  par  tfessus 
cinq  parties  de  carbonate  de  soude  desséché  et  réduit 
en  poudre  line , et  l’on  termine  ensuite  le  tube  à la  lampe  , 
par  uu  tuyau  capillaire. 

On  place  ce  tube  dans  le  milieu  d’un  fourneau,  de  ma- 
nière que  les  charbons  ne  puissent  échauffer  que  le  car- 
bonate; la  partie  du  tube  où  est  le  phosphore  , se  trouve 
alors  dans  le  cendrier  du  fourneau.  On  assujétit  le  tube 
avec  du  fil  de  fer  , et  l’on  chauffe  ; lorsque  le  sel  est  très- 
chaud  , on  lève  le  tube  afin  de  fairé  fondre  le  phosphore. 

A celte  température,  le  phosphore  se  volatilise , passe 
à travers  le  carbonate,  et  décompose  l’acide  carbonique 
en  s’emparant  de  son  oxigène , à cause  de  faffinité  de 
l’acide  phosphorique  pour  la  soude. 

On  s apperçoit  quand  l’évaporation  est  finie  , quand  il  * 

i3 


i. 


su- 
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ne  se  dégage  plus  de  huiles  enflammées  à la  partie 
périeure  du  tube  -,  ces  bulles  .sont  occasionnées  par  le 
phosphore  en  vapeur,  et  ont  passé  à travers  le  carbonate 

de  soude , sans  se  charger  d’oxigène. 

En  dissolvant  dans  l’eau  le  résultat  de  cette  opération, 
on  en  sépare  1 oxide  de  carbone  qui  reste  sur  le  filtre  * en 
faisant  rapprocher  la  liqueur,  on  obtient  le  phosphate  de 
soude.  (Voyez  aussi  l’article  Acide  carbonique. 

Exposé  à l’air  et  à une  température  élevée , l’oxide  de 
carbone  brûle  , rougit  et  répand  de  la  lumière,  mais  sans 
flamme.  Si  l’on  fait  cette  expérience  sous  une  cloche  rem 
plie  d’air  atmosphérique  , la  combustion  de  1 oxide  de 
carbone  n’absorbe  environ  que  1 5 parties  de  1 oxigeue  qui 
s’j  trouve  ; car  l’azote  qui  devient  libre  enveloppe  l’oxide 

et  gêne  la  combustion. 

M.  Bcrthollet  fils  a aussi  prouvé  que  le  charbon  tient 
si  fortement  aux  dernières  molécules  d’hydrogène,  quon 
ne  peut  l’en  débarrasser  qu'à  l’aide  du  soufre. 

Si  l’on  brûle  de  cet  oxide  , soit  sous  une  cloche  , soit 
dans  un  flacon  plein  de  gaz  oxigène  pur,  la  combustion 
est  totale.  L’oxide  de  carbone  s’empare  de  tout  l’oxigene 
et  forme  une  nouvelle  combinaison  qu’on  appelle  acide 


carbonique.  t 

Si  l’on  passe  de  l’eau. sous  la  cloche,  et  que  l’on  agite, 
le  gaz  se  dissoudra  dans  l’eau  , et  l'on  obtiendra  1 acide 

carbonique  liquide. 

Le  charbon  est  très-avide  d’air  et  plus  encore  d eau. 
Si  l’on  fait  bien  sécher  un  morceau  de  charbon  , et  qu’on 
le  mette  SOUS  une  cloche  , nu  bnin  de  mercure , rempli  de 
ce  métal,  on  voit  que  le  charbon  absorbe  de  lair,  et 
que  le  mercure  remonte  assez  rapidement  ; mm»  si  on 
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Tait  passer  de  l’ean  sous  la  cloolie  , alors  le  clmrbon. 
absorbe  de  préférence  l’humidité  ; il  prend  l’eau  et  aban- 
donne l’air,  et  le  mercure  redescend.  Les  recherches  cio 
Houppe  et  Morozzo  prouvent  que  le  charbon  bien  calciné 
peut  absorber  une  quantité  d’air  qui  peut  aller  ù trente 
fois  son  volume. 

Du  Gaz  hydrogéné  de  carbone. 

L oxide  de  carbone  se  fond  dans  le  gàz  hydrogène  ; cela 
est  si  vrai  que  si  Ion  fait  passer  du  gaz  hydrogène  à 
travers  du  charbon  rouge  , il  s’en  charge  , et  si  l’on  brûle 
le  gaz  hydrogène  obtenu  avec  de  l’oxigène,  on  obtient 
de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique.  . 

Il  se  dégage  en  général  du  gaz  hydrogène  carboné  dans 
toutes  les  distillations  de  matières  végétales  et  animales  , 
car  l’hydrogène  existe  en  état  solide  dans  les  plantes  , et 
ne  sc  remet  en  gaz  que  par  le  calorique  que  lui  prête 
le  feu  employé  à la  distillation  , et  il  dissout  du  charbon.- 

Il  s’en  dégage  des  eaux  stagnantes  et  bourbeuses  des 
marais,  des  tourbières  , des  latrinës,  des  égouts. 

On  en  obtient  aussi  de  la  dissolution  de  quelques  mé- 
taux carbonés  pendant  leur  oxidation  dans  les  acides 
foibles. 

11  s’en  exhale  souvent  aussi  des  mines  de  charbon  de 
terre , des  bouches  des  volcans.  ' 

On  en  retire  de  l’alcool,  de  l’éther,  des  huiles  traitées 
par  divers  réactifs  , et  sur-tout  pat  les  acides  concentrés. 
Tous  ces  gaz  forment  autant  de  variétés  qu’il  y a de  pro- 
portions différentes  dans  ces  principes. 

Pour  obtenir  le  gaz  hy  drogène  carboné  de  1 alcool , on 
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prend  un  tube  de  verre  lute  avec  de  1 argile  ; a une  de 
ses  extrémités , on  adapte  une  petite  cornue  de  verre  dans 
laquelle  on  a introduit  de  l’alcool  ; à l’autre  extrémité  on 
adapte  un  tube  récourbé  qui  va  plonger  sous  une  cloche 
pleine  d’eau  ; on  fait  rougir  le  tube  , et  quand  il  est  rouge  , 
on  met  un  peu  de  feu  sous  la  cornue  : l’alcool  , qui  est 
un  composé  d’hydrogène  , d’oxigène  , dé  carbone  , et  d’un 
peu  d’azote,  se  volatilise  et  se  décompose;  une  partie  du 
carbone  s’empare  de  l’oxigène  , 1 hydrogéné  s empare  d une 
autre  partie  du  carbone  , et  forme  de  l’hydrogène  carboné 
qui  se  dégage  en  même  tenus  que  l’acide  carbonique;  il  se 
forme  aussi  un  peu  d’eau.  On  recueille  donc  sous  la  cloche 
de  l’hydrogène  carboné  et  de  1 acide  carbonique.  Foui  sé- 
parer le  gaz  hydrogène  de  l’acide  carbonique  , on  y porte 
de  la  potasse  caustique  qui  s’empare  du  dernier  ; on  peut 
aussi  reconnoître  la  présence  de  1 acide  carbonique  dans 
le  gaz  hydrogène  carboné,  en  faisant  passer  le  gaz  à travers 
une  dissolution  de  chaux  ; il  se  forme  un  précipité  d# 
carbonate  de  chaux. 

Le  gaz  hydrogène  carboné  est  plus  lourd  que  le  gaz 
hydrogène  pur  ; il  est  sans  couleur  ; il  ne  peut  que  rare- 
ment servir  à la  construction  des  machines  aérostatiques  ; 
il  a une  odeur  fétide,  d’autant  plus  grande  qu’il  tient  plus 
de  carbone  en  dissolution  ; il  éteint  les  corps  combustibles 
enflammés,  et  asphixie  plus  profondément  les  animaux 
que  le  gaz  hydrogène  .pur  ; il  brûle  avec  moms  de  ra- 
pidité en  général  que  ce  dernier  ; souvent  sa  flamme  est 
bleue  et  pâle  , quelquefois  elle  est.  rouge  ou  blanche  , 
très-cclatante  et  comme  huileuse  ; il  déposé  souvent  de 
l’oxide  de  carbone , reconnoissable  à sa  couleur  noire  , 
lorsqu’on  lç  traite  par  difiereus  procédés  ; il  est  en  gé- 
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néral  plus  facilement  et  plus  abondamment  condensé  ou 
absorbé  par  le  charbon.  Dans  quelques  circonstances  , il 
forme  de  l’huile  , et  il  a été  spécialement  nommé  alors 
gaz  oléGaut. 

Gaz  oxide  de  carbone  de  M . Guy  ton  r ou  gaz 
hydrogéné  oxi-carhuré  de  AI.  B erlhollet. 

Dos  expériences  sur  la  réduction  des  métaux  par  le 
charbon,  ont  conduit  M.  Priestley  à la  découverte  d’un 
nouveau  gaz  inflammable  qui  contient  en  même  tems 
de  l’oxigène  ; M.  Guy-ton  en  a décrit  les  caractères  et 
les  propriétés  , d’après  ses  expériences  et  celles  de 
MM.  Desormes  et  Clément , dont  voici  le  résultat: 

Le  gaz  recueilli  pendant  la  réduction  du  zinc  par  le 

charbon,  est  un  gaz  inflammable,  qui  brûle  lorsqu’on 

l’allume  en  contact  avec  l’air  commun. 

• * 

Il  détonne , mais  foiblement  , avec  le  gaz  oxigèue , 
et  il  en  exige  une  plus  grande  quantité. 

% 

Ce  gaz  est  moins  pesant  que  le  gaz  aoide  carbonique, 
mais  bien  plus  que  le  gaz  hydrogène  carboué  ; sa  pe- 
santeur s’approche  meme  quelquefois  de  celle  de  l’air 
commun. 

Ce  gaz  enflammé  dans  l’eudiomètre  de  Jrolta  , sur 
l’huile  ou  le  mefcure  avec  le  gaz  oxigèue , ne  donne 
point  d’eau , et  le  résidu  aériforme  est  de  l’acide  car- 
bonique que  l’eau  de  chaux  absorbe  en  totalité. 

On  obtient  le  même  gaz,  en  traitant  l’oxide  de  zinc 
ayec  le  carbure  de  fer  ou  plombagine. 

Le  fluide  aériforme  qui  se  dégage  lorsqu’on  expose  au 
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feu  le  carbonate  de  barite  mêlé  avec  le  charbon  pulvérisé 

est  absolument  de  la  même  nature. 

Enfin  , si  bon  met  du  charbon  dans  un  tube  de  porce- 
laine , et  qu’après  l’avoir  chauffé  au  blanc,  l’on  j fasse 
passer  et  repasser  du  gaz  acide  carbonique,  il  augmente 
considérablement  de  volume  ; il  n’est  plus  absorbé  par 
beau  : au  lieu  d’éteindre  la  bougie,  il  s’allume  et  donne 
en  brillant  les  mêmes  produits  que  celui  de  la  réduction 
de  l’oxide  .de  zinc  par  le  charbon. 

Pour  obtenir  ce  Üuide  élastique  , on  prépare  d abord 
du  gaz  acide  carbonique.  ( Voyez  sa  préparation.  ) On 
adapte  à l’une  des  tubulures  d'un  flacon  de  TVoulf , une 
vessie  vide  d’air,  garnie  d’un  robinet  en  cuivre  , oui  em- 
plit jusqu’aux  trois  quarts  environ  de  gaz  acide  carbouique; 
on  a d’une  autre  part  un  canon  de  fusil  dans  lequel 
on  introduit  du  charbon  bien  desséché,,  on  pousse  au 
rouge  , et  on  laisse  dégager  difféi’ens  gaz  qui  proviennent 
du  charbon , précaution  nécessaire  pour  ne  point  man- 
quer l’opération.  Quand  il  ne  passe  plus  de  gaz  , on 
adapte  à une  des  extrémités  du  canon  la  vessie  conte- 
nant du  gaz  acide  carbonique,  et  à l’autre  extrémité  une 
vessie  vide  ; on  fait  passer  alors  le  gaz.  d’une  vessie  dans 
l’autre  jusqu’à  8 a io  fois.  Bientôt  on  s’apperçoit  que  le  gaz 
augmente  beaucoup  de  volume,  et  que  sur  la  fin  les  vessies 
sont  presquë  pleines. 

M.  Guy  ton  a nommé  ce  nouveau  fluide  élastique, 
gaz  carbonneux , ou  gaz  oxide  de  carbone,  dans  lequel 
.le  charbon  n’est  porté  qu’à  un  plus  liant  degré  doxida- 
lion  , parce  q’ue  boxigène  en  prend  à la  faveur  de  la 
très-haute  température  qu’exigent  ces  opérations  , plus, 
qu  il  n’eu  peut  convertir  en  acide  parfait. 
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M.  Fourcroy  a confirmé  ces  résultats  par  une  expé- 
rience toute  semblable  qu  il  fit  avec  M.  Thénard. 

Une  observation  de  M.  Hassenfratz  est  encore  à l’ap- 
pui de  cette  explication. 

mm.  Desormes  et  Clément  ont  ajouté  à ces  premières 
connoissances  5 ils  ont  examiné  l’action  de  ce  nouveau 
fluide  sur  les  substances  minérales  , et  ont  tiré  cette  con- 
clusion : qu’il  n’y  a plus  de  doute  sur  l’existence  d’un 
oxide  de  charbon  gazeux  dont  les  proportions  varient 
depuis  4^  jusqu’à  5a  de  charbon  sur  100  ; que  l’on  ne 
peut  produire  ce  gaz  directement,  c’est-à-dire,  en  unissant 
des  quantités  de  charbon  et  d’oxigène  , égales  à celles 
dont  il  est  composé  , et  qu’on  ne  le  lorme  qu  en  ajoutant 
du  charbon  à l’acide  carbonique. 

M.  Berthollct  a présenté  des  observations  relatives  à ce 
nouveau  gaz.  En  voici  le  résultat  ; 

Ce  chimiste  a désigné  ce  gaz  par  le  nom  d hydrogéné 
oxi-carburé  , et  établit  en  principe  i°.  que  tout  charbon 
contient  de  l’hydrogène  , et  doit  être  par  conséquent  re- 
gardé comme  une  combinaison  de  carbone  et  d hydro- 
gène ; 20.  que  le  charbon  ordinaire  contient , outre  cela , 
une  proportion  variable  d’oxigène:  mais  que  lorsqu’il  est 
fortement  calciné  , il  paroît  privé  de  tout  oxigène  , et 
n’ètre  plus  qu’une  combinaison  de  carbone  et  d une  pro- 
portion plus  foible  d’hydrogène;  3°.  qu’eu  conséquence  de 
cette  composition,  toutes  les  fois  qu’on  brûle  le  charbon 
par  le  gaz  oxigène,  il  se  forme  de  l’eau;  4°-  flue  Ie  Sa4 
acide  carbonique  tient  en  dissolution  de  1 eau  qui  y est 
latente,  comme  Monge  l’avoit  déjà  prouvé  par  1 action 
de  l'électricité,  dans  les  Mémoires  de  1 Academie  des 
Scieucçs , de  sorte  qu’il  peut  s’en  former  une  proportion 
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assez  considérable,  sans  quelle  soit  sensible;  5°.  qu'il 
faut  distinguer  deux  espèces  de 'gaz  inflammable  carboné 

une  qui  est  une  simple  composition  d’hydrogène  et 
de  carbone , et  l’autre  qui  contient , outre  cela  , une 
proportion  plus  ou  moins  grande  d’oxigène  ; 6°.  que 
dans  les  températures  très-élevées  , cette  dernière  combi- 
naison se  forme  principalement,  soit  qu’on  mette  en 
contact  du  charbon  et  un  oxide  métallique  , soit  qu’on 
fasse  passer  du  gaz  oxigène  à travers  le  charbon  dans  un 
tube  rougi  , soit  qu’on  passe  l acide  carbonique  à travers 
le  charbon  ronge. 

Les  conditions  nécessaires  à la  formation  de  lhydro- 
gene  oxi-carbure , dit  M.  Berlliollet , doivent  souvent  se 
îencontier  dans  la  combustion.  En  effet  , lorsque  I on 
pousse  au  feu  du  charbon  dans  un  fourneau,  et  que  le 
courant  d’air  n’est  pas  assez  considérable  , il  se  dégage 
une  grande  quantité  de  gaz  qui  vient  brûler  au  contact  de 
l’air  atmosphérique , et  qui  donne  une  flamme  dont  la 
couleur  bleue  prouve  que  c’est  du  gaz  oxi-carboné.  Cette 
flamme  bleue  se  montre  aussi  souvent  dans  la  combustion 
du  bois  , lorsqu’elle  n’est  pas  vive;  enfin  lorsque  l’on  dirige 
le  courant  d un  chalumeau  sur  la  mèche  d’une  lampe  ou 
d une  chandelle  , 1 air  que  I on  pousse  commence  par  former 
de  1 hychogene  oxi-caibure  , qui  brûle  ensuite  avec  une 
coule ui  bleue  , et  de  la  viennent  les  effets  réduclifs  que 
l’on  obtient  en  plongeant  le  corps  que  l’on  éprouve  dans  la 
flamme  mteneuie  , c est— a- dire  dans  le  gaz  oxi-carburé 
et  les  effets  contraires  d’oxidalion  que  produit  la  flamme 
extérieure  au  moyen  de  la  haute  température  et  du  contact 
libre  de  l’air. 

Le  carbone  et  l'hydrogène  peuvent  donc  former  deux 
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espèces  de  combinaisons,  l’une  dans  laquelle  c’est  le  car- 
bone qui  domine  et  qui  est  fixe,  et  l’autre  dans  laquelle 
c’est  l'hydrogène  auquel  il  doit  alors  l’état  gazeux. 

L’oxigéne  peut  produire  une  combinaison  ternaire  avec 
ces  deux  premiers  élémens  : il  se  trouve  dans  le  charbon, 
mais  seulement  en  petite  proportion;  il  peut  former  une 
combinaison  gazeuse  , et  y' entrer  en  beaucoup  plus  grande 
proportion  ; c’est  le  gaz  hydrogène  oxi-carburé.  Quoique 
1 hydrogéné  puisse  n’y  être  qu’en  petite  quantité  , il  est 
la  cause  la  plus  efficace  de  son  état  élastique  et  de  sa  lé- 
gèreté spécifique. 

M.  Berthollet prouve  la  composition  de  ce  gaz,  i°.  parce 
que  1 on  peut  en  composer  un  semblable  en  combinant 
une  certaine  proportion  d oxigene  avec  un  gaz  hydrogène 
carbure,  et  que  celui  que  l’on  obtient  en  poussant  le 
charbon  au  feu  est  encore  de  cette  espèce  ; i°.  parce  que 
le  charbon  le  plus  fortement  calciné  contient  de  l’hydro- 
gene  ; 3°.  parce  que  la  pesanteur  spécifique  du  gaz  hy- 
drogène oxi-carbure  ne  peut  se  concilier  avec  la  sup- 
position qu’il  n’est  composé  que  de  carbone  et  d’oxigène  , 
et  qui  exige  que  1 oxigene,  apres  avoir  subi  une  contraction 
jusqu  a la  formation  de  1 acide  carbonique,  suive  ensuite 
une  marche  tellement  opposée  que  la  combinaison  qui 
résulteroit  d une  addition  beaucoup  plus  considérable  d’un 
élément  solide  et  tres-peu  expansif  , deviendroit  spéci- 
fiquement plus  légère  que  celui  de  ses  élémens  qui  a na- 
turellement une  grande  légèreté  et  une  grande  disposition 
élastique,  pendant  que  l’accession  de  l’hydrogène  dorme 
une  explication  naturelle  de  cette  légèreté. 


Propriétés  de  t Oxide  de  Carbone. 


Propriétés  de  TOxide  de  carbone. 

Suivant  plusieurs  mémoires  publiés  depuis  longtems 
par  M.  Lowitz  , nous  savons  , i°.  que  3 onces  et  demie 
de  charbon  purifié  par  l incandescence , unies  à 2.4  gouttes 
d'acide  sulfurique,  servent  à dépurer  trois  livres  et  demie 
d’eau  corrompue,  sans  lui  communiquer  un  goût  sensible 
d’acidité  -,  tout  le  procédé  cousiste  à faire  digérer  1 eau 
sur  le  mélange  , et  à la  filtrer  ensuite.  Il  ne  faut  pas 
cependant  croire  qu’on  parvienne  à enlever  ainsi  à 1 eau 
les  substances  animales  en  dissolution,  puisque  cette  eau 
purifiée  devient  putride  quelque  ternis  après.  Il  paroît 
que  le  charbon  absorbe  seulement  les  gaz  délétères  ; 
2°.  il  détruit  le  principe  astringent  ; décolore  les  infusions 
de  garance,  de  safran  , le  sirop  noir  et  la  dissolution 
d’indigo  dans  l’acide  sulfurique  : on  bâte  son  effet  sur  les 
couleurs  tenaces  , par  une  légère  chaleur-,  3°.  il  réduit  les 
métaux  à la  température  ordinaire  de  l’atmosphère  ; 4°-  H 
absorbe  les  matières  grasses  ; 5°.  il  dissipe  le  principe 
odorant  fétide  du  bitume  putréfié.,  du  baume  de  soufre, 
de  l’acide  benzoïque,  de  l’acide  succinique,  des  punaises, 
des  huiles  empyreumatiques , des  infusions  de  valériane, 
d’absinthe  , le  suc  d’oignons  , etc.  : on  peut  donc  rem- 
ployer pour  rincer  avantageusement  les  vaisseaux  q^i  ont 
contenu  ces  odeurs-,  6°.  il  n’a  aucune  action  sur  l'odeur 
du  camphre  , de  l éther  sulfurique  , des  essences  , des 
baumes  natifs , des  huiles  étliérées  , de  l essence  d'écorce 
d’orange,  etc.;  rj°.  il  décolore  les  liqueurs  vineuses  eu 
les  décomposant,  le  vinaigre  sans  l’altérer,  l'eau-de-vie 
de  grains  et  autres  liqueurs;  8°.  il  diminue  les  affections 
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scorbutiques  , il  affoiblit  l’haleine  forte  , et  sert  comme 
dent-albifique.  D’après  Huiiold , et  autres  chimistes  al- 
lemands , le  charbon  a aussi  la  propriété  de  préserver 
les  matières  animales  de  la  putréfaction. 

/ 

Plusieurs  chimistes  ont  répété  et  confirmé  les  expé- 
riences de  M.  Lowitz. 

M.  Duourgua  , pharmacien  , a fait  quelques  expériences 
que  je  crois  utiles  de  faire  connoître. 

A.  Une  partie  de  charbon  décolore  12  parties  de  vin, 
qn’il  décompose  s il  y infuse  plus  de  deux  jours  , et 
quelquefois  plutôt. 

B.  On  s’oppose  à la  trop  forte  coloration  des  vins  en 
faisant  fermenter  le  moût  sur  du  charbon  ; et  ils  n’en  sont 
point  altérés. 

C.  Deux  parties  de  charbon  sur  quinze  d’oxymel  simple, 
lui  enlevèrent  son  acidité  et  le  portèrent  presque  à l état 
de  sirop  de  sucre  , puisqu’il  a fourni  de  beaux  cris- 
taux, en  le  clarifiant,  et  le  faisant  évaporer  suffisam- 
ment. 

D.  Douze  parties  cl’huile  rance  et  colorée  par  l’orca- 
nète,  cédèrent  leur  couleur  et  leur  goût  à trois  de  charbon. 

E.  Les  molécules  qui  réfléchissent  les  couleurs,  gardent 
un  certain  ordre  presque  comparable  à celui  de  la  réfran- 
gibilité et  de  la  réflexibilité  des  rayons  calorifiques  , lors- 
qu’elles cèdent  à l’attraction  du  charbon  , et  qu’elles  cessent 
de  constituer  la  couleur  du  liquide  : ainsi  , eu  éprouvant 
par  le  charbon  sept  couleurs  soigneusement  préparées  , et 
qui  imitoieut  grossièrement  celles  du  spectre  solaire, 
M.  Duburgua  a observé  que  le  rouge  étoit  décoloré  en 
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io  a 12  jours  , et  ainsi  de  suite  en  augmentant  jus- 
qu au  violet , dont  la  couleur  n’étoit  pas  altérée  le  4oe- 
jour;  et  qu’il  ne  la  céda  qu’à  une  plus  forte  dose  de 
charbon  , dont  le  calorique  hâta  l’effet.  Ce  phénomène 
pouvant  tenir  à plusieurs  causes  qu’il  ignore  , il  n’eu  a 
tiré  aucune  conséquence , quoiqu’il  semble  donner  la  so- 
lution de  celte  question  du  grand  Aewton  : si  la  différente 
réfrangibilité  n’étoit  pas  due  par  hasard  à la  différente 
grandeur  des  molécules  qui  composeut  la  lumière  ? Il 
semble  donc  que  les  plus  petites  molécules  réfléchissent 
le  violet  , et  qu’elles  augmentent  jusqu’au  rouge  dont  les 
molécules  sont  les  plus  grosses. 

F.  Il  se  dégagé  abondamment  du  gaz  acide  carbonique 
pendant  la  décoloration  •,  on  s’en  assure  facilement  en 
mettant  les  diverses  liqueurs  qu’on  veut  décolorer , dans 
des  flacons  qui  contiennent  la  dose  de  charbon  néces- 
saire , et  auxquels  on  adapte  des  tubes  recourbés  qui 
plongent  dans  la  teinture  de  tournesol  , ou  dans  l eau  de 
chaux. 

Cr.  Le  charbon  ne  s’empare  pas  du  principe  odorant  y 
comme  l’annonce  M.  Lowitz. 

fl.  Il  décoloré  assez  bien  les  alcools  sans  les  déna- 
turer : celui  de  gentiane  perdit  même  presque  toute  son 
amertume. 

J.  Il* purifie  parfaitement  les  eaux  les  plus  impures  -r 
il  ne  détruit  point  la  saveur  des  infusions  de  camomille  , 
de  centaurée,  des  npozèmes  amers  , des  sucs  d herbes 
qu’il  décolore  en  peu  de  jours. 

K.  Il  décolore  le  vinaigre  et  l’altère  s’il  y séjourne  trop 
longtems. 
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Application  de  ces  faits. 

A l’art  du  pharmacien  qui  trouvera  dans  le  charbon 
un  moyen  peu  coûteux  de  clarifier  les  sucs  d’herbes  , les 
sirops  noirs,  les  eaux,  les  alcools  colorés  , etc.  -,  aux 
usages  domestiques  pour  décolorer  les  huiles,  les  eaux 
bourbeuses , le  maro  de  raisin  , les  mauvais  vins  dont 
on  veut  faire  du  vinaigre  blanc,  etc.;  au  commerce  du 
vinaigrier  , des  huiles , de  l’eau-de-vie  , etc.  ; aux  jouail- 
liers , pour  nétoyer  le  diamant  , user  les'  métaux  , etc. 

§.  II. 

Du  Phosphore. 

Ce  nom  signifie  porte-lumi'ere. 

Le  phosphore  n’est  connu  que  depuis  un  siècle  ; il  se 
trouve  dans  des  composés  nombreux  des  trois  règnes. 
Il  fut  d’abord  découvert  dans  les  substances  animales, 
où.  il  est  le  plus  abondant  ; aussi  avoit-on  cru  pendant 
longtems  que  c’étoit  une  production  exclusive  du  règne 
animal.  Si  on  .le  considère  à l’état  de  combinaison,  le 
règne  minéral  est  celui  qui  en  présente  le  plus  , soit 
combiné  à l’oxigène , soit  uni  à des  bases. 

MM>.  Fourcroy  et  V auquelin  ont  dernièrement  de- 
couvert  la  présence  du  phosphore  dans  la  laite  des  poissons. 
Ils  présument  que  le  phosphore  trouvé  dans  un  organe 
aussi  essentiel  que  la  laite  doit  avoir  quelque  inlluence 
sur  la  phosphorescence  des  poissons  , et  que  peut-elie 
l’on  trouvera  un  jour  que  celte  singulière  propriété  est 
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due  à la  même  cause,  non  - seulement  dans  plusieurs 
animaux  marins  , mais  encore  dans  quelques  insecte» 
terrestres. 

On  obtient  le  pbospliore  en  décomposant  le  phosphate 
calcaire  par  l’acide  sulfurique,  etc.  Voyez  phosphate 
calcaire. 

Lorsque  le  phosphore  est  très-pur,  il  est  demi-trans- 
parent , d’un  blanc-jaunâtre  , flexible , cassant  à une 
température  basse  , d’une  consistance  semblable  à la  çire. 

Pour  mouler  le  phosphore  en  bâtons , on  prend  un  ena 
tonnoir  à long  bec,  et  même  des  tubes  , dont  on  bouche 
l’orifice  avec  un  petit  bouchon  de  liège  ou  un  morceau 
de  bois  -,  on  le  remplit  d’eau  et  on  y met  le  phosphore  ; 
on  le  plonge  dans  l’eau  chaude  , le  phosphore  fond  à 
une  température  de  3 a°  ; on  le  plonge  ensuite  dans  l’eau 
froide  , et  lorsque  le  phosphore  est  figé  , on  enlève  le 
bouchoti  et  on  le  fait  sortir  du  moule  en  le  poussant 
avec  un  morceau  de  bois.  Pelletier  a imaginé  un  autre 
moyen. 

On  choisit  des  tubes  d’environ  a4  centimètres  de  lon- 
gueur, dont  l’ouverture  ne  soit  pas  trop  grande,  de  ma- 
nière à pouvoir  être  exactement  fermée  avec  l extrémité  du 
doigt  index.  On  fait  fondre  le  phosphore  dans  de  l eau 
bouillante-,  alors  on  y porte  une  des  extrémités  du  tube, 
tenant  l’autre  dans  la  bouche.  On  fait  une  inspiration  très- 
courte  , afin  que  le  phosphore  monte  dans  le  tube  , et 
on  arrête  l’inspiration  lorsqu’on  apperçoit  que  le  phos- 
phore  y est  monté  à une  distance  éloignée  de  la  bouche 
d’environ  3 centimètres.  On  bouche  aussitôt  l’extrémité 
du  tube  avec  le  doigt  index  , et  on  le  porte  dans  une 
terrine  pleine  d eau  très -froide.  Le  phosphore  ne  tarde 
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pas  à se  figer  •,  et , par  une  légère  secousse  , on  en  sépare 
le  petit  cylindre. 

M.  Destouches,  pharmacien,  à Paris,  a imaginé  un 
appareil  en  cuivre  pour  mouler  le  phosphore.  Les  com- 
missaires de  la  Société  de  Pharmacie  ( MM.  Derosne 
et  Baudet ) ont  reconnu  , par  l’expérience  , que  cet  ins- 
trument étoit  d’un  usage  facile  et  de  beaucoup  supérieur 
à ce  qui  a été  employé  jusqu’à  présent.  ( Dojez  la  Planche 
et  les  Annales  de  chimie  , janvier  1808.  ) 

Quand  on  casse  un  bàtop  de  phosphore  , on  apperçoit 
quelquefois  des  élémens  de  cristallisation;  mais,  pour 
l’obtenir  cristallisé  en  octaèdres  , il  faut  fondre  le  phos- 
phore dans  l’eau;  il  ne  faut  que  3o  ou'  3i  degrés  : à 
mesure  qu’il  se  fige, 'on  le  perce,  et  on  fait  couler  le 
phosphore  encore  liquéfié  ; ou  obtient  une  masse  en 
aiguilles. 

Pelletier  a aussi  obtenu  du  phosphore  cristallisé  de 
sa  dissolution,  dans  une  huile  volatile  , par  le  seul  re- 
froidissement, ou  bien  en  ajoutant  de  l’alcool  à la  disso- 
lution ; et  à la  longue  , il  se  fait  un  précipité  qui  , vu  à 
la  loupe  /est  un  octaèdre  tronqué  à sa  partie  supérieure  et 
inférieure. 

Il  faut  toujours  opérer  sous  l’eau  ; en  mettant  le  phos- 
phore sous  l’eau  pour  le  faire  fondre  , on  peut  estimer 
la  température  de  sa  fusion.  Le  phosphore  se  conserve 
si  on  le  tient  gardé  dans  l’eau  et  à l’obscurité  ; car  , 
exposé  à la  lumière  , il  se  couvre  d’une  pellicule  rouge  ; 
c’est  un  commencement  de  combustion  ou  d oxidation. 
Il  faut  avoir  attention  , lorsque  l’on  conserve  le  phosphore 
*ous  l’eau  , qu’elle  ne  soit  pas  aérée. 

Lorsqu’on  extrait  le  phosphore  des  substances  qui  le 
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contiennent,  il  est  ordinairement  sale  et  impur;  il  con- 
tient de  la  poussière  de  charbon  et  une  partie  de  phos- 
phore à moitié  brûlé,  qui  lui  donne  une  couleur  rouge 
ou  brune.  Pour  l’obtenir  pur  , il  suffît  de  le  fondre  et 
de  le  passer  plusieurs  fois  ù travers  une  peau  de  chamois, 
au  milieu  de  l’eau  chaude. 

La  peau  ne  peut  servir  qu’une  fois  : le  second  phos- 
phore qu’on  y passeroit  seroit  coloré. 

M.  Juch , à Wurtzbourg,  prétend  que  tout  phosphore 
jaunâtre  contient  du  carbone  ; en  traitant , dit-il  , ce 
phosphore  avec  de  l’acide  muriatique  oxigéné  affaibli  , il 
te  décolore  parfaitement  , et  devient  transparent  comme 
du  verre. 

On  fait  fondre  du  phosphore  dans  de  l’eau  bouillante, 
et  on  le  coule,  quand  il  est  liquide  dans  de  l’eau  froide; 
il  s’y  divise,  en  se  figeant  , en  une  poudre  fiue.  Il  suffit 
de  laisser  tremper  cette  poudre  pendant  quelques  mi- 
nutes dans  de  l’acide  muriatique  oxigéné  affoibli , pour 
la  blanchir.  On  refond  ensuite  le  phosphore  en  masses 
cylindriques.  Ce  phosphore,  dit  l’auteur,  ainsi  purifié, 
ne  se  noircit  plus  lorsqu’on  le  rougit  avec?  un  alcali 
caustique;  cependant  il  sépare  du  carbone  des  carbonates 
alcalins  et  terreux. 

Le  phosphore  se  volatilise  facilement  en  le  distillant 
avec  l'eau;  il  passe  en  liquide  et  s’élève  en  vapeur  à la 
chaleur  de  l’eau  bouillante  et  même  à 76°.  Ou  peut  même 
distiller  le  phosphore  en  emplissant  les  vases  préalable- 
ment avec  de  l’acide  carbonique  , ou  autre  gaz  non  propre 
à entretenir  la  combustion.  Les  couleurs  varices  sous 
lesquelles  on  obtient  le  phosphore,  viennent  de  la  pré- 
sence du  plus  ou  moins  d’oxjgènc  qu’il  a absorbe,  mais  | 
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no pas  encore  assez  pour  être  devenu  acide  -,  c’est  un 
oxide  de  phosphore. 

Pour  séparer  la  partie  oxidée  du  phosphore  , on  en 
met  une  quantité  quelconque  dans  un  tube  ; on  plonge 
ce  tube  dans  l’eau  chaude  ; le  phosphore  se  fond  , et 
la  partie  oxidée  reste  à la  surface  , attendu  quelle  n’est 
pas  fusible  à la  même  température.  C’est  donc  encore 
un  moyen  d’opérer  la  purification  dn  phosphore. 

Si  l’on  expose  du  phosphore  dans  l’air  atmosphérique, 
le  phosphore  brûle  lentement  -,  il  exliale  une  fumée  de 
toute  sa  surface  : cette  vapeur  est  de  l’acide  phosphoreux. 
A cet  effet,  on  met  chaque  cylindre  de  phosphore  dans 
un  petit  tube  de  verre  dont  l’extrémité  inférieure  est  fer- 
mée en  entonnoir  avec  une  petite  ouverture  pour  laisser 
couler  la  petite  goutte  d’acide  qui  se  produit.  On  pré- 
pare ainsi  une  quantité  de  ces  tubes  ; on  les  place  dans 
uu  grand  entonnoir  placé  sur  une  bouteille.  On  dispose 
cet  appareil  sur  une  assiefte  où  l’on  a soin  de  mettre  de 
l’eau  , et  on  le  recouvre  d’une  cloche  qui  a. des  ouvertures 
sur  les  côtés  , afin  que  la  poussière  ne  tombe  pas  dessus  , 
et  afin  d’avoir  un  air  toujours  humide  qui  accélère  beau- 
coup la  décomposition  ou  combustion  insensible  du  phos- 
phore. 

M.  Bertliollet  a imaginé  un  autre  appareil  qui  peut 
servir  d’eudioraèlre.  La  combinaison  lente  du  phosphore 
lui  a paru  un  moyen  eudiomélrique  qui  égale  ou  surpasse 
tous  ceux  qui  ont  été  présentés  jusqu’ici,  sur-tout  lorsque 
les  proportions  ne  s’éloignent  pas  beaucoup  de  cçlles  de 
l’air  atmosphérique. . Cet  eudiométre  a une  plus  grande 
précision  que  ceux  dans  lesquels  la  diminution  se  par- 
tage entre  deux  gaz,  comme  dans  l’épreuve  par  le  gaz 
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nitreux  et  par  le  gaz  hydrogéné.  Il  est  moins  embarras- 
sant et  d’une  action  plus  prompte  que  le  sulfure  de  potasse 
ou  le  mélange  de  soufre  et  de  fer  •,  et  il  a 1 avantage 
de  présenter  un  indice  certain  de  la  fin  de  1 absorption  ; 
car  alors  l’atmosphère  du  phosphore  devient  transparente 
et  cesse  d’être  lumineuse.  À cet  effet , on  introduit  dans 
un  tube  gradué,  qui  contienne  le  gaz  dont  on  veut  faiie 
l’épreuve  , un  cylindre  de  phosphore  fixe  sur  un  tube 
de  verre  ; plus  le  cylindre  de  phosphore  approche  , par 
sa  longueur  , de  celle.de  la  portion  du  tube  qui  contient 
le  gaz,  et  plus  celui-ci  est  étroit,  plus  1 absorption  de 
l’oxigène  est  prompte  : on  peut  1 accélérer  , si  la  tem- 
pérature est  basse,  en  appliquant  au  verre  la  simple 
chaleur  de  la  main-,  il  faudroit  au  contraire  tempérer  la 
chaleur  si  elle  étoit  trop  elevee  , car  . on  doit  éviter  1 in- 
flammation du  phosphore  , qui  est  toujours  précédée  de  sa 
fusion  ; lors  donc  qu’ou  apperçoit  des  indices  de  fusion  , il 
faut  abaisser  le  phosphore  sous  1 eau  : une  epreuve  peut 
être  terminée  en  moins  d’une  demi-heure. 

Si  l’on  avoit  à éprouver  un  gaz  où  l’azote  se  trouveroit  en 
trop  petite  proportion,  on  n’auroit  qu  à . ajouter  un  volume 
déterminé  d’tiir  atmosphérique. 

L’eudiomètre  de  Séguin  est  un  tube  de  verre  on  de 
•cristal' de  3 centimètres  environ  de  diamètre,  sur  19  de 
haut,  fermé  à sa  partie  supérieure,  et  évasé  à sa  partie 
inférieure.  On  le  remplit  de  mercure  -,  on  y /ait  passer 
un  petit  morceau  de  phosphore  qui,  en  vertu  de  sa 
moindre  pesanteur  spécifique , monte  a la  partie  supé-| 
rie ure  ; on  fait  fondre  ce  phosphore  à l’aide  d’un  charbon 
rouge  que  I on  approche  dé  l’extérieur  de  la  cloche  , et 
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Ion  fait  passer  ensuite  dans  le  tube  de  petites  portions 
de  1 air  que  l’ou  veut  essayer,  et  que  l’on  a préalablement 
jaugé  dans  une  cloche  graduée  avec  soin.  La  combustion 
se  continue  jusqu’à  la  fin  de  l’opération  ; mais,  pour  plue 
d’exactitude  , ou  échauffe  encore  fortement  le  résidu  , et 
lorsqu  il  est  froid  , on  le  passe  dans  une  petite  cloche 
jaugée  en  même  teins  que  la  première  : la  différence  des 
deux  volumes  indique  la  quantité  de  gaz  oxigène  que 
contenoit  l’air  soumis  à l’expérience.  A défaut  de  tubes 
semblables  à ceux  dont  nous  venons  de  parler , on  peut 

se  servir  d’entftnnoirs  fermés  à la  lampe  d emailleur  , ils 
sont  meme  tres-propres  à cet  usage. 

M.  Humboldt  a prouvé,  parmi  grapcl  nombre  d’expé- 
riences , i°.  que  le  phosphore,  soit  qu’on  le  brûle  ou  soit 
qu’on  le  fasse  luire  simplement  en  contact  avec  l’air  at- 
mosphérique, est  une  substancç  cudiomé  trique  infiniment 
incertaine,  vu  quelle  n’absorbe  très-souvent  que  o,i  5-o,  20 
d oxigène , au  lieu  de  0,21  , et  qu’un  même  gaz  essayé  eu 
différens  tubes  , présente  des  résultats  différons  entre  eux-, 
20.  que  le  gaz  nitreux  découvre  presque  constamment  quel- 
ques centièmes  d’oxigène  contenu  dans  le  résidu  de  l’en- 
diomètre  à phosphore;  3°.  que  tous  les  gaz  azotes  dans 
lesquels  le  phosphore  ne  répand  aucune  lueur,  et  qui 
ne  diminuent  pas  en  volume  avec  le  gaz  nitreux,  11e 
peuvent  pas  elre  considérés  comme  dépourvus  d’oxigène. 
Il  a des  cas  ou  o,i3  d oxigène  restent  cachés  dans  un 
gaz , dans  lequel  le  phosphore , à une  température  de 
°,  , se  fond  sans  lueur  , et  que  le  gaz  nitreux  n’altère 
aucunement  ; 4°-  que  le  phosphore  se  dissout  également 
dans  les  gaz  azote  et  gaz  oxigène  , et  qu'il  se  forme  des 
oxides  à doubles  bases  de  phosphore  et  d’azote,  des  phos- 
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pliures  d'azote  oxidés,  que  le  gaz  nitreux  ne  décompose 
qu'en  partie. 

Pour  opérer  la  combustion  du  phosphore  dans  le  gaz 
oxigène , il  faut  opérer  ici  comme  nous  l’avons  indiqué, 
page  197  (leçon  sur  le' gaz  oxigène  ).  Le  résultat  de  la 
combustion  est  toujours  de  l’acide  phosphorique.  Il  est 
concret,  si  l’on  n’ajoute  point  d’eau 'sous  la  cloche;  et 
quand  on  veut  l’obtenir  liquide  , on  y fait  passer  de  l’eau; 
on  la  promène  sur  les  parois  , alors  l’acide  phosphorique 
se  dissout  avec  facilité. 

-Pelletier  a indiqué  un  autre  procédé  : %i>n  appareil  est 
un  cylindre  alongé  , dans  lequel  il  met  le  .phosphore  avec 
de  l’eau.  Ce  cylindre  est  mis  dans  un  bocal*,  où  l’on 
entretient  de  l’eau  chaude  , pour  tenir  le  phosphore  li- 
quéfié : on  a en  outre  un  tube  recourbé  , dont  une  des 
ouvertures  va  plonger  dans  le  phosphore,  et  l’autre  est 
adaptée  sur  un  grand  flafcon  qui  a une  seconde  ouver- 
ture , à la  faveur  de  laquelle  on  ajoute  un  entonnoir 
muni  d’un  robinet.  Le  tout  étant  bien  disposé , on  met 
de  l’eau  dans  l’entonnoir,  et,  en  ouvrant  le  robinet,  l'eau 
entre  dans  le  flacon  et  détermine  l’air  qui  y est  contenu 
a passer  par  le  tube  ; cet  air  passant  à travers  le  phos- 
phore, se  combine  avec  lui  , et  produit  la  combustion  du 
phosphore,  qui  par  la  est  changé  en  acide  phosphorique. 
Quand  le  flacon  est  plein  d’eau  , on  le  vide  à la  faveur 
d’un  robinet  pratiqué  à la  partie  inférieure. 

Le  phosphore  est  le  corps  qui  dégage  le  plus  de  calo- 
rique du  gaz  oxigène  au  moment  où  il  s’y  enflamme. 
Lavoisier  et  Laplace  ont  prouvé  que  d une  livre  de  £az 
oxigène  employé  à brûler  du  phosphore  , il  se  dégageoit 
*.mc  quantité  de  calorique  capable  de  fondre  66  livres 
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10  onces  5 gros  a4  grains  de  glace  à o ; que  le  phos- 
phore absorboit  une  fois  et  demie  son  poids  d’oxigène. 

Gaz  hydrogéné  phosphoré. 

Ce  gaz  a été  découvert  par  M.  Gengembre.  Il  y a 
différens  moyens  de  se  le  procurer.  ( Voyez  l’article  phos- 
p hures. 

Ce  gaz  exhale  une  odeur  insupportable  de  poisson  pourri 
ou  alliacée  fétide.  Il  a une  pesanteur  spécifique  bien  plus 
considérable  que  celle  du  gaz  hydrogène.  Il  s’enflamme 
sitôt  qu’il  a le  contact  de  l’air.  Cette  inflammation  donne 
lieu  à la  formation  de  l’eau  et?  d’acide  phosphorique , 
et  il  s’élève  de  ses  bulles , des  couronnes  circulaires  de 
fumée.  Quand  le  gaz  hydrogène  a brûlé  , la  bulle  d’eau 
qui  l’enveloppoit  est  combinée  avec  l’acide  phosphorique 
qui  s est  formé,  de  là  la  couronne  de  fumée  circulaire 
qui  s’élève  eu  anneau. 

Ce  gaz  est  plus  combustible  que  le  phosphore  , avec  le 
gaz  oxigène  ; le  gaz  hydrogène  phosphoré  brûle  avec  une 
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grande  rapidité.  L’expérience  est  même  dangereuse.  Ce 
gaz  peut  s’unir  à l’eau  distillée  dans  la  proportion  du  quart 
environ  de  son-  volume  , lorsque  cette  dissolution  s’opère 
à la  température  de  10  degrés  (thermomètre  de  Réau- 
mur)\  il  communique  à l’eau  dans  laquelle  il  se  dissout 
une  odeur  forte  et  désagréable  , ainsi  qu’une  saveur  amère. 
Lorsqu’on  s’est  servi  , pour  liquéfier  ce  gaz  , d’une  eau 
qui  a été  purgée  d’air  , et  qu’on  a soin  de  le  contenir 
ainsi  dissous  dans  des  vases  bien  bouchés  , on  peut  le 
conserver  longtems  sans  qu’il  éprouve  de  décomposition , 
de  manière  qu’en  faisant  chauffer  cette  solution  , on 
peut  en  retirer  flans  l’état  de  gaz  , tout  l’hydrogène  phos 
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phoré  qu  elle  contient.  On  peut  aussi  3e  garder  très- 
longtems  dans  un  vase  où  il  n’y  a pas  d’eau.  Lorsque 
l’eau  a été  une  fois  ainsi  privée  de  tout  le  gaz-  hydrogène 
phosphore  qu’elle  avoit  dissous  , elle  redevient  de  l’eau 
pure.  Enfin  celte  dissolution  est  capable  de  réduire  promp- 
tement plusieurs  oxides  métalliques  , qu’ils  soient  seuls  . 
ou  bien  dissous  par  des  acides , et  de  former  avec  eux 
de  l’eau  et  des  phosphures  métalliques.  Ce  gaz  est  très- 
nuisible  à la  respiration.  Les  animaux  qu’on  y plonge 
périssent  sur-le-champ. 

Depuis  que  quelques  médecins  administrent  le  phos- 
phore mêle -à  d’autres  substances  , chacun  a cru  devoir 
s occuper  des  moyens  de  dissoudre  le  phosphore;  parmi 
les  procédés  connus  on  doit  distinguer  celui  de  M.  Pel- 
letier , frère  du  chimiste  de  ce  nom.  Il  consiste  à mettre 
six  grains  de  phosphore  coupé  par  petits  morceaux  dans 
une  once  d ether  sulfurique  rectifié  à 63  degrés  ( aréo- 
métré  de  Cartier  , la  température  étant  à io  degrés  au- 
dessous  de  o),  et  à agiter'de  Jems  en  tems  le  mélange 
pendant  trois  à quatre  jours.  ^Le  phosphore  se  dissout 
aussi  dans  les  huiles  volatiles.  ( P oyez  cet  article.  ) En 
general  ces  moyens  présentent  peu  de  certitude.  Le  phos- 
phore s acidifie  toujours  en  plus  ou  moins  de  tems. 

On  peut  aussi  diviser  le  phosphore  en  1 agitant  dans 
un  llacon  bien  bouche,  avec  de  1 eau  chaude,  jusqu  à 
ce  quelle  soit  entièrement  refroidie.  On  peut  l'amener 
ainsi  à l’état  pulvérulent. 

Le  phosphore  est  rarement  employé  en  médecine  ; 
dans  les  arts  on  en  a tiré  parti  relativement  à sa  pro- 
priété .combustible.  Ou  eu  a l'ait  les  bougies  phosphorées 
ct  les  briquets  physiques. 
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Bougies  phosphorées.  On  introduit  dans  un  petit  tube 
de  verre  fermé  par  un  bout,  un  peu  de  phosphore  ; ;on 
fait  foudre  le  phosphore  à la  flamme  d une  bougie  ou 
dans  l’eau  chaude  ; on  y introduit  ensuite  une  mèche 
enduite  d’un  peu  de  cire  ; le  phosphore  se  fixe  sur  la 
mèche,  et  l’on  ferme  le  tube  à la  lampe. 

Quand  on  veut  enflammer  la  mèche,  on  casse  le  tube 
environ  au  tiers  de  sa  longueur  , et  l’on  retire  brusque- 
ment la  bougie  du  tube. 

Brique l physique.  On  prend  un  flacon  de  cristal  que 
l’on  fait  sécher  ; %on  y introduit  un  peu  de  phosphore  ; 
on  y plonge  un  fil  de  fer  ixmgi  au  leu;  le  phosphore 
se  répand  sur  les  parois  où  il  forme  une  couche  rougeâtre; 
on  introduit  ce  fil  bien  chauffé  à plusieurs  reprises  ; et 
lorsque  tout  le  phosphore  est  rejeté  sur  les  parois  , alors 
on  laisse  le  flacon  débouché  pendant  un  quart-d’heure  , 
et  ensuite  on  le  bouche.  On  peut  encore  placer  le  flacon 
sur  un  bain  de  sable  chaud,  y mettre  de  tems  eu  tems 
un  morceau  de  phosphore  qui  devient  rouge  et  se  su- 
blime. Le  flacon  doit  être  légèrement  bouché  pendant 
la  sublimation.  Pour  s’en  servir,  on  introduit  une  allu- 
mette soufrée  dans  le  flacon,  on  la  tourné  et  on  la  tire 
promptement  ; le  phosphore  qui  est  entraîné  par  l’allumette 
prend  feu  et  l’enflamme. 

• S-  III- 

Du  Soufre. 

* 

Ce  corps  combustible  a été  regardé  pendant  longtems 
comme  la  source  ou  le  type  de  la  combustibilité.  On 
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reconnoissoit  plusieurs  espèces  de  soufre,  les  acides,  les 
résines,  les  esprits  ardens.et  les  baumes. 

Stahl  est  le  premier  qui  ait  appliqué  l’expression  vague 
de  soufre  à une  substance  idioélectrique  -,  il  croyoit  avoir 
décomposé  le  soufre  , et  le  regardoit  comme  un  composé 
de  phlogistique  et  d’acide  vitriolique.  M.  Patrin  pense 
que  le  soufre  n’est  autre  chose  que  l’électricité  concrète. 

Le  soufre  se  rencontre  en  grande  quantité  dans  la  na- 
ture , tantôt  pur  et  tantôt  combiné. 

D’apr  es  M*.  Haüy , on  en  compte  plusieurs  variétés  : 
soufre  natif  pur,  soufre  vif-,  couleur  Jaune. 

I anélés.  i°.  Soufre  primitif  ; 2°.  soufre  basé-,  3°.  soufre 
unitaire;  4°.  soufre  prisrné;  5°.  soufre  émoussé  ; 6°.  soufre 
dioctaèdi’e  ; rj°.  soufre  oclodécimal  ; 8°.  soufre  unibi- 
naire. 

Indéterminables.  g°.  Soufre  strié  ; io°.  soufre  pulvé- 
rulent; fleur  de  soufre  des  volcans  ; 1 1°.  soufre  amorphe. 

yiccidens  de  lumière.  Couleurs.  i°.  Soufre  jaune-citrin; 
2°.  soufre  jaune-verdàtre.  ' 

Transparence.  i°.  Soufre  transparent  : il  est  très-rare; 
as°.  soufre  tu§nslucide. 

Les  cristaux  de  soufre  garnissent  quelquefois  l intérieur 
des  géodes  calcaires  ou  des  géodes  quartzeuses.  Les  cail- 
loux de  Soligny  , département  du  Jura,  contiennent  la 
même  substance , sous  forme  pulvérulente. 

h®  soufie  pioduit  par  sublimation,  se  trouve  en  pous- 
sière , en  masses  striées  ou  même  en  cristaux  , à la  bouche 
de  plusieurs  volcans  , tels  que  l'Etna,  le  Vésuve  , le  mont 
Hécla , etc. 

°u  trouve  aussi  du  soufre  , combiné  à 1 hydrogène,  dans 
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des  eau*  minérales  ; on  en  tire  des"  substances  végétales, 
et  de  naturellement  formé  dans  les  matières  animales 
en  putréfaction. 

Les  procédés  connus  pour  extraire  le  soufre  en  grand , et 
l’appliquer  aux  usages  du  commerce  , se  réduisent  à le 
dégager  des  pyrites  ou  sulfures  de  cuivre  ou  de  fer  , par- 
ies moyens  plus  ou  moins  simples  et  économiques. 

En  Saxe  et  en  Bohême  , on  distille  les  mines  de 
joufre  dans  des  tuyaux  de  terre  disposés  sur  une  ga- 
lère ; le  soufre  que  le  feu  dégage  se  rend  dans  des  réci- 
pients placés  au  dehors,  et  dans  lesquels  on  a soin  4’eut re- 
tenir de  l’eau. 

On  peut  consulter,  à ce  sujet,  Heukel  , Marquer , 
Jars  , etc. 

Pour  purifier  le  soufre  , on  le  fond  dans  une  poêle 
de  fer  ; les  parties  terreuses  et  métalliques  se  précipitent  ; 
on  le  verse  dans  une  chaudière  de  cuivre , où  il  forme 
un  autre  dépôt  des  matières  étrangères  qui  l’altéroient. 
Après  l’avoir  tenu  quelque  tems  ea  fusion,  on  le  coule 
dans  des  moules  de  bois  cylindriques , et  il  forme  le  soufre 
en  canons. 

Celui  qui  s’est  précipité  au  fond  de  la  chaudière  pen- 
dant la  fusion,  est  gris  et  très-impur-,  on  le  nomme  fort 
improprement  soufre  vif.  Il  contient  toujours  quelques 
sulfites  terreux. 

Les  frères  Michel  et  compagnie  , de  Marseille , ont  trouvé 
un  procédé  avantageux  pour  purifier  le  soufre.  Ils  em- 
ploient la  distillation  -,  ils  font  arriver  les  vapeurs  dans 
une  chambre  close  , où  il  reste  louglems  en  fusion  j ils 
le  coulent  ensuite  dans  des  mouleS.  Ils  sont  même  parvenus 
à 1 obtenir  cristallisé. 
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Les  mèches  soufrées  ne  sont  ordinairement  qne  des 
brins  de  coton  que  l’on  trempe  dans  du  soufre  fondu.  O a 
soufre  de  même  de  petits  morceaux  de  bois  que  l'on 
nomme  allumettes  , ainsi  que  des  tubes  de  paille. 

Le  soufre  est  un  corps  combustible,  sec,  très-fragile, 
d’un  jaune-citron,  qui  n’a  d’odeur,  que  lorsqu’il  est  chauffé, 
et  dont  la  saveur  particulière  est  foible  , quoique  très- 
sensible.  Il  est  deux  fois  plus  pesant  que  l’eau.  Si  on 
le  frotte  , il  devient  électrique  résineu#ement  : si  , lors- 
qu’il est  en  gros  morceaux  , on  lui  fait  éprouver  une- 
chaleur  douce,  mais  subite,  comme  en  le  serrant  dans 
la  main  , il  se  brise  en  pétillant.  Il  perd  une  partie 
de  sa  couleur  par  la  trituration  , et  sur-tout  par  une 
division  chimique  , telle  qu’elle  a lieu  dans  les  préci- 
pitations -,  alors  il  devient  quelquefois  gris  ou  blanc  , et 
retient  de  lhydrogène. 

\ 

Action  du  calorique  sur  le  soufre. 

\ 

On  met  du  soufre  dans  un  creuset-,  on  le  place  entre 
quelques  charbons  ardens  -,  il  entre  en  fusion  à 100  degrés 
de  Réaurnur.  Cette  première  fusion  est  liquide-,  mais, 
en  tenant  le  soufre  un  instant  de  plus  sur  le  feu , il 
acquiert  une  consistauee  beaucoup  plus  épaisse.  Lorsqu  il 
est  dans  cet  état , ou  Le  coule  dans  une  terrine  pleine 
d’eau;  on  trouve  qu’il  a acquis  une  couleur  rouge  et 
qu’il  est  mou  comme  de  la  cire  : il  se  pétrit  facilement 
entre  les  doigts  , au  lieu  d’être  sec  et  cassant  comme  l’est 
le  soufre  ordinaire. 

Le  soufre , dans  cet  état , est  un  peu  oxide  -,  il  est 
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employé  avec  succès  pour  tirer  des  copies  de  cachets  et 
de  pierres  gravées.  Le  soufre  peut  se  réduire  en  gaz  et 
se  volatiliser j mais  ce  gaz  n’est  pas  permanent-  il  S(. 
solidifie  dès  que  la  température  s’abaisse.  On  se  sert  de 
celte  propriété  pour  le  purifier.  On  met  dans  une  cucur- 
bite  de  verre  , ou  dans  une  petite  terrine  vernissée  } 
une  quantité  quelconque  de  soufre  concassé;  on  y adapte 
des  pots  percés  par  leur  fond  , surmontés  les  uns  sur 
les  autres,  à 1 Exception  du  dernier  que  l’on  termine  par 
un  entonnoir  renversé  ; on  place.  1 appareil  sur  un  bain 
de  sable,  ou  à feu  nu.;  on  lute  les  jointures  avec  des 
bandes  de  papier  enduites  de  colle  d’amidon  : on  ajoute 
au  bec  du  chapiteau  un  récipient,  seulement  pour  inter- 
ceptei  la  communication  avec  1 air  extérieur;  alors  on 
procède  à la  sublimation  par  un  feu  modéré  : aussitôt 
que  le  soufre  entre  en  fusion,  il  s’élève  une  fumée  blanche, 
épaisse  , qui  se  condense  et  s’attache  aux  parois  du  cha- 
piteau , sous  la  forme  d une  poudre.  Lorsqu  il  en  est  suf- 
fisamment garni,  on  cesse  le  feu  : on  laisse  refroidir  les 
vaisseaux;  on  délule  le  chapiteau;  on  ramasse,  avec 
la  baibe  d une  plume,  le  soufre-  qui  s’est  sublimé  : c’est 
ce  qu  on  nomme  soufre  en  fleurs  -,  fleurs  de  soufre.  On 
procède  ensuite  à une  nouvelle  sublimation.  On  continue 
ainsi  jusqu  à ce  que  Ion  ait  fait  sublimer- tout  le  soufre. 
Ce  soulre  sublime  contient  souvent  un  peu  d’acide  sul- 
fureux, forme  par  la  combustion  d’une  petite  quantité 
de  ce  soufre  qui  a eu  lieu  en  raison  dç  l’air  contenu  dans 
les  vaisseaux.  On  le  .purifie  très-exactement  eu  ta  lavant: 
cest  le  soufre  ainsi  préparé  qu’on  doit  employer  en  mé- 
decine. 

Si , au  lieu  de  prendre  le  soufre  dans  un  état  d’épaissis- 
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sement , on  le  retire  du  feu  immédiatement  après  qu’ri 
est  fondu,  et  qu’on  le  laisse  refroidir  tranquillement,  ses 
parties  prennent  entre  elles  un  arrangement  symétrique , 
elles  sont  disposées  en  aiguilles,  ce  qui  forme  une  cris- 
tallisation du  soufre. 

Si  r on  fait  fondre  du  soufre  dans  de  l’huile,  il  faut 
qu’elle  en  soit  bien  chargée  , elle  en  tient  même  en  dis- 
solution plus  quelle  n’en  peut  dissoudre-,  lorsqu'elle  est 
froide  , elle  laisse  déposer , par  le  refroidissement , 
l’excédent  sous  la  forme  de  cristaux  octaèdres. 

M.  Roard  a ‘fait  quelques  expériences  relativement 
à la  dissolubilité  du  soufre  dans  l’huile  ; en  voici  les 
r-ésultats  : v 

Une  partie  1 de  soufre  et  une  partie  d’huile  de  lin 
— magma , masse  de  soufre^ 

Une  partie  de  soufre  et  une  idem  d’huile  de  lin  , cris- 
tallisent un  peu  au  fond. 

Dix  parties  de  soufre  et  quinze  id.  d’huile  de  lin  , cris- 
tallisation plus  confuse. 

Cinq  parties  de  soufre,  et  quinze  id.  d’huile  de  lin, 
cristallisation,  mais  tout  le  soufre  n’est  -.pas  encore  dis- 
sous. 

Trois  parties  de  soufre  et  quinze  id.  d’huile  de  lin. 
dissolution  plus  complète  , cristallisation. 

Une  partie  de  soufre  et  quinze  id.  d’huile  de  Un  , disso- 
lution, aiguilles  belles  au  fond  de  la  liole. 

Si  l’on  potasse  trop  au  feu,  que  l’on  fasse  bouillir, 
la  matière  est  changée  en  une  masse  d’un  bruu  terne, 
noirâtre,  et  l’huile  est  résiuifîée. 
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Combustion  lente  du  soufre. 

Pour  faire  celte  expérience  , on  prend  une  grande  cloche , 
on  place  dessous  un  petit  godet  dans  lequel  on  a mis' 
du  soufre  sublimé  allumé  ; on  porte  cet  appareil  sur  une 
assiette , et  on  l'entoure  d'eau. 

Il  s’élève  une  fumée  blanche , qui  se  dissout  dans 
l’eau,  et  l’eau  devient  acide.  C'est  de  l'acide  sulfureux, 
ou  ce  qu’on  nommoit  autrefois  esprit  de  soufre  par  la 
cloche. 


Combustion  rapide  du  soufre. 

On  prend  , à cet  effet**,  un  grand  ballon  à large  ouver- 
ture ; on  suspend  dans  son  intérieur  une  cuiller  de  fer , 
portant  un  mélange  de  soufre  et  de  nitrate  de  potasse  , 
composé  de  90  parties  de  soufre  , sur  10  de  nitrate  de  po- 
tasse. Ou  met  le  feu  au  mélange,  et  on  bouche  le  ballon 
avec  du  bois  étoupé. 

On  peut  encore  obtenir  une  combustion  rapide  de 
soufre,  en  mettant  celte  substance  allumée  dans  du  gaz 
oxigène  : elle  brûle  avec  une  rapidité  extrême. 

Dans  l’un  et  l’autre  cas  , il  faut  avoir  soin  de  mettre 
un  peu  d’eau  au  fontf  du  ballon , afin  d’absorber  l’acide 
qui  se  forme. 

C’est  de  l’acide  sulfurique , il  se  forme  aussi  de  l’acide 
sulfureux. 

Ou  voit  donc  que  , suivant  la  manière  dont  on  s’y  prend 
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' pour  faire  brûlerie  soufre,  il  absorbe  des  quantités  di* 
Verses  d’oxigène  , et  il  devient  plus  ou  moins  acide. 

Soufre  et  azote  , nulle  action. 

Le  soufre  cl  l’hydrogène  peuvent  se  combiner  en  diffé- 
rentes proportions  , d’où  résulte  le  soufre  hydrogéné  li- 
cpude,  découvert  par  Lampadius  , et  le  gaz  hydrogène 
sulfuré. 

Le  soufre  hydrogéné'liquide  a été  entrevu  par  Sch'eele  , 
en  versant  de  l’acide  muriatique  dans  un  flacon  qui  con- 
tenoit  un  sulfure  hydrogéné  de  potasse;  il  se  forma  un 
liquide  épais  au  fond  du  vase.  Mais  M.  Lampadius,  de 
Freyberg  , en  distillant  de  la  tourbe  , obtint  dans  le  réci- 
pient ce  singulier  liquide. 

Ces  premiers  faits  fixèrent  l’attention  des  chimistes. 
MM.  Clément  et  Desormes  ont’ fait  passer  du  soufre  à 
travers  du  charbon  poussé  au  rouge  dans  un  tube  de  por- 
celaine ; ils  ont  obtenu  un  produit  semblable  qu'ils  ont 
pris  d abord  pour  du  soufre  carburé. 

MM.  Fauquelin  et  Berlhollet  fils  ont  examiné  de  nou- 
veau ce  liquide  ; lis  l’ont  obtenu  en  rougissant  du  charbon 
dans  un  tube  de  porcelaine , et  en  y faisant  passer  du 
soufre  sublimé;  ils  reçurent  ce  liquide  dans  de  l’eau. 

Les  propriétés  que  ces  chimistes  ont  reconnues,  à ce  soufre 
hydrogéné , sont  : d’avoir  une  odeur  très-fétide  ; d’ètre 
le  plus  volatil  des  liquides  que  l’on  commisse  ; de  bouillir 
a 26°;  de  se  réduire  très-promptement  en  gaz  ; d 'être 
plus  lourd  que  l’eau  ; d etre  décomposé  par  les  acides 
nitrique  et  muriatique  ; de  devenir  rouge  et  de  préci- 
piter du  soufre  avec  le  premier  acide;  enfin  de  se  dis- 
soudre dans  l’alcool  et  l’éther. 
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Gaz  hydrogène  sulfuré. 


On  peut  se  le  procurer  par  difféxens  moyens  que  nous 
connoîtrous  à mesure  que  nous  emploierons  les  corps  dont 
on  peut  l’extraire.  Le  seul  que  je  puisse  indiquer  ici,  est 
de  faire  passer  du  gaz  hydrogène  à travers  du  soufre  en 
fusion  ; on  peut  encore , au  moment  où  le  gaz  hydrogène 
se  dégage,  jeter  du  scfl&fre  sublimé  , on  obtiendra  sous  la 
cloche  du  gaz  hydrogène  sulfuré. 

Le  premier  procédé  consiste  à mettre  dans  un  canon  de 
porcelaine,  du  soufre  en  poudre-,  on  fait  passer  ce  canon 
à travers  un  fourneau-,  on  ajuste  à l’extrémité  inférieure 
un  tube  recourbé,  qui  va  plonger. sous  une  cloche  dans 
l’appareil  au  mercure.  On  adapte  ensuite  à l’extrémité  su- 
périeure l’appareil  , pour  obtenir  du  gaz  hydrogène  pur. 
On  fait  ensuite  fondre  le  soufre  à une  douce  chaleur; 
lorsqu’il  est  fondu  , on  fait  passer  à travers  le  gaz  hy- 
drogène , et  l’on  obtient  sous  la  cloche  du  gaz  hydro- 
gène sulfuré.  Voyez  aussi  l’article  sulfures,,  et  sulfure 
de  fer. 

Caractères. 


Fluide  élastique  , très-léger  , se  volatilisant  très-promp- 
tement dans  l’atmosphère  , plus  lourd  que  le  gaz  hydro- 
gène pur. 

Ce  gaz  tue  très- promptement  les  animaux',  même  sans 
le  respirer  : le  seul  contact  suffit.  Il  a une  odeur'  fétide  ; il 
acquiert  un  méphitisme  terrible. 

Il  verdit  le  sirop  violât  , éteint  la  bougie  ; mêlé  avec  l’air 
atmosphérique  , ou  avec  le  gaz  oxigène  , il  s’allume  et  dé- 
tonne par  1 étincelle  électrique  ; il  brûle  avec  une  flamme 
bleue-rougeàtre,  et  dépose  du  soufre. 


2^4  Du  Soufre. 

Suivant  M.  Vaucjuelin , le  gaz  oxigène  et  1 air  atmos- 
phérique ne  décomposent  pas  le  gaz  hydrogène' sulfure  , 
à moins  qu’on  ne  les  enflamme. 

Quoique  ce  gaz  ne  soit  pas  décomposé  par  le  gaz  oxi- 
gène , il  n’en  est  pas  de  même  du  gaz  oxigène,  quand  il 
est  dissous  dans  l’eau.  Si  l’on  agite  le  gaz  hydrogène  sul- 
furé avec  de  l’eau  très-oxigénée  , la  décomposition  a lieu  , 
et  le  soufre  se  dépose. 

L’acide  nitreux  , l’acide  sulfureux  et  l’acide  muriatique 
oxigéné  le  décomposent  ■,  il  est  absorbe  par  1 eau.  L h}  dro- 
gène  sulfuré  dissous  dans  l’eau  lui  donne  une  saveur 
très-amère , c’est  ainsi  que  l’on  forme  les  eaux  sulfureuses 
artificielles-,  il  rougit  la  teinture  de  tournesol,  le  papier  qui 
en  est  teint , et  la  teinture  de  rave  -,  cette  eau  se  trouble 
et  devient  laiteuse  en  raison  d’un  peu  d’oxigène  qui  se 
trouve  dans  l’eau,  qui  décompose  une  partie  du  gaz,  alors 
le  soufre  se  dépose-,  il  se  combine  avec  les  alcalis , la  barite, 
la  chaux  et  la  magnésie  -,  il  forme  avec  ces  substances  des 
combinaisons  presque  neutres  qui,  mêlées  avec  des  disso- 
lutions métalliques,  changent  de  bases:  il  décompose  le 
savon,  et  remplace  l’huile  auprès  des  alcalis. 

Il  précipite  quelques  dissolutions  métalliques  , avec  des 
couleurs  diverses,  au  moyen  desquelles  on  peut  les  re- 
connoître. 

Pour  faire  l’analyse  de  ce  gaz,  ou  fait  dissoudre  une 
quantité  déterminée  (un  centimètre  cube,  par  ex.")  dans 
l'eau  ; on  y fait  passer  du  gaz  acide  muriatique  oxigéné  , 
qui  précipite  le  soufre  -,  on  en  ajoute  un  excès  pour  le  dis- 
soudre, le  précipiter  , et  pour  transformer  tout  le  soufre  eu 
acide  sulfurique  : alors  l’eau  de  barite  indique  la  quantité 
d’acide  formé,  d’où  l’on  peut  déduire  le  soufre. 


Combinaison  du  phosphore  avec  le  soufre. 

On  met  dans  un  matras  une  partie  de  phosphore,  avec 
le  huitième  de  son  poids  de  soufre  , et  32  parties  d’eau  dis- 
tillée : à une  douce  chaleur , le  phosphore  se  liquéfie , et  il 
dissout  le  soufre.  La  nouvelle  combinaison  prend  une  cou- 
leur jaune , et  elle  reste  fluide  sous  l’eau  jusqu’à  8 degrés 
au-dessus  de  zéro  du  thermomètre  de  Réaumur  : elle  se 
fige  ensuite.  Quoique  ces  deux  corps  combustibles  ne  dé- 
composent pas  1 eau  isolément  , le  composé  a une  plus 
grande  attraction  pour  l’oxigène  -,  car  l’eau  dans  laquelle  il 
séjourné  est  bientôt  chargéê  d’acide  phosphorique  et  sul- 
furique. 

Une  partie  de  phosphore,  avec  moitié  de  son  poids  de 
soufre , donnent  un  produit  qui  reste  liquide  sous  l’eau,  à la 
température  de  io  degrés  au-dessus  de  zéro. 

Une  partie  de  phosphore,  et  deux  parties  de  soufre,  se, 
combinent  très-bien  à l'aide  d’une  douce  chaleur  , et  lon- 
jouis  sous  1 eau  j cette  combinaison  est  encore  liquide  à 20 
degrés  au-dessus  de  zéro  5 mais  il  s y fait  une  cristallisa- 
tion , de  manière  qu’une  portion  paroît  liquide  et  l’autre 
concrète. 

w J)our  combiner  le  soufre  dans  quelques  proportions  que 
ce  soit  avec  le  phosphore,  il  faut,  suivant  M.  Roard , lors- 
que le  phosphore  est  fondu  avec  très-peu  d’eau , ajouter 
le  soufre,  et  1 écraser  doucement  avec  un  pilon,  alors  la 
» combinaison  est  totale. 

L ne  partie  de  phosphore  peut  encore  s’unir  à trois  de 
usoutre  ; on  met , dans  un  matras,  une  partie  de  phosphore 
• avec  de  1 eau  distillée  ; on  chauffe  le  matras  jusqu’à  ce  que 
le  phosphore  soit  fondu  j alors  ; on  y ajoute  le  soufre,  qu’il 
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faut  diviser  en  trois  parties.  Celte  première  partie  est 
aussitôt  dissoute  par  le  phosphore  ; l’on  voit  ausst  qu  .1  y 
a quelques  huiles  d’air  , qui  se  dégagent  dans  le  moment 
de  la  combinaison  : on  ajoute  ensuite  la  deuxième  partie 
du  soufre  , puis  la  troisième  , qui  de  même  sont  dissoutes  , 
et  le  nouveau  produit  reste  liquide  sous  l’eau  , tant  que 
celle-ci  a trente  degrés  de  chaleur  -,  mais  , à mesure  que 
l’eau  se  refroidit  , la  combinaison  devient  concrète  et 

friable. 

On  emploie  le  soufre  àvun  grand  nombre  dusages. 

S-  I V 

Dès  Métaux  en  général. 


Les  métaux  ne  sont  qu’un  genre  particulier  de  corps 
combustibles.  Nous  en  donnerons  l’histoire  particulière 
dans  la  section  des  substances  métalliques. 

Tous  les  métaux  réfléchissent  plus  ou  moins  la  lumière  , 
Ct  constituent  des  miroirs  lorsqu’ils  sont  polis. 

Le  calorique  les  dilate  , ils  sont  reconnus  comme  bous 
conducteurs  de  la  chaleur. 

Après  avoir  été  fondus,  ils  cristallisent  par  refroidisse- 
ment. 

Plus  ou  moins  chauffés,  les  métaux  brûlent  avec  flamme 
et  décrépitation  dans  le  gaz  oxigène. 

Ils  décomposent  peu-à-peu  l’air  atmosphérique , et  s’jr 

pxident. 

Les  oxides  métalliques  ne  sont  que  des  combinaisons 
des  métaux  avec  loxigeue.  Quelques-uns  même  de  ces 
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«xîdes  passent  à l’état  d'acide.  Tels  sont  l’arsenic,  le  tung* 
Stene , le  molybdène,  le  chrome  et  le  columbium. 

One  dose  d oxigène  fait  perdre  aux  métaux  de  leclat 
métallique  ; une  plus  grande  dose  détruit  entièrement  cèt 
éclat,  et  la  proportion  d’oxigène  peut  augmenter  jusqu’au 
point  de  donner  aux  oxides  l’aspect  tout-à-fait  terreux. 
Les  métaux  uont  pas  la  même  attraction  pour  l’oxi- 
gèue. 

En  examinant  ici  les  métaux  sous  un  point  de  vue  gé- 
néral , nous  les  diviserons  en  deux  classes.  Métaux  acidi- 
fiables,  métaux  oxidables. 

Les  acides  métalliques  peuvent  s’obtenir  sous  deuxétats, 
tels  que  : acide  arseuieux  , acide  arsenique. 

On  distingue  aussi  différens  états  d’oxidation  des  mé- 
taux , tels  que  : oxide  gris  de  zinc  ; oxide  blanc  de 
aine. 

Les  métaux  présentent  aussi  deux  sortes  de  combustions: 
combustion  lente;  combustion  rapide.  Le  zinc  peut  servir 
(^exemple. 

On  ne  connoît  point  d’union  entre  l’azote  , et  les  mé- 
taux. 

Certains  faits  prouvent  que  quelques  métaux  peuvent 
4tie  dissous  dans  le  gaz  hydrogène;  Fourcroy  nomme  ces 
combinaisons  hydrures  métalliques  , ou  métaux  hydrogé- 
nés , suivant  que  l’hydrogène  ou  le  métal  y domine. 

On  connoît  plusieurs  métaux  combinés  avec  l’oxide  de 
Carbone  ; ils  portent  alors,  le  nom  de  carbures  métalliques. 
On  sait  aussi  que  le  carbone  pur,  ou  diamant,  s’unit  au 
fer,  et  constitue  l’acier. 

L action  du  gaz  hydrogène  carboné  sur  les  métaux  n’est 
pas  encore  connue.  , 


328  Des  Métaux  en  général. 

Il  n’en  est  pas  de  même  du  phosphore  ; le6  métaux  en 
prennent  une  plus  ou  moins  grande  quantité-,  on  les  nomme 
alors  métaux  phosphores  , quand  il  y en  a peu  , et 
phospliures  métalliques , quand  ce  composé  contient  plus 
de  phosphore  que  de  métal. 

Tous  ces  composés  sont  plus  ou  moins  grenus , lamel- 
leux  , cassans,  fusibles,  inflammables,  quelquefois  même 
par  le  choc  , fétide6  par  le  contact  de  l’eau  et  de  l’air  hu- 
mide. Le  phosphore  y perd  sa  propriété  lumineuse  , et 
même  une  grande  partie  de  sa  combustibilité. 

L’action  du  gaz  hydrogène  phosphoré  sur  les  métaux  n’a 
point  encore  été  examinée. 

Le  soufre  s’unit  dans  diverses  proportions  avec  le  plus 
grand  nombre  des  métaux. 

Ceux  qui  sont  très  - fusibles  , deviennent  difficiles  à 
fondre , et  la  combinaison  hâte  au  contraire  la  fusibilité  de 
ceux  qui  sont  réfractaires  -,  ils  portent  alors  le  nom  de  sul- 
fures métalliques. 

Le  calorique  en  chasse  ou  une  portion  de  soufre , ou  la 
totalité. 

Ils  décomposent  l’eau , et  il  s’en  dégage  du  gaz  hydro- 
gène sulfuré , etc. 

Les  substances  métalliques  oxidées  sont  colorées  par  le 
plus  léger  contact  du  gaz  hydrogène  sulfuré  -,  leur  oxigène 
par-tout  s’unit  à l’hydrogène  , et  le  métal  au  soufre.  L’effet 
de  ce  gaz  est  encore  plus  marqué  sur  le  plus  grand  nombre 
des  oxides  métalliques;  quand  ils  l'absorbent  tout  entier, 
ils  forment  des  oxides  hydrosulfurés  : ceux  qui  n’ont  pas 
cette  propriété  le  décotaposenl  et  se  décomposent  en  même 
tems,  plus  ou  moins  complètement.  Alors  , tout,  ou  partie 
seulement  de  leur  oxigène  , se  porte  sur  l'hydrogène , avec 
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lequel  il  forme  de  l’eau,  tandis  que  le  métal,  désoxidé  ou 
moins  oxide  qu’auparavant,  s’unit  au  soufre  et  constitue  un 
métal  sulfuré. 

Les  autres  propriétés  seront  décrites  à l’article  de  chaque 
métal  en  particulier. 


CHAPITRE  V. 

IIe.  CLASSE.  — Corps  brîilés  , Oxides  et 

Acides. 

§•  fler- 

Des  Oxides  en  général. 

Un  oxide  est  un  corps  qui  n’a  pas  assez  d’oxigène  pour 
être  acide.  On  en  distingue  deux  genres  ; oxides  suscep- 
tibles de  passer  à letat  d’acide  , et  oxides  non  acidifiables. 

On  compte  dans  ce  nombre  plusieurs  des  corps  com- 
bustibles non  métalliques , et  qui  peuvent  aussi  passer  à 
1 état  d acide  ; tels  sont  le  phosphore , le  soufre , l’azote  et  le 
carbone.  * 

Parmi  les  oxides  qui  ne  peuvent  pas  passer  à l’état  d’a- 
cide , on  doit  ranger  l’oxide  d’hydrogène,  ou  l’eau,  et  un 
grand  nombre  d’oxides  métalliques. 

Chaque  oxide  de  la  même  substance  varie  par  la  quantité 
d oxigène  qu’il  contient. 

Les  oxides  peuvent  encore  être  distingués  les  uns  des 
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autres  par  l’adhérence  de  leurs  principes  ; il  en  est  qufon 
décompose  ou  qu’on  désoxide  très-facilement , tandis  qu* 
d’autres  retiennent  avec  assez  de  force  l’oxigène  qui  leu* 
est  uni. 

§.'  II. 

De  l'Eau  , ou  de  l’Oxide  d’hydrogène. 

L eau  est , en  général , l’un  des  agens  le  plus  universel 
de  la  nature  : outre  les  besoins  ordinaires  de  la  vie  pour 
lesquels  on  l’emploie  habituellement,  et  que  tout  le  monde 
commît,  elle  concourt  à la  production  et  à l’entretien  de 
tous  les  êtres.  Privés  de  ce  fluide,  l’homme,  les  animaux 
les  végétaux  , le  globe  terrestre  lui-même  , tout  tendroit 
à une  destruction  prochaine  et  inévitable.  L’eau  donne  à 
nos  humeurs  , et  à celles  de  tous  les  animaux  , la  fluidité 
•qui  leur  convient  , et  qui  les  rend  propres  à circuler  dans 
les  plus  petits  vaisseaux.  Combinée  avec  les  alimens , elle 
dissout  les  parties  salines  de  ces  alimens  ; et  elle  les  rend 
propres  à alfecter,  comme  il  convient,  l’organe  du  goût  j 
c est  le  véhicule  des  sucs  nourriciers  qui  font  croître  les 
végétaux  ; c est  elle  qui  donne  à la  terre  la  fertilité  néces- 
saire a 1 accroissement  des  semences  , et  à la  production 
de  toutes  les  substaryîes  végétales  dont  elle  est  couverte. 
Elle  roule  et  elle  entraîne  avec  elle,  dans  le  sein  de  la 
terre,  les  parties  des  minéraux;  elle  les  rapproche  , et 
elle  leur  fournit  ce  qui  est  nécessaire- à leur  réunion  : elle 
fournit  aux  arts  une  multitude  prodigieuse  d’avantages  dont 
on  verra  les  détails. 

CetU  substance  se  présente  aux  recherches  des  physfrk 
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c!ens  , sous  trois  états  biens  difterens  , solide  ,-  liquide  ei 
gazeuse. 

De  la  Glace. 

Si  l’ou  expose  de  J’e*u  à un  certain  degré  de  froid  , elle 
perd  sa  liquidité  et  se  convertit  en  une  masse  plus  ou 
moins  solide  , qu’on  appelle  glace.  La  glace  est  donc  1 état 
naturel  de  leau , puisqu’elle  y est  dépourvue  d une  portion 
de  calorique. 

L’eau  commence  à se  geler  par  des  filets  de  glace  qui 
se  fout  voir  à sa  superficie.  Ces  filets  touchent , pour  1 or- 
dinaire , par  un  de  leurs  bouts,  les  parois  du  vase-,  ils  sont 
presque  tous  différemment  inclinés  sur  ces  parois  , et  ils 
forment  avec  elles  des  angles  droits  -,  il  se  joint  ensuite  de 
nouveaux  filets  à ces  premiers  , qui  leur  sont  différem- 
ment inclinés , et  ainsi  de  suite  , jusqu'à  ce  qu’il  en 
résulte  un  premier  tissu  de  glace  qui  devient  toujours 
plus  épais  , à proportion  que  le  froid  continue  ou  qu  il 
augmente. 

Lorsque  la  congélation  a été  prompte  , la  glace  est  en 
masse  compacte , opaque.  Quelquefois  elle  est  transpa- 
rente. 

Lorsque  la  congélation  a été  lente  , elle  offre  des  aiguilles 
qui  se  joignent  sous  un  angle  de  60  ou  120.  degrés-,  quel- 
quefois on  obtient  des  prismes  quadrangul aires  , applatis, 
terminés  par  deux  sommets  dièdres. 

A proportion  que  l’eau  approche  de  la  congélation  r il 
se  fait  dans  son  intérieur  une  espèce  de  bouillonnement 
à l’occasion  des  molécules  d’air  qui  en  sortent  ou  qui  se 
détachent  d entre  les  interstices  de  l’eau.  Cet  air  divise  se 
rassemble  sous  Informe  de  bulles  , plus  ou  moins  grosse* 
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vers  le  centre  et  vers  l’axe  du  vaisseau  que  vers  les  bord* 
et  vers  la  superficie  de  la  glace  -,  mais  elles  sont  en  plus 
grand  nombre  vers  le  fond  et  vers  les  parties  inférieures , 
dont  elles  semblent  quelquefois  partir  , et  y tenir  par  une 
queue  qui  représente  assez  bien  une  larme  , dont  la  tête 
est  tournée  vers  l’axe. 

Dans  un  vase  profond  et  étroit , le  milieu  de  la  super- 
ficie de  la  glace  est  ordinairement  plus  élevé  que  les 
bords  , paixe  que  l’air  qui  l’amasse  vers  l’axe  et  vers  le 
fond  s’y  trouve  en  si  grande  quantité , qu’il  a la  force  , 
non-seulement  de  remonter,  mais  encore  de  rompre  sou- 
vent la  première  couche  de  glace  qui  s’étoit  formée  sur 
l’eau. 

M.  Ritter,  physicien  à Munich,  a annoncé  que  la  glace 
contient  plus  d oxigèue  que  Peau  , et  que  lhydrogène  se 
dégage  pendant  la  congélation.  Ce  fait  n’a  pas  encore  été 
confirmé  en  France.  ' 

Tels  sont  les  phénomènes  qu’on  remarque  tranquille- 
ment lorsque  la  température  de  l’air  n’est  pas  fortement 
altérée  -,  mais  si  le  froid  augmente  et  qu’il  survienne  tout- 
a-coup  , à peine  a-t-on  le  teins  de  s’appercevoir  de  tous 
ces  changemens  : ils  se  succèdent  rapidement  les  uns  aux 
auties.  Les  bulles  d air  sont  disséminées  dans  toute  la 
masse , et  le  vaisseau  casse  assez  souvent  par  l’expansion 
de  la  glace.  Sa  force  se  déduit  de  la  résistance  qu  elle  op- 
pose à sa  rupture. 

On  en  trouve  des  exemples  dans  des  bombes  remplies 
d’eau  , et  qui  crèvent  dès  que  l’eau  passe  à 1 état  solide  -, 
on  sait  aussi  que  le  seuil  des  portes  se  soulève  , que  les 
pierres  se  brisent , que  les  arbres  se  fendent  , que  les 
aqueducs  se  dégradent.  * 
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Quant  à la  fracture  des  vaisseaux  et  à l’augmentation 
de  volume  de  la  glace  , il  paroît  que  ces  phénomènes  ne 
sont  pas  toujours  dus  à l’air  contenu  dans  l’eau  , mais 
plutôt  à un  arrangement  particulier  des  molécules  qui 
laissent  des  vides  entre  les  cristaux  ; car  l’eau  privée  d’air 
autant  que  les  moyens  le  permettent , offre  le  même  ré- 
sultat. Il  en  est  de  même  des  sels  cristallisés  dans  des 
vaisseaux  clos. 

Dans  quelqu’état  qu’on  considère  l’eau  , c’est  toujours 
une  forte  puissance  mécanique.  Est- elle  simplement  li- 
quide , elle  humecte , elle  pénètre , et  elle  gonfle  avec 
force  les  fibres  desséchées  des  végétaux.  C’est  un  moyen 
ingénieux  dont  . on  se  sert  pour  détacher  des  masses 
énormes  de  pierres,  telles  que  des  meules  de  moulins-, 
le  carrier  les  scie  tout  autour  , et  lorsqu  il  n’jr  a plus  que 
le  noyau  à rompre  pour  détacher  la  meule  de  la  carrière  , 
il  fait  entrer  d’espace  en  espace  , dans  le  chemin  que  la 
scie  s’est  tracé , des  coins  de  bois  tendre  et  sec.  II  arrose 
ensuite  les  coins  ; l’eau  qui  les  pénètre  écarte  les  fibres 
ligneuses  , et  l’expansion  q ; ci  le  leur  procure  , suffit 
pour  vaincre  la  force  avec  laquelle  la  meule  tient  à la 
carrière. 

L’accès  de  l’air  favoris  production  de  la  glace. 

Il  y a production  sensi  ofi  du  co  deur  dans  le  moment 
que  l'eau  passe  u.  ; soii  le 

Une  agitai  ici  e au  !;  |i»  lacilite  sa  conversion  en 
glace. 

La  glace  s év.iivv,"  o<;<<  - ••nent  ; quand  la  glace  est 

formée  avec  dv  l'oo  l’air  , sa  masse  n’est  point 

interrompt  u pu. 

Su  solidit  v.  t <.ç’  peut  la  réduire  en  poudre.  . 
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Son  élasticité  est  très-forte  et  beaucoup  plus  marqué» 
que  celle  de  l’eau  liquide. 

.Lille  a une  saveur  très-vive. 

Elle  a moins  de  pesanteur  que  l’eau  qu’elle  surnage  : 
Gomparee  à celle  de  l’eau  , elle  est  dans  le  rapport  de  8 à g. 
Ce  phenomene  paroit  dépendre  des  grandes  quantités  d’air 
interposé. 

Beaucoup  de  corps  concrescibles  par  le  froid,  et  fusibles 
par  la  chaleur , présentent  le  même  phénomène-,  le  beurre 
les  graisses',  la  cire. 

Sa  transparence  est  troublée  par  des  bulles  d’air. 

L expérience  suivante  en  fournit  la  preuve  : on  remplit 
un  tube  cylindrique  d’eau  chaude  ; on  y met  quelques 
morceaux  de  glace  ; à mesure  que  la  glace  fond  , il  se 
dégage  des  bulles  qui  viennent  crever  à la  surface  de 
l’eau. 

* 

On  peut  encore  s’en  convaincre,  en  examinant  avec 
attention  un  morceau  de  glace  ; et  en  perçant  , sous  de  l’eau 
liquide,  les  cavités  que  l'œil  y apperçoit , on  voit  l air 
sortir  en  bulles  très-sensibles. 

En  passant  de  1 état  solide  à l étal  liquide  , elle  produit 
du  froid. 

Cette  production  du  fioid  par  la  fonte  de  la  glace  , est 
encore  prouvée  par  l’usage  où  sont  les  limonadiers  de 
fondié  cei tains  sels  avec  la  glace  , pour  déterminer  un 
froid  sous  zéro. 

A cet  effet  , on  mêle  quatre  parties  de  glace  avec  une 
partie  d’acide  nitrique',  ou  plonge  un  thermomètre  dans 
le  mélange  -,  on  le  fait  descendre  de  zéro  jusqu’à  an  au 
dessous.  Voyez  aussi  la  leçon  sui'  l’acide  nitrique. 
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Avec  le  sel  marin  , le  muriate  de  chaux  , on  a un  effet 
à-peu-près  semblable. 

La  grêle  et  la  neige  ne  sont  que  des  qiodifications  de  la 
glace  -,  on  peut  considérer  la  grêle  comme  produite  par  le 
dégagement  subit  du  fluide  électrique  , qui  concourt  S 
rendre  l’eau  fluide. 

De  l’Eau  à l'état  liquide. 

La  liquidité  est  un  état  particulier  des  molécules  des 
corps  , dans  lequel  elles  sont  retenues  par  une  compression 
exercée  sur  eux  , qui  les  rapproche  , les  unit  en  leur  lais- 
sant la  faculté  de  se  mouvoir  indépendamment  les  un» 
des  autres. 

La  liquidité  diffère  de  la  solidité  en  ce  que  , dans  ce 
dernier  état  , les  molécules  adhèrent  avec  force  } et  de 
la  gazéité  par  l’union  intime  et  l’élasticité  du  liquide  : il 
paroît  que  la  liquidité  est  la  limite  de  la  compression  de» 
gaz  par  une  force  extérieure. 

Les  propriétés  des  liquides  sont:  i°,  de  se  mettre  en 
équilibre  sous  des  pressions  égales  , et  ils  varient  par  des 
pressions  inégales  -,  2°.  d’exercer  une  pression  dans  tous 
les  sens  -,  3°.  par  la  propriété  de  s’élever  au-dessus  ou  de 
s’abaisser  au-dessous  de  leur  niveau  dans  les  tubes  ca- 
pillaires. 

On  entend  par  tubes  capillaires,  des  tubes  dout  le  dia- 
mètre est  quelquefois  si  petit , qu’on  peut  à peine  y in- 
troduire un  cheveu. 

Il  n’est  pas  cependant  nécessaire  qu’ils  soient  aussi 
menus.  Ils  peuvent  être  faits  de  verre  , de  métal,  etc. 

Tous  corps  poreux  et  capables  d’admettre  des  liqueurs 
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dans  leur  intérieur  , peuvent  être  considérés  comme  deg 
assemblages  de  tuyaux  capillaires. 

Les  principaux  phénomènes  des  tubes  capillaires  , sont 
fiue  1 t,au  et  toute  autre  liqueur  , à l’exception  du  mercure , 
s’élèvent  constamment  au-dessus  du  niveau  dans  tout 
espace  capillaire  quelconque. 

L’eau  a quelques  propriétés  générales  : elle  est  dia- 
phane : lorsqu  elle  est  pure,  on  peut,  à travers,  distin- 
gua les  corps  etrangers  places  a une  assez  grande  dis- 
tance. C est  ainsi  qu  on  voit  le  sable  *,  c’est  ainsi  que  les 
poissons  distinguent  , a une  distance  plus  ou  moins  éloi- 
gnée , la  nourriture  qui  leur  est  propre , et  qu’ils  se  sau- 
vent de  la  voracité  de  leurs  ennemis.  Mais  malgré  cette 
limpidité , cette  transparence  et  la  facilité  avec  laquelle 
elle  livre  passage  aux  rayons  de  lumière , elle  leur  fait 
souvent  subir  des  mouvemens  particuliers  qui  les  dé- 
routent et  qui  les  détournènt  du  chemin  qu’ils  tendoient 
a suivre  , ce  qui  est  très-bien  expliqué  par  la  réfraction. 

Quelque  diaphane  quon  la  suppose,  elle  réfléchit , mai- 
gre cela,  une  partie  des  rayons  incidens  qui  parviennent  à 
sa  suiface.  Dans  ces  teins  reculés,  où  les  hommes  profi- 
loient  de  tous  les  secours  qu’ils  pouvoient  attendre  de  la 
nature , la  surface  d ane  eau  tranquille  fut  le  premier 
miroir  qu’ils  consultèrent. 

La  saveur  de  l’eau  est  beaucoup  moins  forte  que  celle 
de  la  glace  , plusieurs  physiciens  la  regardent  comme 
insipide. 

Son  élasticité  est  très-foible -,  son  état  d’agrégation  li- 
quide rend  sa  force  de  combinaison  plus  énergique. 

Elle  s unit  a un  grand  nombre  de  corps,  et  elle  favorise 
même  singulièrement  leur  combinaison  réciproque. 
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Elle  11e  s’unit  point  à la  lumière  qui  ne  fait  que  la 
traverser. 

• ' , ’ > . 1 i • i . ï ; 

De  l’Eau  à l’état  de  gaz. 

Pour  convertir  l’eau  à l’état  de  gaz,  Lavoisier  et  La- 
place  ont  fait  l’expérienœ  suivante.  Voyez  la  planche. 
On  remplit  une  cloche  de  mercure  , et  on  la  renverse  sur 
une  soucoupe  remplie  de  ce  métal  ; on  fait  passer  un  peu 
d’eau  dans  cette  cloche,  et  on  donne  au  mercure  une  cha- 
leur de  95  à 100  degrés  , en  le  plongeant  dans  une  chau- 
dière pleine  d’eau-mère  bouillante  , de  nitre  , ou  de  sel 
marin. 

L’eau  se  raréfie  et  occupe  toute  la  capacité  de  la  cloche. 
Dans  cet  état  l’eau  acquiert  des  propriétés  particulières  -, 
elle  est  parfaitement  invisible  ; sa  dilatation  est  considé- 
rable , puisqu’elle  occupe  800  fois  plus  d’espace. 

Elle  jouit  d’une  élasticité  et  d’un  ressort , tels  quelle 
produit  des  explosions  terribles  lorsqu’elle  est  resserrée , 
et  qu’on  peut  l’employer  en  mécanique  pour  faire  mouvoir 
de  grandes  masses  , comme  on  le  voit  dans  les  pompes  à 
feu , la  marmite  à Papin. 

L’eau  ramollit  les  substances  extractives  muqueuses, 
corrode  et  brûle  les  métaux  , dissout  les  sels  ; etc. 

f Eau  bouillante , 

Eau  et  calorique-,  — 'résultats:  \ — distillée, 

*.  — en  vapeurs. 

Le  calorique  la  dilate  et  la  met  dans  l’état  de  gaz:  cest 
ce  passage  de  l’état  liquide  à celui  de  fluide  aéri forme  qui 
constitue  son  ébullition. 

La  pesanteur  de  l’air  influe  singulièrement,  sur  1 ébullition 
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de  l’eau  ; elle  oppose  un  obstacle  à sa  dilatation  et  à sa 
vaporisation. 

Si  on  soustrait  le  poids  de  l’atmosphère*,  par  le  moyen 
de  la  machine  pneumatique , et  que  l’on  y place  de  l eau 
echauffee  auparavant  a 4°  degrés  , on  la  verra  bouillir 
avec  beaucoup  de  force  et  se  réduire  en  vapeurs.  C est 
poui  cela  que  les  liqueurs  tres-evaporables  et  très -volatiles, 
comme  1 alcool  , 1 éther  , le  gaz  ammoniac  , perdent  la 
plus  grande  partie  de  leur  force  sur  les  hautes  montagnes. 

Si  Ion  chauffe  de  l’eau  dans  des  vaisseaux  fermés , et 
dans  un  appareil  propre  a en  recueillir  les  vapeurs  , ces 
dernieres  condensées  par  le  froid,  et  rassemblées  dans  un 
récipient , forment  l’eau  distillée. 

Comme  il  importe  aux  chimistes  d’avoir  à leur  dispo- 
sition de  1 eau  très-pure,  il  est  nécessaire  d indiquer  les 
moyens  qu  on  peut  mettre  en  usage  pour  porter  une  eau 
quelconque  à ce  degré  de  pureté.  On  purifie  l’eau  par  la 
distillation.  Cette  opération  se  fait  dans  des  vaisseaux  qu’on 
appelle  Alambics. 

L’alambic  est  composé  de  trois  pièces  : une  cucurbite  , 
un  bain-marie  d’étain , et  un  couvercle  appelé  chapiteau  ; 
et  suivant  les  substances  que  l’on  distille,  on  ajoute  au  bec 
du  chapiteau  un  sea-u  en  cuivre  , dans  lequel  serpente  un 
tuyau  d étain  , d où  lui  est  venu  son  norn  serpentin  : il  sert 
à contenir  de  l’eau  froide,  afin  d’entretenir  à une  basse 
température  la  liqueur  qui  distille. 

Si  l’on  ne  veut  avoir  que.  de  l’eau  distillée , on  ne  se  sert 
que  delà  chaudière,  ou  cucurbite,  et  de  son  chapiteau. 
A cet  effet , on  met  de  1 eau  de  rivière  dans  la  cucurhite  ; 
il  faut  toujours  avoir  soin  de  prendre  de  l’eau  très-pure  ■ 
ou  l’élève  en  vapeurs  par  le  moyen  du  feu  , et  on  con- 


De  l’Eau. 


2B9 

dense  ces  mêmes  vapeurs  , en  rafraîchissant  le  chapiteau 
avec  de  l’eau  froide  : ces  vapeurs  condensées  coulent  dans 
un  vase  destiné  à les  recevoir-,  c’est  ce  qu’on  appelle  eau 
distillée.  L’eau  distillée  a une  saveur  fade  ; elle  fait  éprou- 
ver un  sentiment  de  pesanteur  à l’estomac. 

Eau  et  gaz  oxigène.  L’oxigène  n’a  pas  d’attraction  bien 
sensible  pour  l’eau  qui  en  est  saturée  : elle  ne  peut  pas  en 
prendre  plus  que  les  0.87  quelle  en  contient.  Le  gaz 
oxigène  est  cependant  susceptible  de  se  fixer  ou  de  s’ab- 
sorber par  leau  : l’eau  absorbe  plus  abondamment  et  plus 
facilement  ce  gaz  que  le  gaz  azote. 

Eau  et  air  atmosphérique. 

L’eau  se  dissout  parfaitement  dans  l’air  , sa  précipita- 
tion dans  l’atmosphère  constitue  la  rosée.  Elle  accélère 
la  combustion  de  l’huile  enflammée  , comme  on  l’observe 
dans  l’expérience  de  l'Eolipile , la  lampe  de  l’émailleur, 
dans  les  foyers  de  charbon  de  terre , de  charbon  de  bois 
humide,  dans  les  graisses  enflammées,  que  l’eau  ne  peut 
éteindre  dans  les  grands  incendies  , etc. 

Des  Propriétés  chimiques  de  l’eau. 

On  divise  les  eaux  en  six  espèces  : Eau  de  pluie,  ou 
de  neige , ou  de  grêle  , de  fontaine  , de  lacs  , de  rivières  , 
de  puits  et  de  mer. 

On  distingue  encore  les  eaux  par  la  manière  dont  elles 
agissent  sur  l’estomac,  sur  le  savon,  et  par  la  cuisson  des 
légumes,  etc.  en  eaux  crues  , eaux  dures.  Telles  sont  les 
eaux  qui  contiennent  des  substances  salines  , de  1 acide 
carbonique,  du  sulfate  de  chaux , de  l’argile,  du  1er,  des 
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exlraits  de  végétaux  altérés  par  la  putréfaction.  Toutes  Ce* 
eaux  sont  mauvaises  à boire. 


îfeau  suait  à l’air  de  deux  manières  ; elle  absorbe  ce 
fluide  élastique,  et  s’en  charge  dans  son  état  de  liquidité: 
il  est  meme  démontré  que  c’est  à cette  combinaison  avec 
l’air  qu  elle'  doit  sa  saveur  vive  et  fraîche. 

La  dissolubilité  de  1 eau  dans  l’air,  et  sa  précipitation 
sont  démontrées  par  l’hygromètre.  Les  hygromètres  sont 
formés  d’une  substance  qui  a de  l’affinité  pour  l’eau. 

On  mesure  avec  les  hygromètres  la  quantité  d’eau  dis- 
soute dans  1 air , de  trois  manières  : par  laugmentation  du 
pojds  des  substances  hygrométriques  ; par  la  rotation  de 
quelques-uns  -,  par  leur  augmentation  ou  leur  diminution 
de  volume. 


Les  premiers  hygromètres  se  font , en  appliquant  à 
1 extiémite  d un  levier,  des  substances  hygrométriques  , 
telles  que  les  éponges , le  chanvre , la  toile  , l’acide  sul- 
furique,  la  potasse  , le  nitrate  de  chaux,  etc.,  en  obser- 
vant les  poids  placés  à l’autre  extrémité , pour  faire 
équilibre. 

Les  seconds  hygromètres  se  font  avec  des  substances 
torses  , ou  susceptibles  de  se  tordre , telles  que  la  corde , 
le  fanon  de  baleine , etc. 

Les  troisièmes  mesurent  l’hygrométricité  , par  l’augmen- 
tation ou  la  diminution  de  volume  des  corps  , tels  sont 
les  hygromètres  à plumes,  etc.  ; ou  par  l’alongement  seul 
des  corps  , tels  que  les  hygromètres  cà  papier , à parche- 
min , a bois  , cordés , à cheveu. 

Entre  tous  ces  hygromètres  , celui  que  l’on  préfère , par 
la  f veiLlé  avec  laquelle  on  peut  en  construire  de  comparables 
cest  l’hygromètre  h cheveu  , imaginé  par  Saussure , il  a 
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ï avantage  de  n'elre  àffecté  par  aucune  des  vapeurs  pro- 
duites par  l’alcool , l’éther , le  camphre , l’huile  de  téré- 
benthine , les  huiles  grasses. 

Les  cheveux  coupés  sur  une  tête  saine  et  vivante , ont 
besoin,  avant  d’être  employés,  d’être  bouillis  pendant  utie 
demi-heure,  dans  une  dissolution  de  carbonate  de  soude 
faite  avec  96  parties  d’eau  sur  une  de  carbonate  de  soude , 
et  lavés  ensuite  dans  une  eau  pure,  où  on  les  fait  bouillir 
de  nouveau. 

Saussure  attache  un  des  deux  bouts  du  cheveu  k un 
point  fixe  , et  l’autre  à la  circonférence  d’un  petit  cylindre 
mobile  , qui  porte  à l’une  de  ses  extrémités  une  aiguille 
légère.  Le  cheveu  ect  bandé  par  un  contrepoids  de  tiens 
grains  suspendus  à une  soie  déliée  , qui  est  routée  en  sens 
contraire  autour  du  même  cylindre.  A mesure  que  le 
cheveu  s’alonge  ou  se  raccourcit , il  fait  tourner  le  cylindre 
dans  un  sens  ou  dans  l’autre  ; et  par  une  suite  nécessaire  , 
la  petite  aiguille , dont  les  mouvemens  se  mesurent  sur 
la  circonférence  d’un  cercle  gradué , autour  duquel  l’ai- 
guille fait  sa  révolution  , comme  dans  les  cadrans  ordi- 
naires. De  cette  manière  , une  variation  très-petite  dans 
la  longueur  du  cheveu  , devient  sensible  , par  le  mou- 
vement beaucoup  plus  considérable  qu’elle  occasionne 
dans  1 extrémité  de  l’aiguille  ■,  et  l’on  voit  aisément  qu’à 
des  degres  égaux  d’alongemeut  ou  de  raccourcissement 
dans  le  cheveu  , repondent  des  arcs  égaux  parcourus  par 
l’aiguille. 

Pour  donner  à l’échelle  Une  base  qui  puisse  mettre  en 
rapport  tous  les  hygromètres  construits  d’après  les  mêmes 
principes  , Saussure  prend  des  termes  fixes  , dont  l’un  est 
1 extrême  de  l’humidité  ,et  l’autre  celui  de  la  sécheresse  : 
i-  ifi 
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il  détermine  le  premier  , en  plaçant  1 hygromètre  sous  un 
récipient  de  verre  , dont  il  a mouillé  exactement,  avpc 
de  l’eau  , toute  la  surface  intérieure.  L’air,  eu  se  saturant 
de  cette  eau,  agit  par  sou  humidité  sur  le  cheveu,  pour 
l’alonger.  On  humecte  de  nouveau  1 intérieur  du  récipient^ 
autant  de'  fois  qu’il  est  nécessaire,  et  l'on  reconnoit  que 
le  terme  de  l’humidité  extrême  est  arrivé,  lorsque  par 
un  séjour  plus  long  sous  le  récipient , le  cheveu  cesse  de 
s’étendre. 

Le  moyen  adopté  par  le  même  physicien  , pour  parvenir 
au  terme  de  l’extrême  sécheresse  , consiste  à renfermer 
l’hygromètre  sous  un  récipient  ch  md  et  bien  desséché  , 
avec  un  morceau  de  tôle  pareillement  échauffé  et  couvert 
d’alcali  fixe.  Ce  sel,  en  exerçant  sa  faculté  absorbante  sur 
ce  qui  reste  d’humidité  dans  l’air  environnant,  détermine 
le  cheveu  à se  raccourcir ,' jusqu  à ce  qu  il  ait  atteint  le 
dernier  terme  de  sa  contraction. 

L’échelle  de  l’instrument  est  divisée  en  cent  degrés. 
Le  zéro  indique  le  terme  de  l’extrême  sécheresse , et  le 
nombre  cent , celui  de  1 humidité  extrême.  L inventeur  a 
senti  les  avantages  de  la  division  décimale,  pour  la  facilité 
des  calculs  , et  n’a  pas  balancé  à l’adopter. 

Les  effets  de  l'humidité  et  de  la  sécheresse  sur  le  che- 
veu , sont  modifiés  par  ceux  de  la  chaleur  qui  agit  sur 
lui  , tantôt  dans  le  même  sens  , et  tantôt  en  sens  contraire  -, 
en  sorte  que  , Si  l’on  suppose  , par  exemple  j que  l’air  s é- 
chauffe  autour  de  1 hygromètre  d une  part,  cet  air,  dont 
la  faculté  dissolvante  a l’égard  de  beau  sera  augmentée  , 
-enlèvera  au  cheveu  une  portion  de  1 eau  dont  celui-ci 
étoit  imbibé,  ce  qui  tendra  à raccourcir  le  cheveu,  tandis 
que  d’une  autre  part  , la  chaleur  , eu  le  pénétrant  , agira  , 
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quoique  beaucoup  plus  foiblement  , pour  l’alonger  et 
.ainsi  l’effet  total  se  trouvera  cçmpliqué  de  deux  effets 
partiels  et  contraires  , l’un  hygrométrique  et  l’autre  para- 
métrique. 

„ Dans  les  observations  qui  exigent  une  çertaine  préci- 
sion , il  est  donc  nécessaire  de  consulter  le  thermomètre 
en  même  leurs  que  l’hygromètre  -,  et  en  conséquence , 
l’inventeur  a construit,  d’après  l’observation  , une  table 
de  construction,  qui  mettra  les  physiciens  à portée  de 
démêler  toujours  l’effet  principal  , ou  le  degré  de  l’hu- 
midité de  l’air  , d’avec  l’effet  accessoire  produit  par  la 
chaleur. 

« 

On  peut  priver  l’eau  de  l’air  quelle  contient,  soit  par 
l’ébullition  , soit  par  la  distillation. 

Quanti  011  veut  connoître  qu’une  eau  est  aérée,  on  y 
met  un  cristal  de  sulfate  de  fer  très-pur. 

Si  l'eau  n’est  pas  aérée  , le  cristal  reste  transparent,  et 
le  contraire  arrive  si  l’eau  est  aérée,  il  se  recouvre  d’une 
poussière  jaune.  L’eau  bouillante  et  l’eau  distillée  re- 
cueillies avec  soin  , donnent  des  exemples  de  l’eau  non 
aérée. 

On  recomnoît  encore  la  présence  de  l’air  dans  l’eau , par 
l’acidcsu l f uri que  concentré. 

Quand  on  verse  l’acide,  il  y a effervescence  -,  les  deux  li- 
quides se  concentrent,  se  pénètrent , et  l’effervescence  n’est 
autre  chose  que  l’air  contenu  dans  l’eau  qui  se.  dégage  : 
mais  cet  air  est  plus  pur  que  l’air  atmosphérique  ; ce  qui 
annonce  que  l’eau  , en  dissolvant  ainsi  l’air  , a plus  de 
prise  sur  l’oxigène  que  sur  l’azote. 

Si  l’on  fait  cette  expérience  dans  un  bocal , en  le  ren- 
versant , on  voit  monter  l’air,  et  on  peut  ensuite  le  peser 
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et  calculer  la  quantité  d’air  contenu  dans  l’eau;  on  voit 
même  après  cela,  en  remuant  l’acide  , des  stries  se  former , 
ce  qui  annonce  le  mélange  des  deux  liquides. 

L’air  qui  se  trouve  dans  l'eau  a toujours  d’autres  pro- 
portions que  l’air  atmosphérique.  MM.  Humboldt  et  Gay- 
Lussac  en  ont  examiné  qui  contenoit.  tantôt  plus  d’oxigène 
et  tantôt  plus  d’azote.  Ils  ont  reconnu  de  plus  que , quaud 
on  faisoit  passer  du  gaz  azote  dans  de  l’eau  oxigénée,le 
gaz  oxigène  se  dégageoit,  et  réciproquement  si  l’on  ajoutoit 
du  gaz  oxigène  , le  gaz  azote  abanclonnoit  l’eau. 

Le  gaz  azote  n’a  point  d’action  sensible  sur  l’eau,  ainsi 
que  le  gaz  hydrogène  , le  diamant  , l’oxide  de  carbone 
froid,  le  phosphore  , le  soufre. 

Quant  aux  métaux  , les  uns  n’y  éprouvent  aucune 
altération  , sur-tout  lorsque  l’eau  est  bien  privée  d’air;,  les 
outres  la  décomposent  , s’y  oxident , et  laissent  dégager 
l’hyd  rogène. 

Tous  ces  détails  sur  les  propriétés  chimiques  de  l’eau  , 
ne  l’ont  encore  présentée  que  comme  un  agent  très-puissant 
dans  les  combinaisons,  et  susceptible  de  s’unir  à un  grand 
nombre  de  corps  : mais  elle  éprouve,  dans  plusieurs  de 
ces  combinaisons , une  altération  singulière  , qui  n’a  été 
découverte  que  depuis  1784. 

On  savoit  depuis  longtems  que  l’eau  favorisoit  la  com- 
bustion; mais  on  étoit  loin  de  penser  que  la  plupart  de 
ces  phénomènes  fussent  produits  par  la  décomposition  de 
ce  fluide  , et  il  a fallu  le  génie  de  Lavoisier , pour  porter 
ce  point  de  doctrine  au  degré  de  certitude  et  de  précision 
où  il  est  parvenu. 

Depuis  les  expériences  de  Lavoisier , Laplaee  , Monge 
et  Meunier , on  eu  a imaginé  de  très-simples  , et  que  l’on 
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peut  faire  dans  les  cours  -,  quoiqu’elles  ne  donnent  pas  cette 
précision  que  l’on  desire  dans  des  expériences  exactes,  ou 
de  recherches  , elles  n’en  sont  pas  moins  concluantes.  Eu 
outx-e  , leur  simplicité  fait  qu’on  peut  en  présenter  la  série 
dans  l’espace  de  tems  qu’exige  une  leçon. 

Décompositioji  de  l’Eau. 

i°.  Parle  charbon.  Il  en  résulte  du  gaz  hydrogène  car- 
boné, et  du  gaz  acide  carbonique.  On  prend  un  tube  de 
verre  ou  de  porcelaine,  que  l’on  fait  passer  à travers  un 
fourneau  , en  lui  donnant  une  légère  inclinaison.  On  in- 
troduit dans  ce  tube  du  charbon  que  l’on  fait  chauffer 
auparavant  dans  des  vaisseaux  fermés.  On  adapte  ensuite 
à l’extrémité  de  ce  tube , une  cornue  de  verre  qui  contient 
une  quantité  bien  connue  d’eau  distillée  , et  à son  extré- 
mité inférieure  un  tube  courbé , qui  va  plonger  dans  un 
flacon  à deux  tubulures  -,  enfin  à l’une  des  deux  tubulures 
du  flacon  on  adapte  un  autre  tube  destiné  à conduire  les 
fluides  aéri formes  sous  une  cloche.  Tout  étant  ainsi  dis- 
posé , on  allume  assez  de  feu  dans  le  fourneau  , pour 
entretenir  toujours  bouillante  l’eau  de  la  cornue  -,  on  allume 
en  môme  tems  du  feu  dans  le  fourneau  du  tube , et  on 
1 alimente  de  manière  à le  faire  rougir.  L’opération  finie, 
on  ne  retrouve  plus  dans  le  tube  que  quelques  atomes 
de  cendre  , et  l’on  obtieut  sous  la  cloche  du  gaz  acid» 
carbonique  , et  du  gaz  hydrogène  carboné. 

2°.  On  peut  encore  opérer  cette  décompositiou  dune 
manière  plus  prompte  , mais  moins  exacte  -,  c’est  de  plon- 
ger sous  des  cloches  pleines  d’eau  un  charbon  rouge-,  le* 
même  effet  a lieu  -,  mais  l’opération  est  lort  longue. 
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3°.  On  met  an-dessus  du  mercure  , dans  une  petite 
cloche  de  verre,  une  quantité  connue  d’eau  distillée  bien 
pure  et  de  limaille  de  fer:  peu-à-peu  cetle  dernière  est 
rouillée,  et  il  se  dégage  du  gaz  hydrogène.  Le  fer  est  aussi 
krûlé  par  l’eau;  ce  qui  constitue  un  oxide  noir.  À chaud  , 
on  l’obtient  cristallisé.  < 

4°.  En  faisant  passer  un  fer  rouge  sous  des  cloche* 
pleines  d’eau  , on  opère  la  décomposition  de  leau. 

5°.  Voici  encore  un  procédé  que  l’on  peut  suivre  et  qui 
est  très-simple.  Ou  prend  un  canon  de  fusil  , ( si  le  canon 
est  un  peu  oxidé,  on  y introduit  un  peu  de  limaille  de 
fer  ) on  le  place  dans  un  fourneau  : on  ajoute  à son  extré- 
mité la  plus  élevée,  un  entonnoir  destiné  à contenir  l eau, 
et  à ne  la  lâcher  que  goutte  à goutte  par  le  moyen  d un 
robinet;  en  place  d’entonnoir,  on  peut  se  servir  d’un 
tube  courbé  en  siphon , et  terminé  par  un  petit  entonnoir. 
A l’autre  extrémité  du  canon  , on  place  un  récipient  tu- 
bulé , ou  même  un  flacon  à deux  tubulures  , destiné  à re- 
cevoir l’eau  qui  passe  sans  se  décomposer;  à la  deuxième 
tubulure  , on  adapte  l’appareil  pneumato-chi inique.  On 
fait  ensuite  rpugir  ]e  canon,  et  on  y introduit  l eau  goutta, 
a goutte  ; on  obtient  du  gaz  hydrogène. 

Cent  parties  d’eau  donnent  : 

Gaz  oxrgène.  . . . • 87 
Gaz  hydrogène  . . i3 

100 

Décomposition  de  TEau. 

Il  ne  suffît  pas  d’avoir  décomposé  l’eau  en  scs  principes 
constituons,  Toxigcue  et  l’hydrogène  ; il  faut , pour  uua 
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pleine  conviction , reformer  de  1 eau  avec  les  eléraens 
qui  ont  résuUé  de  sa  décomposition  : la  chimie  moderne 
nous  met  à même  de  remplir  ces  conditions. 

Ceux  qui  auroient  les  machines  qu  exige  cette  expé- 
rience , peuvent  consulter  , pour  les  details  , 1 ouvrage- 
même  de  Lavoisier. 

Dans  nos  laboratoires  , nous  n’avons  point  ces  sortes 
d appareils  i le  court  espace  d’une  leçon  ne  comporte  pas 
de  telles  expériences  : cependant , on  peut  présenter  aux 
élèves  un  simulacre  d’expérience. 

On  met  dans  un  flacon,  ou  goulot  à deux  tubulures  r 
de  la  limaille  de  fer.  On  adapte  à l une  des  deux  tubu- 
lures un  tube  de  six  millimètres  de  diamètre  , terminé 
par  un  tuyau  capillaire-,  on  ajuste  sur  ce  flacon  une  clQcbe- 
bien  sèche.  Quand  l’appareil  est  monté  , on  verse  par 
l’autre  tubulure  de  l'acide  sulfurique  étendu  d’eau;  aussi- 
tôt il  se  dégage  du  gaz  hydrogène  par  le  tube  , on  l’en- 
flamme avec  une.  bougie  allumée  , et  on  le  laisse  brûler 
sous  la  cloche.  Des  vapeurs  remplissent  la  cloche  -,  un 
iustant  apres  , ou  voit  des  gouteletles  d eau  en  tapisser  les 
parois.  Le  gaz  hydrogène  a donc  décomposé  l’air  atmos- 
phérique renferme  sous  la  cloche. 

Une  autre  expérience  de  Lavoisier  vient  encore  à l’ap- 
pui de  celte  vérité.  Sous  une  très-grande  cloche  de  verre  , 
pleine  d’air  atmosphérique,  et  renversée  sur  le  mercure, 
on  introduit  une  lampe  contenant  de  1 alcool  -,  on  attache 
à la  mèche  un  atome  de  phosphore  , et  on  allume  avec  un 
fer  recourbé,  rougi  au  teu  , quon  passe  par  dessous  la 
cloche.  Le  mercure  s’élève  bientôt  dans  la  cloche,  et 
annonce  , par  son  élévation  , malgré  la  chaleui  , une 
diminution  rapide  et  considérable  de  lair-,  après  la 
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combustion , il  se  dépose  sur  les  parois,  et  à la  surface  du 
mercure,  une  grande  quantité  de  gouttes  d’eau.  Cette  eau  , 
recueillie  avec  soin  , surpasse  toujours  de  près  d’un  hui- 
tième, la  quantité  d’alcool  consumé  pendant  l’opération  : 
d’où  il  résulte  que  l’alcool  renferme  un  des  principes  de 
l’eau  , l’hydrogène  ; et  c’est  l’air  de  l’atmosphère  qui  fournit 
l’autre,  l’oxigène,  comme  dans  l’expérience  précédente. 

Cest  par  une  semblable  expérience,  que  Lavoisier  a 
prouvé  que  seize  parties  d*âlcool  donnoient  par  la  com- 
bustion dix-huit  parties  d eau.  La  recomposition  de  l’eau 
est  encore  prouvée  par  une  expérience  que  nous  devons 
à M.  Biot.  Ce  physicien  a déterminé  la  combinaison  du 
gaz  hydrogène  et  du  gaz  oxigène  , sans  le  secours  de 
l’électricité  , par  le  seul  effet  d’une  compression’  très- 
rapide  -,  elle  force  les  gaz  à abandonner  une  très-grande, 
quantité  de  chaleur  qui , ne  pouvant  se  dissiper  toot-à- 
eoup , élève  momentanément  leur  température  , et  suffit 
pour  les  enflammer  dans  cet  état  de  compression. 
Voyez  le  mémoire  de  M.  Biot , Annales  de  chimie, 
tome  53, 
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CHAPITRE  VI. 

Des  Acides.. 

§•  Ier- 

Des  Acides  en  général . 

La  formation  des  acides  s’opère  par  l’oxigénation  d’un© 
substance  quelconque.  En  général  , l’oxigène  est  un  prin- 
cipe qui  paroît  être  commun  à la  plus  grande  partie,  et  qui 
constitue  leur  acidité.  On  les  différencie  les  uns  des  autres 
par  la  nature  de  la  substance  acidifiée , ce  qui  fait  que  l’on 
doit  distinguer  dans  toutacide,  la  base  acidifiable  à laquelle 
M.  Guy  ton  a donné  le  nom  de  radical  , et  le  principe  aci- 
difiant , Toxigène. 

Les  corps  combustibles  qui  se  transforment  en  acides  y 
sont  susceptibles  de  différens  degrés  de  saturation  -,  et  les 
acides  qui  en  résultent,  quoique  formés  de  la  combinaison 
des  deux  mômes  substances , ont  des  propriétés  fort  diffé- 
rentes, qui  dépendent  de  la  différence  de  proportion. 

Celte  différence  de  proportion  a fait  donner  aux  acides 
une  terminaison  différente  , qui  désigne  leur  état  parti- 
culier. Ceux  qui  se  terminent  en  eux  , sont  moins  charges 
d’oxigène  -,  ceux  qui  se  terminent  en  ique  , en  contiennent 
^avantage. 
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Caractères  génériques  des  acides. 


Les  acides  sont  des  corps  solides  , liquides  , ou  fluides 
élastiques  , qui  ont  une  saveur  aigre  ; qui  rougissent  dif- 
férentes couleurs  hieues  végétales',  qui  sont  plus  ou  moins 
dissolubles  dans  1 eau  , avec  dégagement  de  calorique; 
pois  ou  moins  volatils  ( il  en  est  cependant  qui  soçt  assez 
fixes),  incombustibles  ; qui  se  combinent  avec  les  terres  > 
les  alcalis  et  avec  la  plupart  des  oxides  métalliques. 


§•  II. 

De  l’Acide  carbonique. 

Cet  acide  a été  placé  le  premier  à cause  de  la  forte  at- 
traction de  ses  deux  principes,  formés  par  l’union  saturée  du 
carbone  et.  de  l’oxigène. 

ii  a été  regardé  par  les  anciens  comme  une  vapeur  pes- 
tilentielle, désigné  par  eux  par  le  nom  de  spiritus  Icüialis. 

haies  le  distingua  par  le  nom  d’air  fixe.  Boerhaave 
I obtint  par  1 effervescence  saline  dans  Je  vide,  et  le  crut 
de  1 aii  atmosphérique.  Fréd.  Hoffmann  le  reconnut  dans 
les  eaux  minérales  acidulés  , et  l’appela  vapeur  acide  , 
principe  étliéré. 

Vend  le  fixa  le  premier  en  i755,  dans  l’eau  pure,  et 
crut  que  c etoil  de  l’air. 

Black  le  découvrit  en  t757,  et  le  reconnut  comme  une 
substance  particulière,  saturant  la  craie  et  les  alcalis  , leur 
ôtant  la  causticité- , et  lui  laissa  le  nom  d’air  fixe. 

-Apu  s lui  , Cavendiseh  , Udiicbridc , banc  , Jacquin  f 
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Priestley , Bmvly , Bergman , Rouelle  , Chaulnes  , l’exa- 
minèrent, reconnurent  ses  propriétés  et  ipelques-uues  de 
ses  combinaisons,  et  ses  attractions  chimiques  ; il  fut  alors 
regardé  comme  un  acide. 

En  1776,  Lavoisier  en  détermina  la  nature  et  la  com- 
position , entrevue  dix  ans  auparavant  par  Cavendtsch. 

Tennant  et  Péarson  l’ont  enfui  décomposé. 

JVons  avons  vu  que  le  carbone  a la  propriété  de  décom- 
poser le  gaz  oxigène,  et  d’enlever  la  base  au  calorique  ; 
mais  l’acide  qui  ré  ulte  de  cette  combustion,  ne  se  con- 
dense pas  au  degré  de  pression  et  de  température  dans  le- 
quel nous  vivons.  Il  demeure  dans,  létal  de  gaz,  et  il  faut 
une  grande  quantité  d’eau  pour  1 absorber.  Le  carbone  uni  a 
1 oxigène  , forme  donc  l’acide  carbonique. 

De  tous  les  acides,  l’acide  carbonique  est  peut-être  celui 
'qui  est  le  plus  abondamment  répandu  dans  la  nature,  on 
peut  meme  le  trouver  sous  trois  états,  dans  des  cavités  sou- 
terraines, et  mêlé  à l’air,  dissous  dans  les  eaux  acidulés  ^ 
soli  e dans  les  pierres  calcaires. 

On  emploie  divers  procédés  pour  le  recueillir. 

i°.  Gaz  oxigène  et  charbon  : on  peut  opérer  la  combus- 
tion du  charbon  comme  celle  du  phosphore,  sous  une  cloche 
de  verre  remplie  de  gaz  oxigène , et  renversée  dans  du  mei- 
cure  •,  mais  comme  la  chaleur  d un  fer  chaud,  et  meme 
rouge,  ne  suffiroit  pas  pour  l’allumer,  on  se  sert,  d un 
charbon  déjà  allumé.  Il  faut  , d’après  Lavoisier,  7 2 parties 
d oxigène  en  poids , pour  en  saturer  de  charbon. 

2°.  Extrait  du  marbre  par  le  feu  : on  réduit  du  mar- 
bre en  poudre  •,  on  l iutroduit  dans  un  canon  de  fusil , et 
on  le  fait  traverser  un  fourneau;  on  adapte  un  tube  re- 
courbé à l’extrémité  inférieure  , et  on  le  lait  plonger  sous 
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une  cloche  à l’appareil  pneumatc-chimique  ; on  donne  un. 
fort  coup  de  feu,  jusqu’à  faire  rougir  le  canon  de  fusil 
et  le  gaz  acide  carbonique  se  dégage  à cette  température. 

3°.  Extrait  du  carbonate  de  cbaux , ou  craie , par  un 
acide  : lorsque  le  gaz  acide  carbonique  est  dans  un  état 
de  combinaison,  comme  dans  la  craie,  etc.,  on  l’obtient 
aisément  par  la  réaction  des  autres  acides.  On  peut  em- 
ployer indifféremment  les  acides  sulfurique , nitrique  et 
muriatique  -,  mais  il  faut  qu’ils  soient  étendus  d’eau.  On 
met  jusqu  a six  fois  son  volume  d’eau  dans  de  1 acids 
sulfurique. 

On  peut  varier  a 1 infini  les  appareils  : voici  le  plus 
simple  , quand  on  veut  l’obtenir  sans  appareil  pneumato- 
chimique.  On  prend  un  grand  matras  à long  col  ; on  le 
perce  à son  extrémité  latérale,  afin  d’y  pouvoir  ajuster 
un  tube  , faisant  1 office  de  robinet.  D une  autre  part , on 
piend  un  flacon  de  TJ  oulf , a deux  tubulures,  dans  lequel 
on  met  un  acide  affoibli-,  on  ajuste  à l’une  des  tubulures  un 
bouchon  de  liège,  percé  d’un  trou,  pour  y introduire  un 
tube  de  verre , dont  le  diamètre  soit  environ  de  neuf  mil- 
li métrés  termines  par  un  entonnoir.  On  se  sert  avec  avan- 
tage d un  petit  matras  , dont  on  sépare  une  demi-sphère  ; 
on  tire  à la  lampe  l’autre  extrémité  du  tube,  afin  d’avoir  la 
facilite  de  le  faire  entrer  dans  le  bouchon*,  on  introduit 
dans  ce  tube  un  autre  plus  petit,  garni  par  le  bout  d’un 
peu  de  filasse  ou  de  coton,  afin  de  lui  faire  faire  l'office  de 
piston.  On  fait  partir  de  la  seconde  tubulure  un  autre  tube 
que  l’on  adapte  au  grand  matras.  L’appareil  disposé , ou 
delaie  de  la  craie  dans  de  l’eau  ; on  verse  cette  craie  dé- 
layée dans  le  tube,  et  on  fait  agir  le  piston.  Sitôt  que  la 
craie  se  trouve  en  contact  avec  l’acide , il  se  fait  un#  viv® 
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effervescence  , et  le  gaz  acide  carbonique  se  dégage.  On  le 
recueille  dans  des  cloches  que  l’on  place  sous  le  tube  fai- 
sant office  de  robinet. 

Comme  ce  gaz  acide  peut  être  transvasé , on  peut  facia 
lement  le  recevoir  ainsi  dans  des  cloches  : cela  vient  de  sa 
différence  de  densité  avec  l’air  atmosphérique.  On  peut 
aussi  faire  couler  ce  gaz  acide  par  le  robinet  d’une  lampe  à 
gaz  inflammable. 

Quand  on  veut  le  recueillir  sous  des  cloches  à l’appa- 
reil pneumato-chimique  , on  ne  se  sert  que  d’un  petit  ma* 
tras , ou  d’un  flacon  à deux  tubulures,  auquel  on  adaple 
deux  tubes;  l’un,  pour  recevoir  la  craie  délayée,  l’autre 
pour  porter  le  gaz  sous  les  cloches. 

4°.  Par  la  fermentation.  Voyez  cet  article. 

5°.  Par  les  oxides  métalliques. 

On  prend  ordinairement  une  partie  d’oxide  rouge  de 
plomb , sur  trois  de  flux  noir.  Ou  se  sert , à cet  effet , d’une 
cornue  de  grès , à laquelle  on  ajuste  un  tube  recourbé  , qui 
va  plonger  dans  un  flacon  de  TVoulf  ; il  part  de  la  seconde 
tubulure  un  autre  tube  , qui  va  se  rendre  sous  une  cloche 
à l’appareil  pneumato-chimique.  Le  plomb  est  réduit  à 
l’état  métallique , et  on  obtient  du  gaz  acide  carbonique. 

On  peut  encore  obtenir  ce  gaz,  en  décomposant  les  sul- 
fates et  les  nitrates  par  du  charbon  bien  sec. 

L’acide  caibonique  , fait  de  quelque  manière  que  ce 
puisse  être  , a des  propriétés  constantes.  Il  est  invisible  , 
élastique  , inodore  , plus  pesant  que  l’air  atmosphérique. 
Un  pouce  cube  de  ce  gaz  pèse  à-peu-près  ^ de  grain  à ip 
degrés  de  température.  La  force  de  cet  acide  est  en  général 
peu  énergique  : c’est  le  plus  foible  de  tous.  Il  n est  point 
altéré  pc  la  lumière.  Le  calorique  le  dilate  Êaxxslifi  capser 
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aucun  changement  ; en  vain  on  en  feroit  passer  dans  des 
tubes  de  porcelaine  incandescens. 

Ce  fluide  aériforme  est  véritablement  un  acide  de  son 
genre.  Les  preuves  sont  : 

i°.  D’être  toujours  le  même  , soit  qu'on  le  dégage  par  les 
acides  , soit  par  tout  autre  moyen  ; 

2°.  De  rougir  la  teinture  de  tournesol  , mais  d’une  cou- 
leur purpurine  rougeâtre,  et  non  rouge  comme  les  autres 
acides  •,  et  ce  qu  il  y a de  Ires-remarquable , c est  que  le 
rouge,  produit  par  cet  acide,  repasse  de  lui -même  au 
bleu,  ou  violet,  en  raison  du  dégagement  de  ce  gaz  , ce  qui 
donne  un  vrai  caractère  pour  reconnoître  cet  acide  d’avec 
un  autre  qui  seroit  dans  des  eaux. 

3°.  Il  se  mêle  a 1 air  , dont  il  fait  une  petite  partie. 

On  peut  aussi  le  mêler'  avac  le  gaz  oxigène. 

Si  on  ajoute  deux  parties  de  gaz  hydrogène  à une  de 
gaz  acide  carbonique',  le  gaz  hydrogène  n’a  plus  la  faculté 
de. s enflammer  à l’approche  d’une  bougie.  Il  faut  alors 
séparer  le  gaz  acide  par  la  potasse. 

^ Ce  gaz  n’est  pas  propre  à alimenter  la  combustion.  Pour 
lé  démontrer,  on  prend  trois  tubes  de  verre  d’une  certaine 
hauteur  ; on  remplit  le  premier  d air  atmosphérique,  le 
•second  de  gaz  acide  carbonique,  le  troisième  de  gaz  oxi- 
gènè.  On  plonge  successivement , et  avec  promptitude,  une 
bougie  allumée  dans  ces  trois  tubes,  en  commençant  par 
celui  qui  est  rempli  d’air  commun , ensuite  par  le  tube 
rempli  de  gaz  aei'de  carbonique;  enfin,  par  celui  qui  con- 
tient le  gaz  oxigène. 

Dans  le  tube  rempli  d’air  atmosphérique,  la  bougie  brûle 
avec  son  éclat  ordinaire  -,  elle  s’éteint  subitement  dans  le 
tube  rempli  de  gaz  acide  carbonique,  et  se  rallume  ensuite 
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dans  le  tube  qui  contient  le  gaz  oxigène  , en  répandant  une 
clarté- éblouissante. 

Cette  expérience  offre  la  confirmation  d’une  vérité  déjà 
établie,  savoir:  que  le  gaz  oxigène  est  beaucoup  plus  propre 
à la  combustion  que  l’air  atmosphérique , et  enfin,  la  preuve 
la  plus  complète  que  les  corps  enflammés  ne  sauraient 
brûler  dans  le  gaz  acide  carbonique. 

Ce  gaz  est  nuisible  à la  respiration.  L’épiglotte,  la  tra- 
chée-artère des  animaux  se  ferme  fortement,  et  la  respira- 
tion est  arrêtée  -,  l’animal  meurt. 

C’est  ainsi  que  la  grotte  du  Chien  près  de  Naples  \ le 
Puv-de-la-Poule , à Neyrac,  dans  le  Vivarais  , ont  excité 
l'étonnement  et  l’admiration,  par  la  propriété  qu’ils  ont 
d’éteindre  les  corps  allumés  qu’on  y plonge,  de  suffoquer 
les  animaux  qu’on  y descend  ( Chaptal  ). 

Ce  gaz  est  impropre  à la  végétation.  Des  racines  tenues 
dans  l’eau,  imprégnées  d’acide  carbonique,  y périssent. 
Sennebier  et  Einhof  ont  même  observé  que  des  plantes 
qu’on  fait  croître  dans  l’eau,  légèrement  acidulée  par  ce 
gaz,  transpirent  beaucoup  plus  de  gaz  oxigène,  parce  que, 
dans  ce  gaz,  cet  acide  se  décompose  ; et  le  principe  char- 
bonneux sc  combine  et  se  fixe  dans  le  végétal , tandis  que 
1 oxigène  est  poussé  au  dehors. 

Il  se  dissout  dans  l'eau,  dans  l’alcool  et  dans  l’étlier  ;plus 
l’eau  est  froide.,  plus  elle  en  dissout. 

Bergman  a appelé  cette  eau,  eau  aérée. 

Le  docteur  JSooth  a inventé  une  machine  perfectionnée 
par  Parker  et  Magellan.  Le  prix  de  l’appareil , sa  fragi- 
lité , en  ont  presque  fait  abandonner  l’usage. 

On  se  sert  communément  de  plusieurs  appareils  beau- 
coup plus  simples.  On  peut  se  servir  d’un  petit  tonneau 
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avec  moitié  de  gaz  acide  carbonique,  et  moitié  d’eau,  ou  îè 
suspend  et  on  l’agite. 

Appareil  pour  faciliter  la  dissolution  du  gaz  acide 

dans  Veau. 

Cet  appareil  peut  servir  à faire  des  carbonates  de  soude 
et  de  potasse , et  en  general , a mêler  tous  les  gaz  qui  se 
refusent  a s unir  a des  liquides  , parce  qu’on  renouvelle  les 
surfaces. 

A-B , flacons  destines  a agir  alternativement  j on  y met 
de  la  craie,  et  on  verse  de  l’acide  sulfurique,  étendu  d’eau 
pai  un  tube  a colonne  de  fluide  eleve,  qui  puisse  contre™ 
balancer  l’expansion  du  gaz,  et  forcer  ainsi  l’acide  de  se 
combiner  avec  l’eau  ; le  tube  venant  de  G à la  eloebe  I , 
est  pour  saturer  de  l’acide  en  gaz  , quand  on  veut  ; E et 
I'  , flacons  qui  doivent  etre  égaux  de  capacité.  On  met 
3 eau  qu  on  veut  aciduler  en  E : on  pourroit  à la  rigueur 
la  mettre  en  C \ on  peut  cependant  laisser  le  premier  fla- 
con pour  recevoir  l’acide  impur  qui  passerait  ; mais  alors 
il  ne  faudrait  pas  que  la  branche  qui  vient  du  flacon  E } y 
plongeât. 

Quand  la  pression  s’exerce  en  E , elle  se  communique 
en  G et  en  V , et  même  en  D par  les  siphons,  ce  qui  pro- 
mène successivement  la  liqueur  ; et  quand  tout  ce  fluide 
est  ai  rive , on  fait  agir  1 acide  sur  la  craie  eu  B , qui  presse 
à son  tour,  et  renvoie  de  l’autre  côté,  et  ainsi  de  suite 
alternativement. 

On  peut  encore  voir  l’appareil  de  M.  TVelter , décrit 
Annales  de  chimie  , tom.  27. 

Brugnatelli  a aussi  indiqué  un  appareil  pour  impré» 
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gÿner  des  liquides  d’acide  carbonique.  Cet  appareil  con- 
»siste  en  un  tonneau  de  bois  , cerclé  de  fer  , de  la  capacité 
«de  quatre  seaux , qu’on  remplit  aux  environs  de  deux 
Itiers,  et  qu’on  fait  communiquer  avec  un  flacon  de  verre, 
^contenant  du  marbre  et  de  l’acide  sulfurique.  Dans  le 
:fond  supérieur  du  tonneau,  est  pratiquée  une  ouverture 
«qui  reçoit  un  tube  recourbé , destiné  à éconduire  le  gaz 
jsurabondant. 

L’eau  saturée  de  gaz  acide  carbonique , ne  diffère  de, s 
«eaux  minérales  naturelles  , que  par  d’autres  principes 
qu’elles  tiennent  en  dissolution.  Elle  est  plus  pesante  que 
l’eau  distillée  ; elle  rougit  les  papiers  bleus. 

Si  l’on  en  met  sous  le  récipient  de  la  machine  pneuma- 
tique , et  que  l’on  fasse  le  vide , elle  bout  beaucoup  plus 
vite  que  l'eau  simple  -,  et  cependant  le  gaz , en  se  dégageant, 
enlève  du  calorique  et  occasionne  un  froid  qui  doit  ralentir 
l’action  du  feu;  aussi  l’eau  bout,  et  le  thermomètre  est 
loin  de  marquer  60  degrés. 

L’eau  , chargée  d’acide  carbonique , perd  cet  acide  par  àa 
seule  exposition  un  peu  prolongée  à l’air. 

Le  calorique  dégage  rapidement  cet  acide , même  ave© 
une  sorte  d’effervescence.  Les  dernières  portions  tiennent 
très-fort  à l’eau  , et  il  faut  même  les  faire  bouillir  long- 
tems  pour  les  chasser  ; tant  il  est  vrai  que  les  dernières 
molécules  d’un  composé  tiennent  fortement  ! 

Cet  acide  liquide  précipite  l’eau  de  chaux;  quand  la  chaux 
est  saturée  de  cet  acide,  le  précipité  est  insoluble,  mais  si 
l’on  ajoute  encore  de  l’acide,  le  précipité  disparoît.  Il  faut 
observer  que  ce  n’est  plus  la  chaux  qui  est  dissoute,  mais 
bien  le  composé  carbonate  de  chaux  qui  s étoit  forme  ; ou 
le  prouve  en  versant  dessus  de  la  potasse  caustique  : cette 
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potasse  ne  s’empare  que  de  l’excès  d’acide,  et  le  carbonate 

de  chaux  réparait. 

Avec  l’air  expiré  des  poumons  , on  a un  effet  sem- 
blable. 

Lavoisier  a prouvé  que  la  respiration  est  une  combi- 
naison continuelle  de  l’air  atmosphérique  avec  l'hydro- 
gène et  le  carbone.  On  voit  cette  eau  en  vapeurs , lors 
de  la  respiration  à l’air  froid  ; c’est  ce  qu’on  appelle  la 
transpiration  pulmonaire  : il  se  dégage  aussi  du  gaz  acide 
carbonique. 

Il  est  incontestable  que  le  gaz  acide  carbonique  est  com- 
posé de  carbone  et  d’oxigène  : l’expérience  va  nous  démon- 
trer la  vérité  de  cette  assertion  : on  prend  un  tube  de  verre , 
fermé  à un  bout  ; on  y introduit  d abord  un  peu  de  phos- 
phore, et  ensuite  du  carbonate  de  soude,  desséché  et  ré- 
duit en  poudre  fine  ; on  met  ordinairement  une  partie  de 
phosphore  sur  cinq  de  carbonate  de  soude  : on  ferme  en- 
suite le  tube  à la  lampe,  en  le  finissant  par  un  petit  tube 
capillaire.  On  place  ce  tube  au  milieu  d’un  fourneau  , de 
manière  que  l’extrémité  du  tube  où  se  trouve  le  phos- 
phore , n’éprouve  pas  le  contact  du  calorique  -,  on  le  fait 
passer  par  la  grille  du  fourneau , on  entoure  ensuite  le  tube 
de  charbon  allumé,  et  on  chauffe  jusqu’à  ce  que  le  carbo- 
nate soit  fondu  : dans  cet  état,  on  Lève  le  tube,  et  on 
échauffe  le  phosphore.  Le  phosphore  brûle  , décompose  . 
l’acide  carbonique  du  carbonate  de  soude  en  le  traversant  ; : 
il  se  forme  du  phosphate  de  soude,  et  le  carbone  de  l’acide  j 
carbonique  reste  à l’état  d’oxide  : il  se  dégage  un  peu  de 
gaz  hydrogène  phosphoré.  Celte  expérience  importante,  la 
seule  qui  constate  par  l’analyse  la  nature  de  l’acidc  carbo- 
nique, a été  faite  la  première  fois  à Londres  en  1791  , 


Acide  phosphorique. 

flVec  le*  marbre  par  M.  Temiant.  Un  an  après  M.  George 

b 

Péarson  a décomposé  delà  même  manière  d’autres  carbo- 
nates» ( Chaptal  ). 

On  emploie  donc  ici  deux  affinités  ; i°.  l’affinité  de 
loxigène  pour  le  phosphore  -,  2°.  L’affinité  de  l’acide  phos- 
phorique , qui  s’est  formé  pour  la  soude. 

Pour  avoir  1 oxide  de  carbone  résultant  d<*  l’expérience  , 
on  prend  la  masse  noire  , et  on  la  lave  avec  de  l’eau  distil- 
lée, on  filtre.  Le  phosphate  de  soude  reste  en  dissolution 
dans  la  liqueur , et  l’oxide  se  dépose.  T'  oyez  aussi  l’article 
carbone.  ^ 

Nous  devons  encore  à M.  Clouet  une  expérience  trés- 
ingenieuse  , et  très -simple,  qui  prouve  la  possibilité  de 
décomposer  l’acide  carbonique , pour  former  de  l’acier. 
Voyez  fer  et  carbonate  de  chaux. 

Si  l'on  a un  mélânge  de  gaz  oxigène  , azote,  et  d’acide 
carbonique  à analyser,  on  met  le  fluide  dans  une  cloche 
graduée  ; on  y porte  de  la  potasse,  ou  de  là  chaux  caus- 
tique, et  l’on  agite  doucement , l’acide  carbonique  se  trouve 
absorbé  , et  il  ne  reste  plus  qu’un  mélange  d’oxigène  et 
d’azote  que  l’on  sépare  par  le  procédé  indiqué  à l’article.de 
l’air  atmosphérique. 

L’acide  carbonique  est  employé  en  médecine  , et  très- 
fréquemment  en  chimie. 

§.  III. 

Acide  phosphorique. 


L’acide  phosphorique  n’a  été  trouvé  pur  que  dans 
l’urine  et  dans  le  suc  d’oignons.  Il  est  plus  ordinairement 
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combiné  arec  la  chaux,  la  soucie,  le  fer,  et  avec  d'autres 
bases.  Il  existe  aussi  dans  les  substances  végétales  et 
animales. 

On  croyoit  autrefois  que  cet  acide  existoit  tout  formé 
dans  le  phosphore;  mais  Lavoisier  a démontré  qu  il  est 
une  combinaison  du  phosphore  avec  l’oxigène. 

On  peut  obtenir  cet  acide,  i°.  par  la  combustion  rapide 
du  phosphore  dans  le  gaz  oxigène  ; 

a0.  En  faisant  passer  un  courant  d’air  vital  à travers  le 
phosphore  fondu  sous  l’eau.  Ces  expériences  sont  décrites 
à la  leçon  sur  le  phosphore  ; 

3°.  Par  la  décomposition  des  os  ; 

4°.  Par  l’acide  nitrique  qu’on  fait  bouillir  avec  le 
phosphore  ; 

5°.  Par  la  décomposition  du  phosphate  d’ammoniaque 
à l’aide  de  la  chaleur  dans  un  vase  de  platine  ; 

6°.  Par  la  décomposition  du  phosphate  de  plomb  à 
l’aide  de  l’acide  sulfurique. 

En  traitant  ces  corps,  nous  décrirons  leur  action  et  la 
manière  d’opérer.  J^ojez  les  leçons  sur  les  os,  sur  l’acide 
nitrique  , sur  le  phosphate  d’ammoniaque  et  sur  le 

Propriétés  de  cet  Acide. 

Obtenu  sans  addition  d’eau , et  dans  l’air  vital  , il  est 
sous  la  forme  de  flocons  blancs  , neigeux , légers , déli- 
qucscens  , et  d’une  saveur  acide  très-forte. 

Exposé  à l’air,  il  en  attire  puissamment  l’humidité. 

Mis  en  contact  avec  l’eau  , il  s’y  fond  facilement , et 
donne  un  liquide  sans  odeur  , d une  consistance  huileuse  , 
très-pesant. 
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Si  on  l’expose  à l’action  du  feu  dans  une  cornue  , on 
en  retire  un  phlegme  pur  ; l’acide  se  concentre  , devient 
même  plus  pesant  que  l’acide  sulfurique.  Il  prend  peu-à- 
peu  de  la  consistance  , et  en  le  laissant  épaissir  davantage  , 
il  devient  comme  une  gelée. 

Poussé  à un  feu  violent,  il  se  fond  en  un  verre  trans- 
parent , dur  , très-électrique  , et  il  s’en  volatilise  une  grà'nde 
quantité  qui  paroît  en  vapeurs  blanches.  Ces  vapeurs 
attaquent  le  couvercle  du  creuset  de  platine  tandis  que 
l’acide  concret  qui  reste  au  fond  a moins  d’action.  Après 
un  refroidissement  convenable  il  prend  une  forme  régu- 
lière et  très-souvent  il  cristallise. 

Il  attaque  le  verre  et  la  porcelaine  avec  lesquels  il  se 
vitr  ifie  , et  alors  il  est  plus  fixe  -,  c’est  ainsi  que  les  an- 
• ciens  chimistes  l’ont  connu  et  décrit  puisqu’ils  n’avoient 
pas  de  creusets  de  platine. 

Si  l’on  expose  à l’air  cet  acide  phosphorique  vitreux,  il 
se  ramollit , et  finit  par  se  liquéfier  totalement. 

L’analySe  a démontré  qu’il  étoit  formé  de  o,6a  d’oxigèno 
et  o,4o  de  phosphore. 

D’après  M.  Vitalis , l’acide  phosphorique  cristallise 
entre  6 et  8 degrés  , term.  de  Réaumur  en  tétraèdres 
terminés  par  un  sommet,  et  d’après  M.  Steinacher , en 
sont  des  parallélipipèdes  applatis  dont  les  sommets  sont 
terminés  par  deux  surfaces  taillées  en  biseaux. 

Acide  phosphorique  et  Gaz  hydrogéné. 

On  prend  de  l’acide  phosphorique  vitreux  , on  le  met 
dans  un  tube  de  porcelaine , on  adapte  à son  extrémité 
supérieure , l’appareil  pour  obtenir  le  gaz  hydrogène  ; 
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l’autre  extrémité  est  garnie  d’un  tube  qui  va  plonger 
dans  un  flacon  à deux  tubulures  , d’où  part  un  second 
tube  qui  va  plonger  sous  une  cloche  , à l’appareil  pneu- 
mato  - chimique.  On  fait  rougir  le  tube  pour  fondre 
l’acide  pliosphorique  , et  l’on  fait  passer  à travers  , le  gaz 
hydrogène. 

Iîhydrogène  enlève  l’oxigène  à l’acide  -,  il  se  forme  de 
l’eau  , et  l’on  retrouve , après  l’opération  , du  phosphore 
dans  le  tube. 

Acide  pliosphorique  et  Oxide  de  carbone. 

Le  carbone  , comme  corps  le  plus  combustible  , enlève 
également  1 oxigèue  à l’acide  pliosphorique.  Voyez  phos- 
phate acide  de  chaux. 

Si  1 on  fait  chauffer  de  l’acide  phosphorique  sur  de 
1 oxide  de  phosphore , l’oxi de  de  phosphore  change  l’acide 
phosphorique  en  acide  phosphoreux. 

Le  soufre  ne  décompose  pas  l’acide  phosphorique. 

§•  IV. 

Acide  phosphoreux. 

C'est  Lavoisier  qui  fit  voir  en  1777  Ja  différence  qui 
existoit  entre,  l’acide  phosphorique  et  phosphoreux. 

Cet  acide  11c  s’obtient  que  par  la  combustion  lente-,  ou 
abandonne  le  phosphore  à lui-même , en  le  laissant  tomber 
en  quelque  façon  en  dehquiuni , à lair3  dans  un  entonnoir 
placé  sur  un  flacon.  , ’ 
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forez  le  détail  de  l’expérience,  leçon  sur  le  phosphore. 

On  peut  regarder  l’acide  phosphoreux  comme  de 
l’acide  phosphorique , tenant  un  peu  de  phosphore  en 
dissolution.  q, 

Rapproché  convenablement  à une  douce  chaleur,  il  pré- 
sente un  liquide  épais  d’une  consistance  de  sirop. 

Cet  aoide  prend  une  odeur  fétide  et  désagréable  lors- 
qu’on le  frotte  , et  sur-tout  lorsqu’on  le  chauffe  ; une  partie 
se  volatilise  sous  la  forme  d’une  vapeur  blanche  très-acre 
et  très-piquante,  qui  s’enflamme  et  qui  n’est  que  du  phos- 
phore. 

Si  l’on  fait  cette  expérience  dans  un  tube  souffle  en 
boule  ou  dans  une  fiole  à médecine j il  s’élève  du  milieu 
des  flammèches  de  phosphore  qui  s enflamment  a 1 air , ce 
qui  n’arrive  pas  à l’acide  phosphorique,  qui  est  saturé 
d’oxigène  ■,  mais  il  faut  que  1 acide  soit  concentre.  En 
chauffant  ainsi  l acide  phosphoreux  , il  devient  acide  phos- 
phorique ; il  paroît  que  les  parties  qui  se  volatilisent  au 
feu  sont  les  plus  susceptibles  de  se  dégager  par  le  calo- 
rique , et  sont  les  moins  saturées  d’oxigène  , et  que 
c’est  lorsqu’elles  se  sont  ainsi  dégagées , que  le  reste  est 
acide  phosphorique  , et  même  les  bulles  brûlées  , se 
saturant  d’oxigène,  retombent  en  partie  dans  l'acide  phos- 
phoreux. 

Quoiqu’il  soit  bien  prouvé  que  l’acide  phosphoreux 
n’est  pas  autre  chose  que  l’acide  phosphorique  qui  tient 
une  partie  du  phosphore  eu  dissolution  , on  .ne  peut 
parvenir  à en  dissoudre  le  phosphore  dans  1 acide  phospho- 
rique et  former  ainsi  directement  de  1 acide  phosphoreux  , 
mais  ou  y parvient  très-aisement  en  taisant  bouillir  lacidq 
phosphorique  avec  loxide  rouge  de  phosphore. 


a!64  Acide  sulfurique. 

Cette  propriété  suffiroit  seule  pour  distinguer  eet  acid» 
de  l’acide  phosphorique. 

Voici  encore  deux  expériences  qui  distinguent  parfaite- 
ment l’acide  phosphoreux  de  l’acide  phosphorique  : on 
fait  chauffer  le  premier  dans  une  fiole  arec  l’acide  ni- 
trique , il  s’en  dégage  aussitôt  des  vapeurs  nitriques  tandis 
que  l’acide  nitrique  n’éprouve  aucun  changement  de  la 
part  du  dernier.  On  verse  dans  l’un  et  dans  l’autre  une 
solution  de  nitrate  d’argent  qui  forme  également  un 
précipité  blanc  -,  mais  celui  occasiouné  par  l’acide  phos- 
phoreux passe  au  brun  et  finit  par  être  noir , ce  qui  cons- 
titue le  phosphure  d’argent. 

Cet  acide  est  décomposé  par  l’oxide  de  carbone  rouge-. 
Le  soufre  n’a  aucune  action  sur  lui. 

Il  s’unit  faeilemènt  à l’eau , et  à la  plupart  des  oxides 
métalliques.. 

L’acide  phosphoreux  est  peu  usité  dans  les  art*. 

$•  V.. 

A eide  sulfurique \ 

L acide  sulfurique  , placé  à juste  titre  au  premier  rang 
des  acides  minéraux  , a cause  des  propriétés  qu’il  a de 
former  avec  les  bases  terreuses  et  alcalines  une  nomen- 
clature de  sels  considérable,  cet  acide,  dis-je,  n’a  jamais 
été  aussi  en  usage  qu’il'  est  aujourd’hui  pour  les  arts  ; le 
tanneur  , le  fabricant  d’indienne,  le  maroquinier,  le  mé- 
gissicr  en  font  un  usage  qui  en  augmente  considérablement 
lu  consommation  , et  il  faut  espérer  que  la  chimie  pneu- 
matique , eu  éclairant  continuellement  les  branches  da 
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l’industrie  nationale  , parviendra  quelques  jours  à décou- 
vrir un  moyen  d’appliquer  cet  acide  à une  infinité  d autres 

arts . 

Jusqu’ici  , ce  n’est  qu’auprès  des  volcans  que  l’on  a 
trouvé  l’acide  sulfurique  libre  de  toute  combinaison,  ou 
si  foiblement  engagé  dans  des  bases  que  les  propiiétés 
acides  prédominent  : Daldassari  1 a observe  dans  une 
grotte  du  mont  Saint- Amiato  , près  des  bains  de  Saint- 
Pbi lippe  à Saint-Alsimo  et  aux  lacs  de  Travalle.  Il  ajoute 
qu'il  y existe  sous  forme  d’efflorescences  ou  de  filets 
déliés.  Vandelli  rapporte  que  , dans  les  environs  de 
Viterbe  et  de  Sienne  , on  trouve  l’acide  sulfurique  dissous 
dans  l’eau.  Dolomieu  l’a  observe  dans  une  grotte  de  1 Etna. 
( Cbaptal.  ) 

Le  soufre  , comme  nous  l’avons  déjà  vu  , ne  brûle  quen 
raison  de  l’oxigène  qui  se  combine  avec  lui. 

Les  procédés  qu’on  peut  mettre  en  usage  pour  obtenir 
l’acide  sulfurique  , se  réduisent  à deux  : 

1°.  A l’extraire  des  substances  qui  le  contiennent-, 

2°.  A le  former  de  toute  piece. 

Dans  le  premier  cas  , on  distille'  les  sulfates  de  fer  , ou 
vitriol  de  fer  ( Voyez  sulfate  de  fer)  de  cuivre,  de  zinc, 
d’où  vient  à cet  acide  le  nom  de  vitriolique  qu’on  lui 
avoit  donné,  et  suivant  ses  divers  degrés  déconcentration, 
esprit  de  vitriol,  huile  de  vitriol;  mais  aujouidhui  on 
forme  avec  du  soufre  presque  tout  celui  qui  est  employé 
dans  les  arts  , par  un  procédé  beaucoup  moins  dispen- 
dieux. 

Dans  les  premiers  tems  delà  découverte  de  cet  acide, 
on  le  labriquoit  en  Allemagne,  dans  de  vastes  ballons  en 
Yerre , où  les  combustions  se  faisoient,  et  se  condensoient 
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en  même  tems  ; les  Anglais  sont  les  premiers  qui  ont 
fait  cet  acide  dans  des  chambres  de  plomb.  Ce  procédé  est 
ensuite  passé  en  France,  où  il  a pris  , depuis  à-peu-près 
Vingt-cinq  ans,  un  accroissement  considérable,  par  les 
découvertes  modernes  qui  ont  été  faites  , ce  qui  a 
multiplié  les  manufactures  et  augrneulé  les  consomma- 
teurs. 

Le  ptocedé  que  Ion  suit  pour  faire  cet  acide  en  grand 
est  simple:,  il  consiste  à construire  une  chambre  de  plomb. 

Suivant  M.  Cliaptal  on  donne  ordinairement  à cés 
chambres  la  forme  d’un  carré  oblong  qu’on  recouvre 
d’un  .toit  à deux  pentes.  En  général  , les  chambres  qui 
présentent  20  à 25  pieds  (7  àB  mètres  )'  sur  chaque  côté, 
et  i5  pieds  d élévation  , ont  paru  présenter  à ce  célèbre 
chimiste  les  proportions  les  plus  convenables. 

Quand  toutes  les  tables  de  plomb  sont  bien  soudées  entre 
elles , on  laisse  une  espèce  de  trape  d’un  double  décimètre 
carré  au  haut  de  la  chambre  , on  met  environ  quatre 
décimètres  cl’eau  dans  cette  chambre  ; on  établit  aussi  une 
porte  large  de  huit  décimètres  avec  autant  de  hauteur*, 
on  fait  entrer  par  cettfe  porte  un  chariot,  nommé  ainsi  à 
cause  des  quatre  roues  sur  lesquelles  il  est  posé  , pour 
pouvoir  l’avancer  et  le  reculer  à volonté-,  sur  ce  chariot , 
on  met  quatre  étages  de  grilles  de  fer , des  plaques  de 
fonte  ou  de  lei  battu,  et  cest  sur  ces  plaques  que  lou 
fait  les  combustions;  on  fait  un  mélange  de  10  parties  de 
salpêtre  raffiné  sur  100  de  soufre  pulvérisé.  M.  Chaptal 
s est  assuié  que  la  proportion  la  plus  convenable  étoit 
entre  un  septième  et  un  huitième  de  salpêtre  sur  le  poids 
du  soufre  employé.  On  en  met  de  l’épaisseur  d’un  cen- 
timètre dessus  les  plaques  de  fer  ; on  allume  le  mélange 
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avec  des  brins  de  paille  enflammés  , on  entre  le  chariot 
dans  la  chambre  , qui  roule  sur  un  chantier  en  bois  garni 
de  plomb  , 011  ferme  la  porte  hermétiquement  , la  com- 
bustion dure  deux  heures  : après  on  laisse  condenser  les 
Vapeurs  deux  ou  trois  Heures.  Sui  la  bnT  011  ouvre  la  tiape 
pour  le  gaz  oxide  d’azote , ensuite  on  recommence  l’opé- 
ration comme  ci-dessus. 

Il  est  facile  de  concevoir  que  , par  ce  procédé , on  ne 
peut  pas  fabriquer  de  cet  acide  en  grande  quantité  ; c’est 
aussi  sur  cet  objet  que  les  chimistes  manufacturiers  ont 
tourné  toutes  leurs  idées  , et  les  recherches  qu’ils  ont 
faites  n’ont  pas  été  infructueuses.  Il  falloit  détruire  1 usage 
peu  économique  du  chariot  sur  lequel  on  ne  brùloit  pas 
assez  de  matières  , il  falloit  aussi  se  dispenser  de  laisser 
déposer  les  vapeurs  , ce  qui  faisoit  trois  heures  de  perdues? 
et  ce  repos  étoit  nécessaire  , à cause  que  ces  vapeurs 
auroient  incommodé  1 ouvrier  qui  voruloit  recommencer 
son  opération  : c ’étoit , dis-je  , §ur  ces  inconvéniens  qu’il 
falloit  découvrir  quelques  autres  moyens  , ce  que  dillérens 
chimistes  ont  fait.  Déjà  dans  plusieurs  fabriques  de 
France , on  a quitte  l’usage  du  chariot  5 un  fourneau  et 
des  courans  d’air  suffisent  pour  former  cet  acide*  Oh 
établit  à quelques  décimètres  de  la  chambre  un  fourneau 
que  l’ou  nomme  four  aux  combustions  -,  sur  le  sommet 
de  ce  fourneau  , on  pose  un  large  tuyau  de  plomb  carré 
qui  est  entouré  d’eau  ? et  qui  va  correspondre  dans  la 
chambre  de  plomb  , on  brûle  jour  et  nuit  dans  ce  four- 
neau-, on  diminue  la  proportion  d«  salpêtre  à cause  des 
courans  d’air  qui  fournissent  une  quantité  doxigene  assez 
considérable  pour  entretenir  fortement  l'a  combustion. 

L’acide  sulfurique  eu  sortant  de  la  chambre  est  d une 
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couleur  noirâtre  à cause  du  soufre  qu’il  contient  erf 
solution.  Il  pèse  alors  de  4»  à 45  à l’aréomètre  de  Baume , 
on  le  transporte  ensuite  dans  des  chaudières  de  plomb  où 
on  le  fait  évaporer  jusqu’à  ce  qu’il  indique  à l’aréomètre  60. 
On  achève  la  concentration  en  le  mettant  dans  de  grandes 
cornues  de  verre  placées  sur  un  fourneau  appelé  Galère. 
M.  Chaptal  se  sert  de  cornues  de  grès  qu'il  expose  à 
feu  nu  sur  des  galères  chauffées  par  du  bois.  L’acide 
se  concentre  , devient  blanc  , et  il  passe  dans  le  récipient 
de  l’acide  sulfureux,  nitrique,  muriatique  et  de  l’acide 
sulfurique  foible. 

D’après  toutes  les  améliorations  , ioo  liy.  de  soufre 
peuvent  donner  2 5o  liv.  d’acide  sulfurique. 

ç-  p * . u 

ion  veut  avoir  cet  acide  parfaitement  pur,  il  faut, 
après  avoir,  séparé  la  première  portion  , qui  est  foibiement 
acide  , continuer  la  distillation  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste 
plus  de  liqueur  dans  la  cornue. 

L acide  sulfurique  contient  souvent  un  peu  de  sulfate 
de  potasse  qui  s’est  volatilisé  et  introduit  dans  la  chambre 
par  la  combustion  violente  du  mélange.  Il  contient  aussi 

quelquefois  du  plomb  qui  a été  dissous  par  le  gaz  acide 
nitreux. 

Il  faut  , pour  cette  rectification  , choisir  une  cornue  qui 
ne  soit  pas  élevée,  et  bien  l’assujétir  dans  le  fourneau, 
pour  éviter  que  les  mouvemens  qu’occasionne  l’ébullition 
de  1 acide  , ne  la  fassent  pas  casser. 

On  peut  encore  convertir  le  soufre  en  acide  sulfurique, 
par  1 acide  nitrique  et  muriatique  oxigéné.  Voyez  ces 
acides. 

La  théorie  de  la  formation  de  l’acide  sulfurique  n’avoit 
jusqu  a ce  moment établie  que  sur  des  hypothèses. 
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MM.  Desormes  et  Clément  sont  parvenus  , par  des  expé- 
riences ingénieuses  , à fixer  les  idees  sur  cet  objet. 
Quelques  chimistes  avoient  pense  que  la  haute  tempéra- 
ture produite  par  la  déflagration  déterminoit  la  formation 
de  l’acide  sulfurique.  Plusieurs  autres  croyoient  que  le 
nitre  donnoit  la  quantité  d’oxigène  nécessaire  pour  achever 
l’acidification  du  soufre , commencée  par  l’air  atmosphé- 
rique ; d’autres  enfin  supposoient  une  décomposition  da 
l’eau  dans  l’opération  -,  mais  MM.  Desormes  et  Clément , 
après  avoir  discuté  ces  différentes  hypothèses  , ont  cru 
devoir  proposer  une  autre  théorie. 

Ou  sait  que  le  soufre  brûlé  seul  à une  température 
de  1000  degrés  , ( therm.  centig.  ) ne  donne  aucune  trace 
d’acide  sulfurique.  L’oxigène  du  nitre  ne  suffit  pas  non 
plus  pour  convertir  l’acide  sulfureux  en  acide  sulfurique-, 
car  il  ne  peut  saturer  le  soufre  d’oxigène  , sans  être  aidé 
par  l’air  atmosphérique. 

Lorsqu’on  fait  brûler  un  mélange  de  soufre  , de  nitrate 
de  potasse  et  d’argile  humectée  , l'acide  nitrique  ne  se 
décompose  pas  entièrement  , beaucoup  de  gaz  nitreux 
rutilant  passe  daus  la  chambre  de  plomb  avec  l’acide 
sulfureux.  Ces  premiers  faits  observés  , MM.  Desormes 
et  Clément  se  formèrent  une  idée  plus  précise  sur  la 
formation  de  l’acide  sulfurique.  En  effet , les  deux  gaz 
acides  sulfureux  et  nitreux  ne  peuvent  exister  en  contact 
sans  qu’il  n’y  ait  décomposition  de  gaz  nitreux  et  for- 
mation d’acide  sulfurique.  C’est  précisément  ce  qui  se 
paSse  dans  la  chambre  de  plomb. 

L’acide  nitrique  n’est  donc  que  l’instrument  de  l’oxi- 
génation  complète  du  soufre.  Le  gaz  nitreux  prend 
l’oxigèuc  à l’air  atmosphérique  , et  l’acide  sultureux  s’en 
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empare  dans  l’état  qui  lui  convient.  Telle  satisfaisante 
que  fut  cette  explication  , elle  avoit  besoin  d’être  appuyée 
par  l’expérience.  Voici  celle  que  ces  chimistes  ont  faite. 

On  remplit  un  ballon  de  gaz  acide  sulfureux  et  d’air 
atmosphérique,  on  y lait  passer  du  gaz  nitreux-,  on  voit 
aussitôt  des  vapeurs  rouges  se  manifester  et  occuper  tout 
l’intérieur  du  ballon;  il  se  forme  ensuite  un  nuage  blanc, 
et  il  se  dépose  sur  les  parois  du  récipient  des  cristaux 
brillans  soüs  la  forme  d’étoiles.  Ces  cristaux  sont  de 
l’acide  sulfurique  concentré  retenant  du  gaz  nitreux  qui 
s’en  dégage  avec  chaleur  et  effervescence  , quand  on  les 
dissout  dans  l’eau. 

Cette  expérience  peut  être  faite  avec  facilité  dans  le 
cours  d’une  leçon. 

Oh  prend  un  grand  ballon  muni  d’un  bouchon  percé 
de  deux  trous  ; on  y fait  arriver,  d’un  côté,  du  gaz  acide 
sulfureux  , obtenu  de  la  décomposition  de  l’acide  sulfu- 
rique par  le  mercure  , de  l’autre  côté  du  gaz  nitreux 
provenant  de  la  décomposition  de  l’acide  nitrique  et  du 
cuivre,  1 acide  sulfurique  cristallise  sur  le  champ. 

Caractères  de  l acide  sulfurique . 

Il  est  épais,  coule  en  stries  comme  de  l'huile;  il  n’a 
pas  d’odeur;  il  brûle,  il  carbonise,  il  détruit  toutes  les 
matières  végétales  et  animales;  il  blesse  profondément  ; il 
faut  s’en  servir  avec  précaution.  Il  marque  60  à 66  degrés 
à l’aréomètre. 

Sa  pesanteur  spécifique  eît  de  i,85o  , l'eau  étant  iooo. 

Il  rougit  fortement  les  couleurs  bleues  végétales. 

L acide  sulfurique  concentré  bout  difficilement , il  lui 
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faut  une  température  de  120  degrés  environ,  aussi  sa 
rectification  devient-elle  assez  difficile. 

Quand  on  le  fait  passer  à travers  un  tube  bien  rouge , 
il  y a dégagement  d'acide  sulfureux  et  de  gaz  oxigène. 
Ce  résultat  a été  obtenu  par  M.  Gciy-Lussac  en  décom- 
posant des  sulfates  par  la  chaleur. 

Exposé  à l’air , l’acide  sulfurique  augmente  de  pesan- 
teur absolue  , parce  qu’il  absorbe  très-promptement  l’hu- 
midité  de  l’atmosphère  ; mais  d’un  autre  coté  , il  s'affoiblit 
et  perd  de  sa  pesanteur  spécifique. 

L’acide  sulfurique  est  décomposé  à chaud  par  le  gaz 

«• 

hydrogène. 

Pour  faire  cette  expérience,  on  adapte  à un  tube  de 
porcelaine  , qui  traverse  un  fourneau  , deux  tubes  de 
verre  j l’un  communique  à un  appareil  pour  obtenir  le 
gaz  hydrogène  , l autre  à une  cornue  qui  contient  de 
l’acide  sulfurique  pur  et  concentré  : l’extrémité  infé- 
rieure est  garnie  d un  tube  recourbé  , qui  va  plonger 
sous  une  cloche  à mercure  , afin  d’obtenir  le  gaz  acide 
sulfureux.  Souvent  il  y a formation  d’eau  et  précipitation 
de  soufre. 

Lorsqu’on  emploie  le  gaz  hydrogène  à la  dose  de  plus 
de  la  moitié  de  l’acide  sulfurique,  non-seulement  il  y a 
de  beau  formée  , mais  le  gaz  hydrogène  excédant  dissout 
du  soufre  et  le  dégage  en  gaz  hydrogène  sulfuré. 

On  fait  ensuite  chauffer  le  tube  de  porcelaine,  et  Ion 
y fait  passer  d abord  de  1 acide  sulfurique  bouillant,  ensuite 
le  gaz  hydrogène. 

Cette  expérience  est  dangereuse  , souvent  il  y a de 
fortes  délonnations. 
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A froid  , l’acide  sulfurique  n’est  point  décomposé  pat* 
l’oxide  de  carbone. 

A chaud , on  le  change  en  acide  sulfureux  -,  il  suffit 
pour  cela  de  mettre  du  charbon  en  poudre  , et  bien  sec  , 
dans  une  cornue  -,  on  verse  dessus  de  l’acide  sulfurique  , 
et  l’on  chauffe.  Si  l’on  a adapté  un  tube  à la  cornue,  on 
peut  obteuir  le  gaz  acide  sulfureux  qui  retient  toujours 
du  gaz  acide  carbonique. 

On  peut  aussi  obtenir  du  soufre  et  de  1 acide  carbonique 
si  on  traite  ces  deux  corps  à une  haute  température  , comme 
dans  un  tube  de  porcelaine. 

Diaprés  les  expériences  de  Pelletier  , l’acidé  sulfurique 
n’est  point  décomposé  à froid  par  le  phosphore. 

A chaud  , cette  décomposition  réussit  mieux-,  on  obtient 
beaucoup  de  gaz  acide  sulfureux  qui  entraîne  avec  lui  du 
phosphore,  dont  il  dépose  la  plus  grande  partie  par  le 
refroidissement;  le  phosphore  reste  au  fond  de  l’appareil 
en  acide  phospliorique. 

L’acide  sulfurique  est  décomposé  par  le  soufre  pur.  Si 
l’on  chauffe  ces  deux  corps,  le  soufre  se  dissout  eu  partie 
dans  l’acide  et  le  convertit  en  acide  sulfureux. 

Certains  métaux  décomposent  l’acide  sulfurique  ; ou 
obtient  alors  du  gaz  acide  sulfureux.  I 

D’autres,  au  contraire,  ont  besoin  d’être  brûlés  avant 
de  se  dissoudre  dans  l’acide  sulfurique  ; dans  ce  cas  , ils 
décomposent  l’eau  ; mais  , au  lieu  de  gaz  acide  sulfureux, 
il  se  dégage  du  gaz  hydrogène:  c’est  ainsi  que  se  comporte 
principalement  le  zinc  et  le  fer  qu’on  traite  par  1 acide 
sulfurique  aqueux. 

Avec  l’eau,  l’acide  sulfurique  concentré  a une  très- 
grande  affinité.  Quand  l’acide  sc  mêle  àr  lcau  , la  tempe*' 
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I rature  s’élève,  et  le  bruit  excité  dans  son  union  , vient  de 
*lair  contenu  dans  l’eau.  Lè  mélange  s’échauffe  jusqu’à 
ioo  degrés  , aussi  peut-on  y faire  bouillir  de  l’eau. 

Quatre  parties  d’acide  sulfurique  et  une  d’eau  en 
volume  , donnent  la  plus  forte  chaleur. 

Quatre  parties  de  neige  et  une  partie  d’acide  mêlées  ra- 
pidement ensemble  produisent  un  abaissement  considé- 
rable de  température  , cela  provient  de  ce  que  la  neige 
passe  à l’état  liquide  en  absorbant  le  calorique  de  l’acide 
sulfurique.  Quand  on  prend  les  proportions  inverses , 
c’est-à-dire  une  partie  de  neige  et  quatre  d’acide  , il  se 
produit  du  calorique  qui  fait  monter  le  thermomètre  à 
20  — *5°.  “H  Quoiqu’il  y ait  dans  ce  dernier  cas  élé- 
vation de  température  , il  doit  cependant  se  produire 
légalement  du  froid  , au  moment  où  la  neige  passe  à lelat 
liquide , puisqu  elle  absorbe  du  calorique  pour  se  fondre  j 
alors  , l’eau  résultant  de  la  neige  fondue  devient  plus 
dense  et  perd  une  partie  du  calorique  eu  se  combinant 
avec  1 acide  sulfurique  5 mais  on  ne  peut  apprécier  cet 
abaissement  de  température. 

A une  basse  température,  quand  l’acide  est  pur,  il  se 
congèle  et  se  cristallise  en  prismes  à six  pans.  II  faut  le 
mettre  pour  cela  dans  un  mélange  de  sel  et  de  glace. 

L acide  sulfurique  est  décomposé  par  tous  les  combus- 
tibles. Les  pailles  noircissent  dans  cet  acide  , parce  que 
1 hydrogéné  , principe  de  la  végétation,  s’y  combine  avec 
loxigène,  et  met  à nu  le  carbone  du  végétal-,  telle  est 
^aussi  la  théorie  de  la  carbonisation  de  tous  les  végétaux. 

L analyse  de  l’acide  sulfurique  a été  faite  par  beaucoup 
*àe  chimistes,  ^ayotiier,  fienhollel,  Fourcroy , Thénard , 
l\  ,x9 
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Clément  ei  Desormes  , Clienevix  , Kirwan  , Richter  . 
Bucholz , Trommsdorf , Klaprolh  ; de  toutes  ces  analyses 
nous  ne  citerons  que  celle  de  M.  Klaprolh  , étant  le 
dernier  qui  s’en  soit  occupé.  Voici  comment  ce  chimiste 
a opéré  : il  a introduit  200  grains  de  soufre  pur  et  8 onces 
d’acide  nitrique  d’une  pesanteur  spécifique  de  1,320  dans 
une  cornue-,  il  distilla  jusqu’à  ce  qu'il  y eut  environ  les 
trois  quarts  de  passés  dans  le  récipient.  On  réunit  le 
produit  de  la  distillation  dans  la  cornue  avec  8 onces  d acide 
nitrique  et  la  distillation  fut  recommencée.  M.  Klaprolh 
a trouvé  que  le  soufre  non  brûlé  pesoit  48  grains  et  demi;  j 
il  y avoit  donc  1 5 1 de  soufre  de  convertis  en  acide  sul- 
furique. La  liqueur  étendue  d’eau  fut  décomposée  par  le 
muriate  de  barite  , le  précipité  lavé,  séché  et  calciné 
pesoit  1082  grains. 

100  grains  d’acide  sulfurique  concentré  de  i,85o  ont. 
formé  avec  le  muriate  de  barite  225  de  sulfate  de  barite 
bien  sec. 

D’où,  il  résulte  i°.  que  100  parties  d’acide  sulfurique 
de  la  pesanteur  spécifique  de  i,85o  sont  composées  , 

De  soufre  3i.o5;  oxigène  42  ; eau  25, o5  ; que  100  parties 
d’acide  concret  sont  formées’  de  soufre  42-°3  ; oxigène 
57,07  1 en  comptant  33  d’acide  sulfurique  daus  100  de 
sulfate  de  barite. 

§.  V I. 

Acide  sulfureux. 

Le  second  degré  d’acidification  du  soufre , donne  cet 
acide , découvert  par  S laid  et  appelé  par  lui  spirilus  sul- 
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fu ris  per  campanam.  On  peut  l’obtenir  de  deux  ma- 
nières : 

i°.  Combiner  le  soufre  avec  la  quantité  d’oxigène  seu- 
lement , dont  il  a besoin  pour  devenir  acide  sulfureux  ; 

2°.  Séparer  de  l’acide  sulfurique  , la  portion  de  ce  prin- 
cipe excédant  à la  nature  de  l’acide  sulfureux. 

Pour  préparer  cet  acide,  on  prend  une  partie  de  mercure 
et  deux  d’acide  sulfurique  concentré  : on  met  ces  matières 
dans  un  matras  à long  col  ou  dans  une  cornue,  auquel  est 
adapté  un  tube  recourbé , qui  plonge  att  fond  de  l’eau  con- 
tenue dans  un  flacon  de  JVouîf  ; l’acide  sulfurique  qui  se 
■dégage  en  même  tems  que  le  gaz  acide  sulfureux  , est 
arreté  et  dissous  dans  l’eau  de  ce  premier  flacon  : de  celui- 
ci  , part  un  second  tube  destiné  à conduire  le  gaz  acide 
sulfureux  dans  les  cloches  , placées  sur  le  mercure  , ou 
dans  des  bouteilles  remplies  cl’eau  , si  on  veut  l’avoir 
liquide. 

Le  deuxième  moyen  est  de  brûler  lentement  du  soufre  : 
•on  met  , dans  une  petite  capsule  de  terre  , ou  de  porce- 
laine , du  soufre  sublimé  : on  fait  légèrement  cbaufler  la 
capsule  , ainsi  que  le  soufre  j on  y met  le  feu  avec  un 
charbon-,  et,  quand  il  est  bien  enflammé  , ou  recouvre  le 
soufre  d’une  cloche  pleine  d’air  , mouillée  dans  l’intérieur  : 
on  la  pose  sur  une  assiette  , ou  entoure  l’appareil  d eau. 
11  s’élève  une  fumée  blanche,  qui  se  dissout  dans  1 eau  ; 
cette  eau  devient  acide  ; c’est  l’acide  sulfureux.  Le  gaz 
sulfureux  n’est  nuageux  sous  la  cloche  , que  parce  qu  il 
se  combine  avec  l’eau  que  contenoit  1 air  de  la  cloche  } 
car,  dans  un  air  bien  sec  , d reste  fort  transparent. 

On  appeloit  autrefois  cet  acide , esprit  de  soufre. 
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O11  peut  aussi  obtenir  cet  acide  avec  la  paille  et  l’acide 
/sulfurique. 

On  met  la  paille  hachée  ou  du  charbon  en  poudre  dans 
un  matras  fermé  par  un  bouchon  , dans  lequel  on  fait 
entrer  un  tube  recourbé  , qui  va  plonger  dans  un  petit 
flacon  tubulé  au  fond  duquel  est  un  peu  d’eau  -,  à l’autre 
tubulure  on  adapte  un  tube  droit  de  sûreté  , qui  plonge 
de  quelques  lignes  dans  l’eau  ; à la  troisième  tubulure 
on  adapte  un  tube  recourbé  , qui  va  plonger  dans  un 
second  flacon  tubulé  rempli  d’eau  aux  deux  tiers  ; on 
en  peut  mettre  un  troisième  , et  aiusi  de  suite,  ayant  soin 
de  faire  plonger  ce  dernier  tube  dans  un  flacon  rempli 
d’eau  sans  être  bouché.  Après  avoir  luté  tous  les  tubes  , 
excepté  le  premier  , on  verse  l’acide  sulfurique  sur  la 
paille,  on  bouche  promptement,  et  on  achève  de  luter  ; 
on  chauffe  au  bain  de  sable  , et  011  augmente  peu-à-peu  le 
feu.  L’acide  sulfurique  est  décomposé  -,  une  partie  de  son 
oxigène  se  porte  sur  l’hydrogène  et  le  carbone  de  la  paille  , 
forme  de  l’eau  , de  l’acide  carbonique  qui  se  dégage  en 
même  tems  que  l’acide  sulfureux  , et  qui  va  se  dissoudre 
dans  l eau  du  deuxième  flacon.  L’acide  carbonique  formé 
dans  cette  opération,  ne  se  dissout  pas  dans  la  même  eau , 
parce  que  l’acide  sulfureux  a plus  d’affinité  avec  l’eau.  Au 
bout  de  deux  à trois  heures  , l’opération  est  finie  ; il  l'este 
dans  la  cornue  une  matière  charbonneuse. 

Le  gaz  acide  sulfureux  est  invisible  et  élastique;  il  a 
une  odeur  vive  et  pénétrante  , ne  peut  servir  ni  à la  com- 
bustion , ni  à la  respiration.  Sa  saveur  est  vive  , chaude  et 
piquante. 

Ce  gaz  réfracte  fortement  la  lumière  sans  s’altérer. 

Ce  gaz  est  acide  -,  il  rougit  et  décolore  la  plupart  des 
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couleurs  bleues  végétales,  et  détruit  le  plus  grand  nombre 
d'entre  elles.  Onl’emploie  pour  ôter  les  lâches  de  fruits  de 
dessus  le  liuge  ; il  a la  propriété  de  blanchir  la  soie  et  de 
lui  donner  du  lustre.  Quelques  essais  ont  prouvé  quon 
pouvoit  aussi  1 employer  pour  la  laine. 

Sa  pesanteur  est  plus  que  double  de  celle  de  l’air  at- 
mosphérique. 

Il  se  dilate  ou  se  raréfie  par  la  chaleur.  MM.  Monge  et 
Clouet  ont  prouvé  qu’il  étoit  susceptible  de  se  liquéfier  à 
28 — o degrés  de  refroidissement. 

Priestley , Bergman  et  Berlhollet,  disent  qu’il  dépose 
du  soufre  quand  il  est  exposé  à une  haute  température  ; 
mais  Fourcroy  et  Vauquelin  , d’après  de  nouvelles  ex- 
périences , n ont  pas  obtenu  le  même  résultat. 

Il  n’est  pas  décomposé  ni  par  l’air , ni  par  le  gaz  oxi- 
gène  à froid  ; et  ni  l’un  ni  l’autre  ne  peut  le  convertir 
en  acide  sulfurique  ; mais  s’il  est  combiné  avec  une  base 
salifiable  , ce  qui  constitue  les  sulfites , alors  ils  passent  à 
l’état  de  sulfate  par  le  contact  de  l’air. 

Les  acides  nitreux  et  muriatique  oxigéné  le  changent 
en  acide  sulfurique. 

Si  on  fait  passer  dans  un  tube  de  terre  incandescent 
du  gaz  acide  sulfureux  , et  du  gaz  oxigèae  , on  reforme 
de  l’acide  sulfurique. 

Il  n’y  a point  d’action  à froid  entre  le  gaz  hydrogéné 
et  le  gaz  acide  sulfureux  ; mais  si  l’on  fait  passer  dans 
un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge  , un  mélange  de 
trois  parties  en  volume  , de  gaz  hydrogène , et  d’une  partie 
de  gaz  acide  sulfureux,  celui-ci  est  décomposé  : il  se  forme 
un  peu  de  gaz  hydrogène  sulfuré , et  il  se  dépose  à 
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l’extrémité  du  tube  , opposée  à celle  par  où  l'on-  a faîfe 
passer  les  gaz , des  cristaux  de  soufre  très-abondaus. 

O11  peut  présenter , dans  le  même  appareil , deux  ré- 
sultats propres  à démontrer  la  nature  de  l’acide  sul- 
fureux , l’un  avec  le  gaz  oxigène , et  l’autre  , avec  le  gaz 
hydrogène. 

Explication  de  l' appareil'. 

A , fourneau  : B , cornue  dans  laquelle  on  a mis  une 
partie  de  mercure,  et  deux  d’acide  sulfurique  : l’acide 
sulfurique  se  décomposé  , et  il  se  dégage  du  gaz  acide  sul- 
fureux. Ce  dernier  passe  par  un-  tube  recourbé  C , et  vient 
dans  le  réservoir  commun  G , où  aboutit  aussi  un  tube  D , 
auquel  on  adapte  une  vessie  F , montée  d’un  ajutage  à ro- 
binet en  cuivre  E , sur  le  tube  D , afin  qu’en  pressant  la. 
vessie ? on  puisse  injecter  à volonté,  sur  le  gaz  acide  sul- 
fureux, qui  passe  en  G , soit  de  l’oxigène  , soit  de  l’iiydro- 
gène , suivant  que  la  Yessie  contient  l’un  ou  l’autre  de  ces 
gaz.  On  doit  mettre  dans  le  réservoir  G,  un  peu  de  mer- 
cuie  , qui,  en  soxidant,  purifie  d’autant  le  gaz  acide  sul- 
fureux. G est  un  tube  pour  continuer  la  conduite;  Id , 
canon  de  verre  lute,  ou  de  porcelaine,  susceptible  de  sup- 
poiter  une  tees-haute  température  , et  qui  traverse  le 
fourneau  Ji"  ; I , tube  recourbe,  adapté  au  tube  de  por- 
celaine , et  qui  vient  aboutir  dans  un  flacon  à deux  tubu- 
lures K , dans  lequel  on  met  un  peu  d’eau.  De  la  deu- 
xième tubulure  part  un  tube  de  sûreté  recourbé , qui  va 
plonger  sous  une  cloche  N , dans  le  mercure,  ou  dansla; 
cuvé  à eau  , pour  recueillir  le  reste  des  gaz. 

Si  I on  presse  la  vessie  qui  contient  de  l’hydrogène,  sur 
le  gaz  acide  sulfureux , et  qu’on  les  fasse  traverser  en- 
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semble  le  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge  , à cette 
température  , l’hydrogene  s empare  de  1 oxigene  , de  1 acide 
sulfureux  , et  le  soufre  se  précipite  sur  les  tubes  et  sur  les 
parois  du  flacon.  L’hydrogène  se  combine  avec  l’oxigène  , 
fait  de  l’eau,  et  l’excédant  du  gaz  hydrogène  non  combina 
devient  libre  , et  va  passer  sous  la  cloche  JY. 

Si  l’on  substitue  à la  vessie  une  autre  remplie  de  gaz 
oxigène  , ce  gaz  passe  avec  le  gaz  acide  sulfureux  , se 
combine  avec  le  gaz  acide,  et  lui  rend  l’oxigene  quil 
avoit  perdu  , en  oxidant  le  métal  dans  la  cornue:  il  se  fait 
de  l’acide  sulfurique,  qui  se  dissout  dans  l’eau  du  flacon 
G.  Cette  expérience , qui  ne  peut  réussir  qu  a une  haute 
température  , démontre  qu’alors  l’hydrogène  a plus  dalfi- 
nité  ayec  l’oxigène  qu’avec  le  soulre  , ce  qui  n a pas  lieu 
à froid. 

Ainsi  , l’on  change  l’acide  sulfureux  en  acide  sulfu- 
rique avec  l’oxigène,  à une  haute  température  , et  l’on  dé- 
compose par  l’hydrogène  , l’acide  sulfureux  : en  lui  ôtant 
la  portion  d’oxigène  qui  le  constituait  acide,  le  soufre 
reste  à nu. 

Le  phosphore  n’a  aucune  action  sur  1 acide  sulfureux; 
mais  le  gaz  hydrogène  phosphoré  est  décomposé  par  le 
gaz  acide  sulfureux  -,  il  se  précipite  tout  à coup  par  le 
mélange  de  ces  deux  gaz,  une  lurfiée  blanche,  épaisse,  il 
se  dépose  du  soufre  phosphoré  solide,  et  il  se  lorme  de 
l’eau. 

En  chauffant  de  l’acide  sulfureux  avec  de  1 oxide  de 
carbone  porté  au  rouge  , on  obtient  du  soufre.  A cet  effet , 
on  fait  passer  le  gaz  à travers  un  tube  de  terre  contenant 
du  charbon  et  rougi  au  feu,  il  se  dépose  du  soufre  , et  il  se- 
forme  du  gaz  acide  carbonique.. 
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Il  ny  a point  d attraction  entre  le  soufre  et  le  gaz  acide 
sulfureux;  ruais  le  gaz  hydrogène  sulfuré  est  décomposé 
par  le  gaz  acide  sulfureux.  Le  soufre  se  dépose  ; il  se  forme 
de  1 eau  et  le  calorique  se  dégage. 

Dans  1 eau  refroidie  par  la  glace,  la  combinaison  se  fait 
avec  tant  de  rapidité,  que  pas  une  seule  bulle  ne  parvient 
jusqu’à  la  surface  de  la  liqueur  ; la  glace  du  bain  se  fond 
très-promptement,  ce  qui  indique  un  dégagement  con- 
sidérable de  calorique  ; l’eau  à cette  température  aug- 
mente de  0,1 5 de  son  poids,  ou  d’à-peu-près  le  septiènTe. 
La  pesanteur  spécifique  de  l’acide  sulfureux  liquide  sa- 
turé, est  à celle  de  1 eau  distillée::  1020:  1000. 

Une  livre  d’eau  saturée  par  le  gaz,  donne  20  onces- 
d’acide  sulfureux  liquide. 

Exposé  à la  température  de  i5+o,  cette  eau  saturée 
se  remplit  d’une  infinité  de  petites  bulles:  c’est  du  gaz 

acide  sulfureux  , qui  ne  peut  plus  à ce  degré  rester  corn- 
bine  a 1 eau. 


Si  l’on  plonge  un  vase  plein  d’acide  sulfureux  liquide 
dans  l’eau  chaude  , il  bout  avec  une  rapidité  étonnante  , 
et  a liqueur  perd  une  grande  partie  de  son  odeur  et  de 
son  acidité.  L’eau  saturée  d’acide  sulfureux  , se  gèle  à 
quelques  degrés  au-dessous  de  o ; mais  il  ne  se  dégage 
pas  un  atome  de  gaz,  comme,  cela  arrive  avec  l’acide 
carbonique  ; l’acide  sulfureux  a donc  plus  d’affinité  pour 
1 eau.  L 


L'acide  sulfureux  liquide  a l'odeur,  la  saveur  et  la 
propriété  décolorante  du  gaz  acide  sulfureux  ; ce  gaz  se 
dissout  en  grande  quantité  dans  l’alcool  et  dans  l’éther. 

L’acide  sulfurique  concentré  absorbe  le  gaz  acide 
Sulfureux  qui  le  colore  en  jaune  et  eu  brun,  qui  le  rend 
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odorant  et  fumant.  Si  on  fait  passer  dans  cet  acide  con- 
centré du  gaz  acide  sulfureux  , lorsqu’on  le  soumet  à 
l’action  du  feu  , la  première  vapeur  qui  s’en  élève  , se 
cristallise  en  longs  prismes  blancs  aiguillés  dans  les  réci- 
pients refroidis. 

On  obtient  aussi  cet  acide,  en  distillant  certains  acides 
sulfuriques  , noirs  et  fu'mans  , de  Saxe  , tels  que  celui  de 
JYordhausen. 

L’acide  de  JVordhausen  fume  à l’air  -,  il  a une  légère 
odeur  d’acide  sulfureux-,  lorsqu’on  le  jette  dans  l’eau,  il 
produit  le  même  bruit  qu’un  fer  rouge  qu’on  y plonge. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  i,g5o.  Si  l’eau  est  aérée, 
et  qu’on  en  mette  beaucoup  , il  perd  sa  propriété  de 
fumer,  et  celle  d’être  sulfureux.  Ces  détails  appartiennent 
à M.  Fourcroy , qui  a fait  counoître  cet  acide  dans  un 
mémoire  particulier. 

M.  Chaptal  pense  que  cet  acide  est  plus  oxigéné  que 
les  deux  dont  nous  venons  de  parler.  Mais  comme  nous 
ignorons  sur  quelle  expérience  ce  chimiste  a fondé  son 
opinion,  nous  nous  bornons  à rapporter  ses  propres  ex- 
pressions. ( Chimie  appliquée  aux  arts  ). 

Il  paroît , dit-il  , que  le  soufre  en  passant  à l’état 
d’acide  est  susceptible  de  trois  degrés  d’oxigénation  : 
i°.  acide  sulfureux  ; 2°.  acide  sulfurique  ; 3°.  acide 
fumant.  . 

§.  Y II. 

Acide  nitrique. 

L’acide  nitrique  est  un  des  plus  importans  pour  ses 
grauds  usages  , et  sur-tout  pour  son  utilité  en  chimie  -,  il 
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donne  si  facilement  son  oxigène  aux  corps  combustibles  „ ; 
4U  *1  a donne  lieu  à bien  des  découvertes. 

Les  anciens  chimistes  n’ont  pasj  connu  l’acide  nitrique 
blanc  ; ils  1 ont  décrit  très-rouge  , répandant  des  vapeurs  ; 
jaunes,  etc. 

Il  en  est  de  même  de  la  nature  de  cet  acide.  C’est 
M.  Cavendish  y chimiste  anglais , qui  le  premier  ait  formé 
de  l’acide  nitrique  de  toute  pièce. 

Il  mit  dans  une  cloche,  sur  du  mercure,  un  mélange 
de  trois  parties  de  gaz  oxigène  et  d’une  de  gaz  azote-,  il 
introduisit  un  peu  dépotasse  caustique;  il  fît  ensuite 
passer  pendant  plusieurs  jours  l’étincelle  électrique  , peu-  ; 
a-peu  les  fluides  élastiques  disparurent  et  le  mercure 
monta  dans  la  cloche.  Il  examina  le  sel  formé,  qui  se  ■ 
trouva  être  du  nitrate  de  potasse. 

- Laucnsier , de  son  côté,  avoit  reconnu  qu’avec  du  gaz. 
nitreux  et  du  gaz  oxigène  on  formoit  de  l'acide  nitrique. 

Il  fit  dissoudre  du  mercure  dans  de  l’acide  nitrique  r 
et  recueillit  le  gaz.  La  dissolution  rapprochée  et  chauffée 
convenablement  lui  donna  de  l’oxide  rouge  de  mercure  , 
dont  il  retira  le  gaz.  Réunissant  ensuite  les  deux 
fluides  élastiques  obtenus  de  la  première  et  de  la  seconde 
expérience  , il  reforma  de  l’acide  nitrique. 

L’analyse  et  la  synthèse  ont  prouvé  que  l’acide 
nitrique  étoit  composé  de  o,75  d’oxigène  et  de  a5  d’azote. 

Le  fluide  électrique  paroît  très-propre  à favoriser  la  corn-  ' 
bustion  de  1 azote.  Bergman  a trouvé  de  l’acide  nitrique 
dans  une  grêle  qui  tomboit  pendant  un  orage.  Les  phy- 
siciens anglais  , MM.  Dalton  et  Northmore  vont  même 
plus  loin  , ils  disent  avoir  obtenu  de  l’acide  nikiepe  par 
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Une  forte  compression  d’un  mélange  de  gazoxigéne,  azote 
Ut  hydrogène. 

L’acide  nitrique  s’extrait  d un  sel  connu  dans  les  arts 
■:sous  le  nom  de  salpêtre.  V oyez , pour  la  manieie  de  1 ex- 
I traire  , l’article  Nitrate  de  potasse. 

Lorsque  cet  acide  est  pur  et  concentré  , il  est  lourd,  et 
. répand  une  vapeur  blauche. 

Sa  pesanteur  est  de  i,4^°  , 1 eau  étant  1000.  Sa  saveur 
test  acide  , âcre  , caustique  ; il  brûle  et  détruit  les  matières 
(organisées  , et  leur  donne  aussi  une  couleur  jaune  , lors-* 

1 qu’il  est  plus  foible. 

Cet  acide  rougit  et  détruit  les  couleurs  bleues , et 
I beaucoup  d’autres  couleurs  végétales. 

Si  on  expose  à la  lumière  de  1 acide  nitrique  tres-pur  % 
on  parvient  à le  décomposer. 

A cet  effet , on  met  dans  un  flacon  de  l acide  nitrique 
concentré  très-pur  ; on  y adapte  un  tube  recourbe  qui  va 
plonger  sous  une  oloche  remplie  d eau  , a 1 appareil  pneu- 
nato-chimique.  Il  faut  avoir  soin  que  le  tube  ne  touche 
«as  à l’acide  : au  bout  de  quelque  tems  1 acide  change  de 
ouleur  •,  il  devient  jaune,  vert,  ensuite  rouge,  et  il  se 
légage  du  gaz  Qxigène. 

Ce  n’est  pas  seulement  l’affinité  de  la  lumière  pour 
’oxigène  qui  décompose  l’acide  nitrique,  c est  aussi  en 
aison  de  la  grande  affinité  qui  existe  entre  l acide  ni- 
rique  et  le  gaz  nitreux  qui  se  forme. 

L’action  de  la  lumière  ne  peut  aller  jusqu’à  enlever 
out  l’oxigène  à l’acide  nitrique,  et  le  réduire  en  état 
l’azote  ; mais , en  poussant  l’expérience  , on  peut  decom- 
loser  l’acide  nitrique  eu  gaz  acide  nitreux. 

Si  on  laisse  de  l’acide  nitrique  très-concentré  en  contact 
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avec  lair  atmosphérique,  il  s'empare  de  l'humidité  con-; 
tenue  dans  l’atmosphère  , et  il  s’affoiblit. 

Lorsqu  on  distille  de  l’acide  nitrique  concentré,  dans 
une  cornue  de  verre  , à l’appareil  pneumato-chimique  , à 
1 aide  d une  température  assez  forte  pour  le  faire  bouillir  , 
il  s en  dégagé  une  vapeur  rouge  qui  se  condense  dans  le 
récipient,  en  un  liquide  de  la  même  couleur  , et  il  passe 
dans  la  cloche  un  peu  de  gaz  oxigène. 

On  met  dans  une  cornue  de  l’acide  nitrique  coloré  , on 
y adapte  un  ballon  dans  lequel  on  met  un  peu  d eau.  On 
pose  la  cornue  sur  un  bain  de  sable  , et  l’on  distille;  il  se 
dégagé  une  vapeur  rouge  , et  l’acide  devient  blanc. 

On  décompose  encore  l’acide  nitrique , en  le  faisant 
passeï  a travers  un  tube  de  porcelaine  incandescent,  de  7 
a décimètres  de  long:  si  le  tube  est  bien  rouge,  il  passe 
du  gaz  oxigene  et  du  gaz  azote  ; quand  le  tube  n’est  pas 
assez  chaud , il  arrive  qu’il  passe  beaucoup  de  vapeurs 
rouges. 

On  peut  faire  de  l’acide  nitrique  en  faisant  passer  du 
gaz  ammoniaque  sur  l’oxide  noir  de  manganèse. 

Comme  cette  expérience  , et  celle  ci-dessus  , peuvent 
etie  faites  avec  le  même  appareil  , la  description  que  je 
.vais  en  donner  servira  pour  l’une  et  pour  l’autre. 

A , cornue  contenant  huit  parties  d ammoniaque  liquide, 
bien  concentrée  ; B , tube  de  porcelaine  ajusté  à la  cornue  , 
et  qui  traverse  un  fourneau  dans  lequel  on  met  trois 
parties  d’oxide  de  manganèse  réduit  en  poudre  ; à son 
extrémité  C , est  un  tube  recourbé  qui  va  plonger  dans  un 
flacon  à deux  tubulures  D , qui  contient  le  quart  de  son 
volume  d’eau  distillée  : il  est  essentiel  , en  cas  d’ab- 
sorption , de  ne  point  plonger  le  tube  daus  l’eau , il  n’a 
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besoin  que  de  toucher  la  surface  ; de  la  deuxième  tubu- 
lure E , part  un  tube  de  sûreté  qui  va  plonger  sous  une 
cloche,  à l’appareil  pneumato-chimique  F.  On  fait  rougir 
le  tube,  et  on  chauffe  ensuite  l’ammoniaque-,  il  passe 
d’abord  des  vapeurs  rouges,  ensuite  une  fumée  blanche, 
qui  se  condensent  dans  la  bouteille  , en  un  liquide  blanc 
transparent  qui  a une  saveur  salée  , piquante.  Si  011  dis- 
tille jusqu’à  siccité  ce  liquide  à une  chaleur  douce  , le 
produit  est  sans  saveur,  sans  odeur  sensible  ; c’est  de  l’eau: 
la  matière  qui  reste  dans  la  cornue  a une  couleur  blanche, 
fuse  sur  les  charbons,  s’enflamme  sur  un  tison,  rougit  et 
produit  des  vapeurs  d’acide  nitrique  , par  l’addition  de 
l’acide  sulfurique  , et  de  l’ammoniaque  par  la  chaux  ; c’est 
du  nitrate  d’ammoniaque  : l’oxide  noir  du  manganèse 
change  de  couleur  •,  il  est  d’un  brun  pâle  , et  ne  donne 
plus  de  gaz  oxigène  par  l’action  du  feu. 

On  trouve  sous  la  cloche  , i°.  de  l’oxigène  qui  vient  du 
manganèse,  qui  se  décompose  plus  vite  par  le  calorique 
que  l’ammoniaque  ; 20.  du  gaz  hydrogène  qui  provient  de 
la  décomposition  de  l’ammoniaque. 

On  peut  encore  faire  cette  expérience  en  suivant  le 
procédé  de  M.  Guy  ton. 

On  introduit , dans  un  tube  de  porcelaine  , de  l’oxide 
noir  de  manganèse  pulvérisé  ; on  le  place  dans  un  fourneau, 
de  manière  à le  traverser  horisontalement.  A l’une  des 
extrémités  du  tube  on  adapte  le  bec  d’une  cornue  de  verre, 
placée  dans  un  autre  fourneau , et  contenant  du  muriate 
d’ammoniaque  sec , et  de  la  chaux  en  poudre  : on  lute 
l’autre  extrémité  du  tube  à une  alonge  de  verre  portant 
Un  siphon  , commumcjuant  a un  premier  flacon  contenant 
de  l’eau  distillée,  dans  laquelle  plonge  un  tube  de  sûreté; 
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de  là  dans  un  second  flacon  où  I on  a mis  de  la  dissolution 
de  potasse  , et  de  celui-ci  à un  appareil  hydro-pneu- 
matique. 

On  chauffe  d’abord  le  tube  de  porcelaine  , on  met  quel- 
ques charbons  sous  la  cornue  , et  on  y entretient  le  feu 
jusqu’à  ce  que  toute  l’ammoniaque  ait  monté  et  traversé  le 
tube  de  porcelaine. 

Pendant  l’opération  , il  y a continuellement  dégagement 
de  gaz  qui  ue  diffère  pas  de  l’air  commun. 

Vers  le  milieu  de  l’expérience)  on  voit  distinctement 
dans  l’alonge,  et  au-dessus  de  l’eau  des  flacons  , la  couleur 
du  gaz  acide  nitreux. 

La  petite  portion  de  liqueur  condensée  dans  l’alonge  , 
traitée  sur  le  feu  , dans  une  cornue , pour  la  débarrasser 
de  toute  l’ammoniaque  libre,  abandonnée  ensuite  à l’air  , 
laisse  un  résidu  salin  qui  est  un  vrai  nitrate  d’ammo- 
niaque. 

La  liqueur  du  second  flacon  donne  quelques  cristaux 
en  aiguilles  qui  fusent  sur  le  charbon  comme  le  nitrate  de 
potasse. 

M.  Quyton  a aussi  indiqué  un  procédé  par  lequel  on 
pouvoit  décomposer  simultanément  l’acide  nitrique  et  beau, 
à l’aide  de  l’étain,  du  zinc,  etc.-,  il  se  forme  alors  du  ni- 
trate d’ammoniaque , provenant  de  la  réunion  de  l’azote  , 
de  l’acide  nitrique  décomposée  , avec  l’hydrogène  de  l’eau, 
également  décomposée  par  les  métaux.  Il  faut  remarquer 
que  jamais  l’ammoniaque  ue  se  trouve  libre  dans  cette  opé- 
ration, parce  qu’à  mesure  qu’elle  est  formée,  elle  s'unit  à la 
portion  d’acide  nitrique  non  encore  décomposé , et  arrête 
même  la  décomposition. 

. Le  phosphore  s'eullamme  spontanémeAt  dans  l acide 
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nitrique  , et  la  fumée  qui  se  dégage  est  de  l’acide  phos- 
qjhorique  ; cela  prouve  encore  que  , non-seulement  1 acide 
nitrique  tient  de  l’oxigèue,  mais  encore  que  cet  oxigène  y 
æst  dans  un  état  tout  près  de  s’en  dégager. 

Le  soufre  décompose  aussi  l’acide  nitrique  et  le  réduit 
æn  gaz  nitreux  ; car  , ce  n’est  que  jusque-là  que  le  soufre 
a plus  d’affinité  avec  l’oxigène.  Il  se  forme  donc  de  l’acide 
isulfurique  et  du  gaz  nitreux. 

Si  l’on  met  dans  une  cornue  six  parties  d’acide  nitrique, 
â 3o  degrés  contre  une  de  soufre  , et  que  l’on  distille,  on 
[décomposera  l’acide  nitrique,  il  y aura  dégagement  de  gaz 
mitreux,  et  il  se  formera  de  l’acide  sulfurique. 

Quand  on  veut  opérer  avec  le  phosphore  , on  prend 
mine  cornue  tubulée,  bouchée  avec  un  bouchon  de  cristal  : 
on  met  de  l’acide  nitrique  à 22  ou  25  degrés,  puis  on  in- 
ttroduil  par  la  tubulure,  de  petits  morceaux  de  phosphore, 
on  peut  mettre  six  parties  d’acide  contre  une  de  phos- 
1 phore.  On  pose  la  cornue  sur  un  bain  de  sable,  on  y adapte 
un  récipient,  et  l’on  chauffe  légèrement.  Le  phosphore 
! se  dissout  avec  effervescence,  en  même  tems , le  gaz  ni- 
itreux  s’échappe  , sous  la  forme  de  vapeurs  rutilantes  ; on 
pousse  alors  le  feu  un  peu  plus  fort,  il  se  dégage  du  gaz 
azote  : on  augmente  ensuite  le  feu  pour  chasser  les  dernières 
portions  d acide  nitrique  , qui  tiennent  fortement  à l’acide 
phosphorique.  On  reconnoît  que  l’opération  est  finie  quand 
il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs.  On  met  alors  la  liqueur 
dans  un  matras  et  on  chauffe  fortement,  pour  enlever  1 a- 
cide  nitrique  qui  pourroit  y être  encore-,  on  obtient  ainsi  un 
verre  qui  11e  se  volatilise  qu’à  une  très-haute  température, 
et  qui  est  déliquescent. 

M.  Fourcroy  indique  un  autre  procédé  ; il  consiste  à 
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laisser  brûler  dans  l’air  le  phosphore  qui  passe  aussi  a 
l’état  d’acide  phosphoreux  -,  on  le  traite  ensuite  dans  une 
cornue  avec  le  huitième  de  son  poids  d’acide  nitrique  à 
*3  de  pesanteur,  et  on  distille  à une  douce  chaleur  , pour 
brûler  tout  le  phosphore  excédant,  et  en  dégager  tout  l’a- 
cide nitrique,  dont  une  partie  s’exhaie  en  gaz  nitreux. 
L’acide  phosphorique  reste  pur  et  concentré  au  fond  de 
l’appareil  distillatoire. 

L eau  se  combine  a 1 acide  nitrique  dans  toute  propor- 
tion, et  il  se  dégage  du  calorique  pendant  cette  combi- 
naison ; 1 on  peut  faire  monter  le  mercure  dans  le  ther- 
momètre deRéaumur,  jusqu’à  35  degrés  , en  employant 
deux  parties  de  cet  acide  concentré,  sur  une  partie  d'eau. 

En  se  servant  de  neige  au  lieu  d’eau  , il  se  produit  des 
effets  contraires  ; c’est-à-dire,  qu’il  y a absorption  de  ca- 
lorique : l’on  peut  faire  descendre  le  thermomètre  de  o 
jusqu’à  22o  au-dessous,  en  mêlant  quatre  parties  de  neige' 
avec  une  partie  d acide  nitrique  ; en  remettant,  dans  ce 
premier  mélange  de  nouvel  acide  et  de  nouvelle  glace, 
en  les  mêlant  ensuite  au  milieu  de  ce  bain,  l’on  parvient 
à abaisseï  la  température  a 32  ou  33  degrés — o — . Celte 
propriété  de  l’acide  nitrique,  de  produire  un  si  grand  froid 
avec  la  glace,  dépend  de  la  grande  affinité  qu’il  a pour 
s’unir  à l’eau  en  la  condensant.  Elle  fournit  aux  chimistes 
des  moyens  très-utiles,  dont  ils  ne  font  peut-être  pas 
assez  d’usage,  pour  étudier  les  propriétés  des  corps  à une 
basse  température  ; c’est  elle  qui  a fait  connoître  que  le 
mercure  sè  solidifie,  à 3i  à 32  degrés — o— . 

MM.  Fourcroj  et  Vauquelin  ont  fait  voir  que  l’acide 
nitrique  contenant  du  gaz  nitreux,  se  cristal lisoit  à 4o  gr. 
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•u  degrés  (therm.  ceutig.)  en  aiguilles  rouges,  et  se  prenoit 
même  en  une  masse  épaisse  comme  du  beurre. 

On  prend  a cet  effet  huit  parties  de  muriate  de  chaux 
et  six  de  neige  , on  mêle  ces  deux  substances  dans  un  vase 
de  verre,  elles  se  liquéfient,  et  font  tout  à coup  descendre 
le  thermomètre  centigrade  à 39  gr.  On  parvient  à faire 
descendre  le  thermomètre  à 43  gr.  en  faisant  un  nouveau 

« mélange  dans  un  vase  de  verre  que  l’on  plonge  dans  le 
(premier. 

C est  .ainsi  qu’ils  ont  vu  que  le  mercure  se  solidifioit  à 

ë1'-,  1 ammoniaque  , l’acide  muriatique  , 1 ether  sulfuri- 
<pie,  1 alcool , etc.  y oyez  ces  articles. 

M.  Guyton  a fait  aussi  des  expériences  analogues.  Ce 
rchimiste  a obtenu  des  résultats  à-peu-près  semblables. 

Ce  que  Ion  appelle  dans  le  commerce,  de  l’eau  forte,* 
«m’est  que  de  l’acide  nitrique  affoibli. 

A 1 article  du  nitrate  de  potasse  , nous  donnerons  la  ma- 
niéré de  1 obtenir  par  l’argile , procédé  que  l’on  emploie 
dans  les  arts. 

La  plupart  des  métaux  agissent  sur  l’acide  nitrique  , 

lui  font  éprouver  une  altération,  qui  a,  dans  ces  der- 
niers tems  , éclairé  les  chimistes  sur  la  nature  de  ses 
principes. 

Les  métaux  agissent  de  deux  manières  sur  l’acide  ni- 
trique. 

i°.  Ils  soxident  complètement,  tels  que  l'étain,  l'an- 
timoine , eic.  , et  décomposent  entièrement  l’acide  ni- 
trique. 

a°.  Ils  s’oxident  et  ne  décomposent  qu’en  partie  l’acide 
u tri  que  , tels  que  le  cuivre  , le  mercure  , l’argent , etc. 
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Par  l’une  on  obtient  du  gaz  azote  , et  par  l'autre  expé-  j 
l'ience  on  obtient  du  gaz  nitreux  ou  du  gaz  oxide  d’azote.  , 
L’acide  nitrique  du  commerce  contient  souvent  de  1 acide  i 
muriatique  et  de  l’acide  sulfurique,  très -nuisibles  dans  , 
toutes  les  opérations  -,  mais  on  le  purifie. 

A cet  effet , on  met  dans  une  cornue  de  verre  , par  kilo- 
gramme de  cet  acide , environ  trois  décagrammes  de  litbarge,  : 
on  distille  ensuite  ce  mélange  au  bout  de  vingt  - quatre  | 
heures  pendant  lesquelles  on  a eu  soin  de  l’agiter  cinq  à six  i 
fois,  mais  il  faut  séparer  les  premières  portions  distillées 
qui  contiennent  toujours  de  l’acide  muriatique. 

Il  reste  dans  la  cornue,  un  muriate  et  un  sulfate  de  i 
plomb  , si  l’acide  nitrique  contient  de  1 acide  sulfurique  i 
et  muriatique. 

i On  peut  encore  employer  le  nitrate  de  barite  ou  de  i 
plomb  qui  s’empare  de  l’acide  sulfurique  ; on  décante  en- 
suite l’acide  , ou  mieux  , l’on  distille  jusqu’à  siccité. 

Ainsi  quand  on  ne  veut  que  retenir  l’acide  sulfurique; 
le  plomb  et  la  barite  sont  un  moyen  efficace  , i°.  parce  que 
leurs  sulfates  sont  insolubles  ; 2°.  parce  que  l’acide  sulfuri-  l 
que  a beaucoup  moins  de  volatilité  que  1 acide  muriatique.  I 
Si  l’on  veut  enlever  l’acide  muriatique  qui  se  trouve  | 
dans  l’acide  nitrique , on  se  sert  de  la  dissolution  de  ni-  | 
trate  d’argent-,  on  laisse  déposer  le  précipité,  on  décante 
et  l’on  soumet  l’acide  nitrique  à une  rectification. 

Le  muriate  d’argent  étant  beaucoup  plus  insoluble  que  \ 
le  muriate  de  plomb  , l’argent  est  beaucoup  plus  propre  j 
que  le  plomb  à retenir  l’acide  muriatique  qui  se  trouve 
mêlé  avec  l’acide  nitrique  ; cependant  TVclter  et  Bonjour 
ont  observé  qu’il  passoit  toujours  de  l'acide  muriatique 
dans  la  distillation , si  l’opération  se  faisoit  saus  les  pré- 
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cautions  indiquées  par  ces  chimistes.  Il  faut , p0ur  obtenir 
immédiatement  un  acide  nitrique  pur , faire  lopération 
sur  un  acide  qui  soit  peu  concentré,  et  séparer  Ie  mu. 
nate  d’argent  qui  se  précipite  , avant  que  de  soumettre 
le  liquide  à l’action  du  feu  , ou,  ce  qui  est  préférable, 
précipiter  par  la  dissolution  d’argent  l’acide  muriatique 
du  nitrate  de  potasse;  en  décomposant  ensuite  ce  nitrate  , 
on  obtient  l’acide  nitrique  entièrement  privé  d’acidJ 
muriatique. 


Lorsqu  il  est  resté  du  muriate  d’argent  en  dissolution 
on  peut  néanmoins  obtenir  par  la  distillation  un  acide 
nitrique  bien  pur,  en  séparant  la  première  portion  qui 
distille,  jusqu  à ce  que  1 épreuve  fasse  voir  qu’il  n’y  a 
plus  d’acide  muriatique  , parce  que,  comme  l’ont  observé 
les  chimistes  cites,  l acide  muriatique  prend  alors  la  na- 
ture de  1 acide  muriatique  oxigené,  et  se  dégage  dans  cet 
état  au  commencement  de  l’opération. 

L acide  sulfurique  n’altère  point  l’acide  nitrique. 

L acide  nitrique  agit  autrement  sur  1 acide  sulfureux; 
outre  qu’il  est  beaucoup  plus  fort  que  lui  , qu’il  le  sépare 
de  l’eau  et  de  ses  diverses  combinaisons  , il  a de  plus  la 
propriété  de  lui  céder  de  l’oxigènc , de  le  convertir  eu 
acide  sulfurique , et  de  passer  en  meme  tems  à l’état  de 
gaz  nitreux. 

L acide  nitrique  chasse  l’acide  carbonique  de  toutes  les 
* bases  auxquelles  il  est  uni;  il  sépare  égàlement  l’acide 
phosphorique  de  ses  combinaisons. 

Lacide  nitrique  est  très-utile  en  chimie  pour  former 
’ différens  sels,  pour  dissoudre  et  séparer  différons  métaux 
les  uns  des  autres  : on  s’en  sert  chez  les  orfèvres  , les 
joailliers , les  doreurs  , pour  décaper  la  surface  de  l’argent; 
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dans  les  monnoies  , pour  séparer  l’argent  d’avec  l’or  ; chez 
les  graveurs,  pour  graver  sur  les  métaux,  chez  les  chape- 
liers , pour  le  secrétage  des  poils  et  les  disposer  au  feu- 
trage ; en  pharmacie , pour  la  préparation  de  beaucoup  de 
médicamens. 

§-  VIII. 
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L’oxigène  est  susceptible  de  se  combiner  avec  lazote 
en  différentes  proportions  , et  de  donner  naissance  à des 
composés  très-intéressans. 

Les  modifications  qui  peuvent  résulter  de  cette  sous- 
traction d’oxigène  à l’acide  nitrique’,  sont  l’acide  nitreux  , 
le  gaz  nitreux  et  le  gaz  oxide  d’azote.  Il  seroit  donc  na- 
turel de  suivre  cette  marche  analytique  dans  l’examen  de 
ces  substances  , en  transformant  l’acide  nitrique  successi- 
vement dans  les  modifications  que  nous  venons  d énoncer  ; 
mais  comme  l’acide  nitreux  qui  est  la  première  modifi- 
cation de  l’acide  nitrique  , ne  se  prépare  pas  directement , 
puisqu’il  faut  employer  la  seconde  modification,  le  gaz 
niti’eux  , pour  faire  l’acide  nitreux , nous  allons  faire 
connoître  le  gaz  qui  peut  aussi  nous  servir  d instrument 
pour  faire  le  gaz  oxidule  d’azote,  appelé  par  M.  Berlhol- 
let  gaz  oxide  d’azote. 

Pour  obtenir  le  gaz  nitreux  , ou  prend  de  la  limaille 
de  cuivre  très-pur  -,  on  en  met  dans  une  fiole  à mé- 
decine , dans  un  petit  matras  , ou  dans  un  flacon  à deux 
tubulures;  on  verse  dessus  de  l’acide  nitrique  à 20  ou  25 
degrés  ; on  bouche  la  fiole  avec  un  bouchon  de  liège,  au- 
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quel  est  adapté  un  tube  de  verre  , dont  l’extrémité 
recourbée  plonge  dans  la  cuve  pleine  d’eau  de  l’appareil 
i pnëumato-chimique  ; on  place  sur  la  tablette  de  la  cuve 
une  cloche  pleine  d’eau,  qui  correspond  à l’orifice  du 
tube  recourbé  : les  choses  ainsi  préparées  , on  expose  le 
i mélange  renfermé  dans  la  fiole  à une  très  - douce 
> chaleur. 

Il  y a effervescence  et  dégagement  de  gaz  nitreux , 
• qu’il  faut  laver  avec  soin.  Les  gaz  nitreux  diffèrent 
rentre  eux  , non  par  la  quantité  plus  ou  moins  grande 
id azote  libre  qu’ils  contiennent;  mais  par  la  proportion 
id  oxigène  , plus  ou  moins  grande  qu’ils  retiennent  , 
iselon  la  force  de  la  substance  qui  a produit  la  décom- 
position de  l’acide  , et  selon  les  autres  circonstances  de 
ïa  décomposition. 

Le  gaz  nitreux  est  un  fluide  élastique  sans  couleur, 
ni  saveur  sensible  , ne  rougissant  pas  la  teinture  de 
tournesol.  Sa  pesanteur  spécifique  est  à-peu-près  celle 
du  gaz  oxigène. 

Il  ne  peut  ajimenter  la  combustion  , ni  servir  à la 
végétation:  on  croit  qu’il  préserve  de  la  putréfaction. 

Exposé  à l’action  du  calorique  dans  un  tube  de  por- 
celaine rougi  au  feu  , il  n’éprouve  aucune  altération  ; 
il  paroit  que  ce  corps  n’est  pas  décomposé  par  la  cha- 
leur rouge  , taudis  que  l^acide  nitrique  subit  , par  le 
même  agent,  une  décomposition  complète;  il  sem- 
bleroit  , d’après  cette  expérience  , qu’il  n’auroit  dù 
[perdre  tout  au  plus  que  la  portion  d’oxigène  excédant 
h*  la  composition  du  gaz  nitreux  : c’est  cependant  ce 
[qui  n’arrive  pas.  On  peut  en  juger  par  l'expérience 
iiuivante. 
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B B , tube  de  porcelaine , traversant  un  fourneau  •, 
GG,  limaille  de  cuivre  et  acide  nitrique;  R ,tube  de  verre 
courbé  en  siphon,  et  terminé  par  un  entonnoir:  ce  tube 
est  ajusté  au  flacon  CC , dans  lequel  on  a mis  de  la  li- 
maille de  cuivre  ; c’est  par  ce  tube  que  l’on  verse  l’acide 
nitrique.  A l’extrémité  inférieure  du  tube  de  porcelaine,  | 
on  adapte  un  tube  de  sûrete  a boule,  qui  va  plonger 
sous  une  cloche  31. 

Le  gaz  nitreux  se  dégage  et  passe  à travers  le  tube 
de  porcelaine  incandescent  , sans  se  décomposer. 

Van  Marum  annonce  que  le  gaz  nitreux,  à travers 
..equel  on  fait  passer  l’étincelle  électrique,  se  réduit  au 
tiers  de  son  volume;  qu’il  ne  rougit  plus  avec  l’air  at- 
mosphérique ; mais  qu’il  se  trouve  converti  en  gaz  azote, 
et  en  acide  nitreux. 

On  met  dans  un  tube  deux  parties  de  gaz  nitreux  pur  , 
et  on  le  renverse  dans  une  cuve  pneumato-cbimique , 
on  y fait  passer  une  partie  de  gaz  oxigène  pur;  on  voit 
rougir  la  vapeur  ; c’est  de  l’acide  nitreux  qui  se  forme, 
et  qui  bientôt  se  dissout  dans  1 eau , en  sorte  qu  elle 
s élève  dans  le  tube  : si  le  gaz  oxigène  et  le  gaz  nitreux 
sont  purs  , il  ne  reste  aucune  bulle  sous  la  cloche  ; il 
faut  avoir  soin  de  faire  passer  doucement  le  gaz  oxi- 
gene , pour  n en  pas  mettre  trop.  Pendant  cette  expé- 
rience , il  se  dégage  du  caloiâque  jusqu’à  3o  à 35  de- 
grés du  thermomètre.  Si  le  gaz  oxigène  n’est  pas  pim , 
la  bulle  restant  au  haut  de  la  cloche  est  du  gaz  azote  , ou 
du  gaz  acide  carbonique  , etc. , que  pouvoit  contenir  le 
gaz  nitreux  et  le  gaz  oxigène  ; car  ce  dernier  est  absorbé 
sur-le-champ  par  le  gaz  nitreux. 

Quand  ou  veut  connoîtrc  l’action  du  gaz  nitreux  sur 
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l’air  atmosphérique  , on  fait  passer  dans  une  cloche 
pleine  d’eau  , et  renversée  sür  la  tablette  de  la  cuve 
hydro- pneumatique  , environ  une  mesure  de  gaz  nitreux 
et  deux  d’air  atmosphérique. 

Les  deux  fluides  se  combinent  avec  promptitude  , et 
diminuent  prodigieusement.  Il  s excite  une  chaleur  vive  ; 
l’eau  monte  dans  la  cloche  , absorbe  toutes  les  vapeurs 
rouges  qui  résultent  de  la  combinaison  des  deux  fluides 
aériformes. 

La  propriété  qu’a  le  gaz  nitreux  très-pur,  c’est-à-dire, 
privé  de  gaz  azote  , d’absorber  rapidement  l’oxigène  de 
l’air  atmosphérique , a donné  à Priestley  et  Fontana  , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit , l’idée  d’en  faire  la  base 
de  leur  eudiomètre.  Mais  , puisqu’il  est  difficile  de  se 
procurer  ce  gaz  dans  l’état  de  pureté  conv  en  able,  on 
doit  abandonner  ce  moyen  eudioraétrique. 

Le  gaz  nitreux  enflamme  le  pyrophore  ; il  perd  une 
partie  de  son  vojume  , et  le  résultat  de  cette  combus- 
tion est  du  gaz  azote  , du  gaz  acide  carbonique  , et  de 
l’acide  sulfureux. 

Le  soufre  et  le  phosphore  s’enflamment  à une  haute 
température,  dans  le  gaz  nitrique  ; il  les  brûle  et  les  con- 
vertit en  acides  , en  passant  lui-même  à l’état  de  gaz  azote. 

Si  l’on  mêle  du  gaz  hydrogène  avec  du  gaz  nitreux, 
et  que  l’on  présente  à l’orifice  de  la  cloche  une  bou- 
gie allumée  , le  gaz  hydrogène  brûlera  , et  1 on  appercevra 
une  flamme  d un  blanc  verdâtre. 

L’orsqu’on  fait  passer  par  un  tube  rouge  , du  gaz 
nitreux  , môme  avec  une  surabondance  de  gaz  hy- 
drogène , il  n’éprouve  pas  de  décomposition  ; M.  Berthollet 
dit  qu’il  a fait  cette  expérience  avec  soin  en  élevant  la 
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chaleur , autant  que  peut  le  supporter  un  tube  de  verre 
luté  avec  l’argile,  ce  qui  correspond  à l’impuissance 
de  l’électricité. 

L’eau  bien  dépourvue  d’air  n’a  pas  d’action  sensible 
sur  le  gaz  nitreux  ; il  ne  s’y  dissout  et  il  ne  s’y  dé- 
compose pas  , comme  plusieurs  chimistes  l’avoient  pré- 
tendu •,  il  faut  une  longue  agitation  ou  le  moyen  de 
compression  pour  en  dissoudre  une  légère  quantité. 

Le  gaz  nitreux  est  décomposé  par  beaucoup  de  corps 
combustibles.  Quand  il  séjourne  sous  une  cloche  avec 
des  sulfures  alcalins  , du  muriate  d’étain  au  minimum, 
du  sulfite  de  potasse , du  gaz  hydrogène  sulfuré  et 
phosphoré,  il  se  transforme  en  gaz  oxide  d’azote  et  en  ! 
gaz  azote. 

La  limaille  de  fer  le  rameue  a 'l’état  de  gaz  oxide 
d’azote  , et  successivement  à celui  d’azote. 

Si  1 on  fait  passer  du  gaz  nitreux  à travers  un  tube 
de  porcelaine  rougi  au  feu,  dans  lequel  on  a mis  de  la 

limaille  de  fer  ,•  le  métal  s’oxide  et  il  .passe  du  gaz 
azote. 

Ce  procédé  peut  être  employé  pour  faire  l’analyse 
du  gaz  nitreux,  en  prenant  une  quantité  connue  de 
ce  gaz  , alois  1 augmentation  du  poids  du  fer  indiquera 
la  proportion  d’oxigène; 

D api  es  M.  Davy , le  gaz  nitreux  est  composé  de 
56  d’oxigene  et  de  44  d’azote. 

Le  gaz  nitreux  se  combine  avec  quelques  acides  ; mais 
il  n a aucune  action  sur  les  acides  carbonique  et  phos-'  I 
phori  que. 

Le  gaz  nitreux  se  dissout  en  petite  quantité  dans  l’acide 
suit  urique  concentré  et  lui  communique  une  couleur  pour^ 
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pre  brune;  à l’aide  du  gaz  nitreux,  l'acide  sulfurique 
cristallise  , suivant  Priestley.  M.  Desormes  et  Clément 
l’ont  aussi  obtenu  dans  d’autres  circonstances. 

Le  gaz  nitreux  donne  à l’acide  nitrique  des  caractères 
noureaux , il  le  constitue  acide  nitreux. 

» ' • 

§•  IX. 

\ 

De  F Acide  nitreux. 

En  faisant  passer  du  gaz  nitreux  dans  de  l’ac  de 
nitrique , concentré  blanc , on  l’obtient  d’abord  vert , 
ensuite  bleu-jaune  , orangé  et  rouge  qui  est  le  dernier 
degré  de  saturation.  Pour  obtenir  cet  acide , on  adapte 
à l’appareil  pour  le  gaz  nitreux  un  flacon  tubulé  dans 
lequel  on  a mis  de  l’acide  nitrique  bien  - concentré  ; 
un  deuxième  tube  va  plonger -dans  une  cloche  pleine 
d’eau  ; en  versant  dans  le  premier  de  l’acide  nitrique, 
une  partie  est  décomposée  ; l’oxigène  se  porte  sur  le 
cuivre,  le  gaz  nitreux  se  dégage,  et  l’autre  partie  de 
l’acide  nitrique  se  porte  sur  l’oxide  de  cuivre.  Le  gaz 
nitreux  passant  à travers  l’acide  nitrique  , celui-ci  cède 
une  partie  de  son  oxigène  au  gaz  nitreux  , et  il  passe 
à l’état  d’acide  nitreux  vert  , etc.  Lorsque  l’on  prend 
lacide  nitreux  orangé,  et  qu’on  l’unit  à l’eau,  on  ob- 
tient l’acide  nitreux  v,ert-émeraude  ; lorsque  I on  prend 
l’acide  nitreux  vert-noir , et  qu’on  l’unit  à l’eau  , ou 
obtient  l’acide  nitreux  bleu. 

Priestley  a trouvé  que  cent  parties  d’acide  nitrique, 
très-concentré  , ont  absorbé  , en  deux  jours  , 90,29 
gaz  nitreux;  il  annonce  que  lorsqu’il  7 en  eut  environ 
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sept  parties  d’absorbées  , l’acide  prit  une  couleur  orangée  , 
une  couleur  verte  lorsqu’il  y en  eut  dix-huit  parties , et 
que  quand  les  90,29  furent  combinées,  il  s’élevas  ous  la 
forme  de  vapeurs  rouges , maximum  de  sa  concentra- 
tion. 

Ces  vapeurs  rouges,  véritable  état  de  l’acide  nitreux, 
rallument,  comme  le  gaz  oxigène  , les  bougies  éteintes  , et 
ne  se  conduisent  pas  facilement  dans  l’eau.  Pour  se 
procurer  1 acide  nitreux  , on  pousse  rarement  la  décom- 
position de  1 acide  nitrique  jusqu  à ces  vapeurs  rouges, 
on  se  contente  de  s’arrêter  à l’acide  nitreux  rutilant  li- 
quide , il  est  même  plus  commode  de  s’en  servir  dans 
cet  état. 

On  voit  par  l’expérience  que  je  viens  de  rapporter  , 
que  1 acide  nitrique  vert  , etc.  contient  moins  d’ oxigène 
que  loisquil  est  blanc  ; car  il  est  évident  qu’en  combi- 
nant du  gaz  nitreux  , qui  a déjà  été  privé  lui-même 
dune  partie  de  ce  principe,  ou  en  diminue  la  quantité 
dans  l’acide  nitrique.  Gomme  dans  cette  modification 
1 acide  acquiert  des  propriétés  nouvelles  , les  . chimistes 
modernes  lui  ont  donue  le  nom  d’acide  nitreux,  pour  le 
distinguer  de  celui  ou  l’azote  est  complètement  saturé 
d’oxigène. 

L acide  nitreux  est  plus  decomposable  que  lucide  nitrique,, 
il  produit  aussi  beaucoup  plus  d’effets  sur  tous  les  corps 
combustibles.  C’est  ainsi  que  l'acide  nitreux  enflamme  le 
phosphore  , les  huiles  volatiles  , le  charbon  chaud  , etc., 
sur  lesquels  l’acide  nitrique  u’a  qu’une  action  foible  en 
comparaison.  Quand  on  met  l’acide  nitrique,  chargé  de 
plus  ou  moins  de  gaz  nitreux,  en  contact  avec  de  l’or, 
il  y a alors  deux  attractions  qui  agissent  tout-à-coup  , et 
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à la  fois;  celle  de  l’oxigène  contenu  dans  le  gaz  nitreux 
pour  l’or,  et  celle  de  l’acide  nitrique  pour  l’oxide  d’or. 
C’est  ainsi  qu’en  chargeant  l’acide  nitrique  de  gaz  nitreux, 
M.  Deyeux  est  parvenu  à y dissoudre  l’or.  Ce  que 
l’on  entend  par  vapeur  nitreuse  , est  l’acide  nitreux  au 
maximum  de  la  concentration. 

Ai  nsi,  si  l’on  met  dans  un  premier  flacon  du  cuivre  et 
de  l’acide  nitrique  , on  obtient  du  gaz  nitreux  ; si  l’on 
fait  passer  ce  gaz  dans  un  second  flacon , contenant  de 
1 acide  nitrique  concentré,  on  obtient  de  l’acide  nitreux 
ou  de  la  vapeur  nitreuse  qui  se  dégage;  si  l’on  fait  passer 
cette  vapeur  nitreuse  à travers  la  potasse,  et  qu’on  re- 
cueille le  gaz  qui  s’en  dégage,  on  obtiendra  du  gaz  nitreux 
et  du  nitrate  de  potasse  dans  le  flacon.  Ainsi  les  alcalis 
ont  plus  d’attraction  pour  l’acide  nitrique  , que  celui-ci 
n’en  a avec  le  gaz  nitreux  ; et  voilà  pourquoi  on  ne 
fait  pas  des  nitrites  , mais  seulement  des  nitrates  avec 
les  alcalis  fixes  et  la  vapeur  nitreuse  , non  plus  qu’avec 
les  memes  bases  et  avec  l’acide  nitreux  liquide. 

Si  l’on  fait  passer  cette  vapeur  nitreuse  à travers  l’acide 
sulfurique  concentré  , on  obtient  des  cristaux. 

Voici  comme  on  doit  opérer  : on  met  dans  un  flacon, 
à deux  tubulures  de  la  limaille  de  cuivre;  l’autre  tubu- 
lure sert  à verser  de  l’acide  nitrique  , afin  de  faire  dé- 
gager le  gaz  nitreux.  D’une  des  tubulures  part  un  tube  qui 
va  plonger  dans  un  autre  flacon  , contenant  de  1 acide 
nitrique  concentré  ; ce  dernier  flacon  est  garni  d’un 
autre  tube  recourbé  , qui  va  se  rendre  dans  un  flacon 
rempli  aux  deux  tiers  d’acide  sulfurique  concentre.  Ou 
fait  ensuite  dégager  le  gaz  nitreux  , qui  va  se  rendre 
dans  l’acide  nitrique  concentré  : la  vapeur  nitreuse 
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se  forme  ; et  à mesure  que  l’acide  sulfurique  s'en 
empare  , il  paroît  sous  la  forme  de  petits  cristaux  en 
aigu  lies. 

Si  r ’on  mêle  de  la  vapeur  nitreuse  avec  du  gaz  oxigène. 
il  n’y  aura  pas  d’absorption. 

Si  l’on  fait  passer  cette  vapeur  nitreuse  dans  de  l’acide 
nitrique  il  y aura  absorption. 

Si  l’on  remplit  un  flacon  de  vapeur  nitreuse  , et  que  l’on 
y ajoute  de  l’eau  bouillie , ou  bien  privée  d’air  par  un 
moyen  quelconque  la  vapeur  nitreuse  ne  se  mêlera  point 
a 1 eau. 

Mais  l’effet  a lieu  avec  l’eau  aérée. 

Les  oxides  métalliques  se  comportent  différemment 
avec  l’acide  nitreux  ; les  moins  oxides  s’unissent  à la 
portion  d’acide  nitrique  qu’il  contient,  et  chassent  le 
gaz  nitreux  ; les  plus  oxidés  le  changent  quelquefois 
en  acide  nitrique  , en  lui  cédant  de  l’oxigène. 

L’acide  nitreux  sépare  difficilement  l’acide  Carbonique 
et  l’acide  phosphorique  de  leurs  bases  : il  n’y  a que  la 
portion  d’acide  nitrique  , que  contient  l’acide  nitreux  , 
qui  dégage  ces  acides , et  en  même  tems  le  gaz  oxide 
d’azote  s’exhale. 

L acide  phosphoreux  passe  à l’état  d’acide  phospho- 
rique  , et  1 acide  sulfureux  à celui  d acide  sulfurique  , 
et  cristallise  alors.  Ce  dernier  a la  propriété  de  s unir 
à l’eau  qui  est  unie  à l’acide  nitreux. 
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La  dernière  modification  à laquelle  l’acide  nitrique 
donne  naissance  , est  le  gaz  oxide  d’azote  , appelé 
par  Davy  , oxide  nitreux  , et  par  d’autres  chimistes  , 
gaz  oxidule  d’azote. 

On  a vu  précédemment,  que  lorsque  le  gaz  nitreux 
n éprouvé  pas  une  décomposition  complète  , par  l’action 
' des  substances  oxigénables , il  passe  à un  autre  état  de 
i combinaison  ; il  forme  le  gaz  oxide  d’azote , dont  la  dé- 
i couverte  est  due  à Priestley. 

Quoiqu  il  soit  possible  d obtenir  ce  gaz  en  enlevant 
:;au  gaz  nitreux  une  quantité  d’oxigèue  par  le  fer,  les 
«sulfures  alcalins,  et  d’autres  corps  combustibles,  comme 
(il a été  dit  plus  haut,  on  préfère  suivre  le  procédé  indiqué 
|jar  M.  Berthollet , la  distillation  du  nitrate  d’am- 
rxnoniaque. 

On  met  ce  sel  dans  une  cornue  de  verre , et  on 
idislille  à un  feu  qui  n’excède  pas  -208°  Réaumur  , on  re- 
cueille le  gaz  produit  sur  l’eau,  et  011  attend  quelques 
heures  pour  remployer;  pendant  ce  tems  , il  se  dépose 
une  vapeur  blanche , et  il  devient  ensuite  très-transparent. 

Ce  gaz  à les  propriétés  suivantes  : 

Une  bougie  brûle  dans  ce  gaz,  avec  une  flamme  bril- 
lante et  un  léger  bruit  , lorsqu’elle  est  près  de  s’éteindre, 
(slle  est  envel  ppée  d’une  légère  flamme  bleue. 

Le  phosphore  enflammé  , introduit  dans  ce  gaz  , y 
tôrûlç  ayec  un  éclat  extraordinaire. 
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Le  soufre  , brûlant  seulement  avec  une  légère  flammé 
bleue  , s’y  éteint  à l’instant  ; mais  si  on  l’y  introduit 
fortement  enflammé  , il  y brûle  avec  une  flamme  plus 
vive  encore,  et  d’une  belle  couleur  rose. 

Le  charbon  y brûle  avec  plus  d’éclat  que  dans  l’air 
commun. 

Le  fil  de  fer  y brûle  presque  avec  le  même  éclat 
que  dans  le  gaz  oxigène. 

11  est  rapidement  absorbé  par  l’eau  que  l’on  a fait 
préalablement  bouillir;  un  trentième  environ  de  son  volume 
échappe  seul  à l’absorption.  On  peut  en  charger  l’eau 
de  plus  de  moitié  de  son  volume. 

L eau  saturee  de  ce  gaz  se  laisse  dégager  dans  le 
même  état  de  pureté  , qiiand  on  applique  la  chaleur. 

11  n’altère  pas  les  couleurs  bleues  vétégales  , il  a une 
saveur  particulière  , très-douce , légèrement  sucrée  , et 
une  odeur  agréable. 

Si  on  le  fait  passer  travers  un  tube  de  porcelaine 
rougi  au  feu  , il  se  décompose  et  le  tube  prend  la 
couleur  de  la  vapeur  nitreuse,  qui  se  forme  en  effet; 
lorsque  cette  vapeur  a été  absorbée,  le  résidu  se  trouve 
avoir  , à très-peu  de  chose  près , les  propriétés  de  l’air 
atmosphérique. 

Il  n est  pas  absorbé  par  le  gaz  oxigène  , ou  nitreux. 

XJn  mélangé  de  ce  gaz  avec  le  gaz  hydrogène  dé- 
tonne fortement. 

Les  animaux  que  1 on  met  dans  ce  gaz  y meurent 
promptement. 

Une  de  ses  propriétés  les  plus  remarquables , consiste 
dans  son  action  sur  le  corps  humain  , quand  on  le 
respiré.  Il  n’est  pas  dangereux  de  le  respirer,  parce  qu'il 
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se  mêle  dans  les  poumons  , avec  l’air  atmosphérique 
que  cet  organe  contient.  Pour  l’administrer,  on  Je  ren- 
ferme dans  une  bourse  de  soie  huilée  , ou  dans  une 
vessie  bien  propre , aimée  d’un  robinet  ; on  le  respire 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  entièrement  consommé,  en  aspirant 
et  expirant  alternativement  dans  la  vessie.  Les  sensations 
auxquelles  il  donne  lieu  , varient  beaucoup  suivant  les 
lemperamens  ; mais  en  general  , elles  sont  très -agréables , 
et  ressemblent  assez  à celles  que  procure  la  gaieté  du 
vin.  Une  grande  gaieté,  un  penchant  irrésistible  au  rire i 
une  succession  d’idées  très-rapide  , et  une  grande  exci- 
tation à opérer  les  mouvemens  musculaires  , sont  les 
effets  qu’il  produit  généralement  -,  ces  sensations  agréables 
ne  sont  pas  d’ailleurs  suivies  , comme  celles  qui  résultent 
de  l’état  d ivresse  , d’un  abattement  dans  le  système  ner- 
veux. J’observerai  cependant,  qu’à  Paris  et  dans  plusieurs 
autres  endroits  de  la  France,  on  a éprouvé  des  effets 
contraires.  M.  V auquelin  , et  plusieurs  autres  , ont  res- 
senti un  mal-aise  qui  a duré  plusieurs  heures. 

M.  Davy  a fait  l’analyse  de  ce  gaz,  en  le  brûlant  par- 
le moyen  d’une  lentille  , dans  un  vase  qui  en  contenoil; 
il  a eu  pour  résultat  sur  ioo  grains,  37  d’oxigène , et 
63  d’azote.  Dans  le  résultat  de  la  décomposition  du  ni- 
trate d’ammoniaque  , il  ne  trouva  que  de  l’acide  nitrique, 
du  gaz  et  de  l’eau , outre  la  partie  du  nitrate  non  dé- 
composée ; ainsi  cette  décomposition  n'est  point  accom- 
pagnée d’une  production  d’acide  carbonique  , comme  l’a 
prétendu  Austin.  M.  Davy  explique  les  différentes 
combinaisons  que  l’azote,  l’oxigène  et  l’hydrogène  forment 
à différentes  températures  par  différens  équilibres  d’af- 
£nité.  Il  s’établit,  selon  lui , à une  certaine  température  , 
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un  équilibre  d’affinités  , qui  diffère  de  celui  qui 
précédoit  , et  dans  lequel  1 hydrogène  de  l’ammo- 
niaque  se  combine  avec  l’oxigène  de  l’acide  nitrique,  et 
produit  de  l’eau , pendant  que  son  azote  s’unit  au  gaz 
nitreux  pour  former  le  gaz  oxide  d’azote. 

On  voit  d’après  ce  qui  précède,  que  l’azote  est  sus- 
ceptible de  se  combiner  avec  l’oxigène  dans  plusieurs 
proportions  ; et  qu’il  peut  en  résulter  quatre  composés 
bien  distincts,  et  très-remarquables  par  leurs  caractères; 
on  a vu  de  plus  , qu’en  enlevant  à l’acide  nitrique  , une 
partie  d’oxigène , par  la  lumière  , on  parvient  à le  trans- 
former en  acide  nitreux.  Si  l’on  traite  celui-ci  par  le 
cuivre  , on  obtient  du  gaz  nitreux  , et  ce  dernier  par  'le 
1er,  donne  du  gaz  oxide  d’azote. 

S il  est  possible  d’amener  successivement  lacide  ni- 
trique , par  une  soustraction  d’oxigène , à sa  dernière 
modification,  et  même  jusqu’à  son  radical,  il  n’en  est 
pas  de  même  quand  on  veut  suivre  une  marche  rétro- 
grade; par  exemple,  si  l’on  soumet  à l’étincelle  électrique 
un  mélange  de  gaz  azote  et  d’oxigène,  dans  les  jiropor- 
tions  où  ces  principes  se  trouvent  dans  le  gaz  oxided'azote  , 
on  ne  pourroit  réussir  à former  ce  gaz,  il  en  résulteroit 
toujours  de  lacide  nitrique,  il  seroit  même  difficile  de 
faire  passer  le  gaz  oxide  d azote  , en  ajoutant  de  l oxi- 
gène  , en  gaz  nitreux  ; ce  dernier  peut  cependant  être 
transformé  en  acide  nitreux  , cl  même  eu  acide  ni- 
trique. 
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s.  XI. 

Des  Acides  métalliques . 

Quoiqu’il  y ait  beaucoup  de  circonstances  dans  les- 
quelles les  métaux  peuvent 'être  unis  à l’oxigène  , on  peut: 
des  réduire  en  général  à trois.  La  première  est  le  contact 
'de  I aii  aide  du  calorique  ■,  la  seconde  est  due  à la  décom- 
position de  l’eau  , et  la  troisième  à celle  des  acides. 

Nous  connoissons  cinq  substances  métalliques  , sus- 
ceptibles de  s'acidifier  complètement  : l'arsenic , le  tungs- 
tène , le  molybdène',  le  chrême  et  le  columbium. 

Comme  je  ne  considère  ici  ces  acides  métalliques  qu’en 
général , je  rapporterai  la  manière  de  les  préparer , et  leurs 
«caractères  , aux  substances  métalliques  , où  chaque  objet 
asera  traité  en  particulier. 

S-  XIL 

De  l’Acide  muriatique . 

On  a dù  voir  , que  la  nature  des  acides  , examinés 
jusqu’à  présent , étoit  parfaitement  connue  , qu’ils  étoient 
composés  d’un  corps  combustible  et  d’oxigèue  , que  l’on 
jpouvoit  les  décomposer  et  les  recomposer.  Il  n’en  est 
jpas  de  même  des  acides  qui  nous  restent  à décrire , les 
«cid«s  muriatique  , fluorique  et  boracique.  On  ne  les 
connoît  que  par  leurs  propriétés  ; nous  ignorons  encore 
fleur  nature  , c’est-à-dire  , s’ils  sont  à l’instar  des  autre* 
composés  d’oxigène  et  d’ua  corps  combustible. 

i. 
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M.  Pacliiani  avoit  annoncé  que  l’hydrogène  étoit 
le  radical  de  cet  acide  , et  que  l'on  pouvoit  sur- 
oxigéner  l’eau  par  le  fluide  galvauique,  mais  les  expé- 
riences qui  ont  été  faites  tant  en  France  que  chez  1 é- 
tranger , n’ont  point  confirmé  cette  découverte , elles 
ont  fait  connoître  que  ce  phénomène  étoit  dû  à la  dé- 
composition du  muriate  employé  pour  la  construction  de 
la  pile  galvanique. 

L’acide  muriatique  existe  abondamment  daus  la  nature  , j 
il  y est  uni  avec  différentes  hases  , principalement  avec 
la  soude  , la  chaux , la  magnésie  et  plusieurs  métaux.  j 
Son  nom  est  pris  de  la  substance  d ou  ou  1 extiait  , le  j 
sel  de  mer,  sel  marin,  1 eau  salee , niuria  des  latins  , 
mujre  dans  l’ancien  français.  On  l’appeloit  autrefois 
esprit  de  sel,  acide  marin,  acide  du  sel. 

Glauber , vers  le  milieu  du  17e.  siècle,  a le  premier 
fait  connoître  cet  acide  , et  appris  à le  retirer  du  sel  j 
marin. 

Quant  à la  manière  de  l’extraire , J oj  ez  muriate  de  1 
soude. 

v 

L’acide  muriatique , libre  de  toute  entrave  , est  toujours  j 
sous  la  forme  d’un  gaz  permanent , et  aucune  température 
connue  jusqu’à  présent  , n’a  pu  le  rendre  liquide. 

On  obtient  le  gaz  muriatique,  i°.  par  la  distillation  -,  j 
20.  en  le  chassant  du  muriaque  de  soude  par  l’acide 
sulfurique  j 3°.  si  on  eu  a dissous  et  concentré  dans  l’eau 
froide  : en  la  chauffant , ou  le  dégage  , et  on  reçoit  ce  ; 
gaz  sous  des  cloches  à mercure.  On  met , à cet  eltet , 
de  l’acide  muriatique  liquide  et  concentré  dans  une  fiole  j 
à médecine  j on  adapte  à 1 orifice  de  la  fiole  un  tube 
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recourbé  , dont  le  bec  plonge  dans  la  cuve  de  l’appareil 
au  mercure , sous  une  cloche  pleine  de  ce  fluide  mé- 
tallique. 

On  chauffe  légèrement  le  liquide  , et  il  se  dégage  im 
fluide  aériforme  , qui  va  chasser  le  mercure  contenu  dans 
la  cloche  pour  en  occuper  la  place.  Ce  fluide  aériforme 
est  le  gaz  acide  muriatique. 

Ce  gaz  n a point  de  couleur.  Il  est  si  caustique  qu’il  cause 
de  vives  démangeaisons  sur  la  peau;  il  la  rougit  et  l’en- 
llamme  , sans  cependant  la  corroder,  la  brûler,  ni  même 
la  colorer  comme  les  acides  sulfurique  et  nitrique;  il  a 
une  odeur  forte,  piquante,  âcre,  acide  qui  picote  les 
yeux  et  irrite  la  gorge.  Sa  saveur  est  très-aigre  et  très- 
forte.  Il  rougit  les  couleurs  bleues  végétales.  11  tnè  les 
animaux.  Il  éteint  les  bougies.  On  remarque  que  la  flamme 
verdit  vers  la  partie  supérieure  au  disque  ; on  en  ignore 
la  cause.  Ou  remarque  aussi  que  la  fumée  de  la  bougie  , 
en  s’éteignant,  y devient  très-blanche  ; c’est  que  l’eau  qui 
se  dégage  par  la  combustion  de  l’hydrogène  et  de  l’oxigène 
de  la  bougie  , se  combine  avec  le  gaz , et  devient  ainsi 
nuageuse  et  sensible.  La  lumière  ne  l’altère  pas  sensible- 
ment. Le  calorique  le  raréfie,  et  augmente  son  volume 
dans  des  rapports  semblables  à ceux  que  M.  Gay-Lussac 
a reconnus  dans  les  gaz  insolubles  dans  l’eau.  Si  on  le 
fait  passer  à travers  un  tube  de  porcelaine  rougi  au  feu  r 
il  n’éprouve  aucune  altération. 

Ce  gaz  est  plus  pesant  que  l’air  atmosphérique;  il  pèse 
20  centièmes  de  plus. 

En  contact  avec  l’air,  il  répand  des  fumées  blanches  : 
ces  vapeurs  ont  pour  cause  la  combinaison  de  ce  gaz  avec 
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l’humidité  de  l’air  , aussi  ne  sont-elles  pas  sensibles  sur 
les  hautes  montagnes  , où  l’air  est  très-sec. 

Ce  gaz  fait  fondre  la  glace  aussi  promptement  que  si  on 
la  jetoit  dans  un  brasier. 

Il  se  dissout  avec  facilité  dans  l’eau  glacée,  et  peu  dans 
l’eau  chaude,  aussi  est-il  nécessaire  de  conserver  1 acide 
muriatique  dans  une  eau  dont  la  température  soit  très- 
basse  -,  car  , si  le  flacon  n’est  pas  assez  fort  pour  résister 
à l’expansion  du  gaz , à une  température  différente  de 
celui  où  il  a été  combiné  avec  l’eau,  il  fait  sauter  les  bou- 
chous  , et. gâte,  par  les  vapeurs  qui  se  répandent , tous 
les  instrumens  de  cuivre. 

L’acicle  muriatique  se  gèle  facilement  à g r.  en  une 

masse  jaunâtre  grenue  , d’une  consistance  de  beurre. 

En  général  ce  gaz  s’unit  avec  beaucoup  de  rapidité  à 
l’eau-,  c’est  ce  qui  constitue  l’acide  muriatique  liquide. 

L’eau  absorbe  , à la  température  de  12  degrés  environ; 
les  o,3o  de  son  poids,  en  dégageant  une  grande  quantité 
de  calorique  ; à mesure  que  le  gaz  se  combine  avec 
l’eau  , il  perd  sa  fluidité  élastique  ; le  calorique  qui  la 
lui  donnoit , devient  libre  et  échauffe  la  liqueur.  Moins 
la  température  est  élevée  , et  plus  l’eau  en  dissout , et 
vice  versa -,  en  sorte  que  de  l'eau  qui  en  a été  saturée  au 
terme  de  o , par  exemple  , bout  ù 6o  et  quelques  degrés  , 
et  peut  être  dépouillée  de  la  plus  graude  partie  de  cet 
acide  à 8o  degrés.  IJne  livre  d'eau  bien  saturée  de  ce 
gaz,  donne  une  livre  io  onces  d’acide  liquide.  Dans  cet 
état  sa  pesanteur  spécifique  est  à celle  de  l’eau  : i25o 
à iooo. 

Le  gaz  acide  muriatique  n’a  nulle  action  sur  les  corps 
combustibles  ; le  charbon  seul  l’absorbe  et  le  condense  , 
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ainsi  que  quelques  autres  substances  végétales,  telles  que 
le  liège,  les  éponges,  le  bois  tendre,  etc. 

Quand  ce  gaz  est  bien  privé  d’eau  , il  n’a  point  d’action 
sur  les  njétaux.  Les  oxides  métalliques  l’absorbent  et  for- 
ment des  combinaisons  salines. 

Ce  gaz  ne  chasse  les  acides  carbonique,  phosphorique, 
phosphoreux  et  sulfureui , de  leurs  bases  , que  quand  les 
combinaisons  de  ces  acides  sont  dissoutes  dans  l’eau  qui. 
absorbe  le  gaz  -,  il  n’agit  donc  ensuite  qu’à  l’état  d’acide 
liquide. 

L acide  nitrique  l’absorbe  promptement  et  il  se  forme 
de  1 acide  nitro-muriatique. 

L’acide  liquide  n’est  point  altéré  par  la  lumière;  le  ca- 
lorique en  dégage  la  plus  grande  partie  du  gaz  ; les 
dernières  molécules  adhèrent  tellement  à l’eau,  quelle  reste 
toujours  acide. 

L'acide  muriatique  peut  absorber  de  l’oxigène.  Voyez 
acide  muriatique  oxigéné. 

Exposé  à 1 air , il  exhale  une  fumée  blanche.  Il  n’agit 
point  sur  les  corps  combustibles. 

L acide  muriatique  dissout  les  métaux  et  les  oxides  , 

tel  état  qu  ils  soient  ; car,  s’ils  sont  trop  oxides  , l’acide 
(muriatique  enleve  cet  excédant  d’oxigène  et  s’en  charge , 
iet  si  le  métal  n est  pas  assez  oxidé,  l’eau  de  l’acide  se  dé- 
compose et  fournit  l’oxigéne  nécessaire  , en  sorte  que  par 
ce  jeu  réciproque,  l’oxidation  est  portée  juste  au  point 
nécessaire  pour  que  la  dissolution  ail  lieu.  Quand  on  dis- 
sout différens  métaux  dans  l’acide  muriatique  liquide, 
ïl  se  dégage  du  gaz  hydrogène , ce  qui  avoit  lait  conclure 
a plusieurs  chimistes  que  l’hydrogène  était  la  base  de 
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l’acide  muriatique.  Ce  gaz  provient  de  la  décomposition 
de  l’eau , l’expérience  suivante  va  le  prouver. 

On  fait  dissoudre  une  quantité  déterminée  de  limaille 
de  fer  dans  l’acide  muriatique  ; on  recueille  avec  soin  le 
gaz  hydrogène  qui  en  provient.  On  décompose  ensuite 
le  muriate  de  fer  par  la  potasse , et  l’on  trouve  que.  le 
précipité  de  fer  a absorbé  autant  d’oxigène  qu  il  en  au- 
roit  fallu  pour  former  de  l’eau  avec  le  gaz  hydrogène 
obtenu. 

L’acide  muriatique , mis  avec  de  l’acide  sulfurique  con- 
centré , dans  un  long  tube  , donne  naissance  à une  vive 
effervescence  , et  à un  gaz  qui  remplit  toute  la  capacité 


tique  , duquel  l’acide  sulfurique  s’est  emparé  de  l’eau  quil 
le  tenoit  en  dissolution,  et  auquel  celle-ci  a fourni  leB 
calorique,  quelle  a perdu  en  se  combinant  à 1 acide  sul-J 
furique.  Cette  expérience  prouve  que  l’acide  sulfurique* 
a plus  d’attraction  pour  l eau  , que  l’acide  muriatique. 


Analyse  d’un  mélange  d’acide  sulfurique  et  d acide 

muriatique. 

Si  l’on  veut  connoître  la  quantité  d’acide  sulfurique  et 
muriatique  , on  retranche  cette  somme  de  la  quantité  du 
mélange  , alors  on  a la  quantité  d’eau. 

Ou  sépare  d’abord  l’acide  sulfurique  par  le  nitrate  dcl 
baritc  , qui  est  décomposé  ; il  se  précipite  du  sullate  de! 
barite  -,  il  reste  dans  la  liqueur  de  l'acide  muriatique  , de| 
l’acide  nitrique  et  du  nitrate  de  barite  : on  filtre  et  on 
lave  rtvec  do  l’eau  , jusqu'à  ce  que  la  liqueur  qui  passe 
soit  insipide.  On  fait  sécher  le  sulfate  <lc  barite  , on  la 
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pèse  ; et  on  sait  que  sur  ioo  parties  de  sulfate  de  barite 
il  y en  a 25  à 26  parties  d’acide  sulfurique.  Ou  sépare 
ensuite  l acide  muriatique  par  le  nitrate  d’argent  qui  est 
décomposé  ; il  se  forme  du  muriate  d argent  insoluble  qui 
se  précipite  ; on  filtre  , on  lave  , on  fait  sécher,  on  pèse  , 
on  sait  que  sur  100  parties  de  muriate  d’argent,  il  y a 
20  à 21  parties  d’acide  ; on  a donc  la  quantité  d acide  sul- 
furique et  muriatique  , et  par  conséquent  la  quantité  d’eau. 
Quand  on  fait  passer  le  fluide  galvanique  à travers  l’a- 
cide  miu’iatique  liquide  , l’eau  se  décompose , et  il  se 
forme  de  l’acide  muriatique  oxigéné. 

§.  XIII. 

De  l’Acicle  nilro-mu ria tique. 

L’acide  muriatique  s’unit  facilement  à l’acide  nitrique  ; 
il  se  passe  des  phénomènes  assez  intéressans.  Si  ces  acides 
sont  concentrés  , il  se  fait  un  mouvement  dans  tout  le  li- 
quide -,  il  se  développe  un  gaz  , qui  produit  une  efferves- 
cence vive  •,  la  liqueur  s’échauffe  et  prend  une  couleur 
jaune,  plus  ou  moins  foncée  : c’est  l’eau  régale  des  anciens 
chimistes  , et  Yacide  nitro-muriatique  des  modernes. 

En  examinant  ce  gaz,  on  trouve  que  c’est  de  lacide 
muriatique  oxigéné;  et,  en  mêlant  ensuite  lacide  nitro- 
muriatique  avec  de  l’eau , il  laisse  échapper  du  gaz  nitreux, 
et  peFd  sa  couleur  rouge. 

On  forme  cet  acide  en  mêlant  ensemble  deux  parties 
d’acide  nitrique  pur  , et  une  d’acide  muriatique  con- 
centré. 

Cet  acide  a moins  de  pesanteur  que  les  deux  acides  qui 
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le  constituent.  Son  odeur  est  particulière -,  sa  couleur  es?; 
ordinairement  citronnée,  quelquefois  orangée.  La  lumière 
en  dégage  du  gaz  oxigène;  le  calorique  en  sépare  l’acide 
muriatique  oxigéné.  ( Cet  acide  se  combine  à l’eau  , et! 
s’échauffe  avec  ce  fluide.  ) 

Il  paroi troit  naturel  de  conclure  que  l’acide  muriatique 
a plus  d’affinité  avec  l’oxigène,  que  n’en  a le  gaz  nitreux; 
mais  , en  faisant  l’expérience  inverse,  c’est-à-dire,  en 
mêlant  du  gaz  nitreux  avec  du  gaz  acide  muriatique 
oxigéné,  on  est  convaincu  bientôt  du  contraire.  En  effet, 
dès  que  ces  deux  gaz  sont  en  contact  , ils  se  pénètrent  , 
perdent  leur  élasticité  , et  donnent  naissance  à des 
vapeurs  rouges  , qui  sont  de  véritables  acides  nitreux.  Si 
l’on  emploie  des  quantités  convenables  , il  ne  reste  pas  un 
atome  de  résidu. 

Ce  n’est  donc  qu’à  l’aide  d’une  double  attraction  que 
l’acide  muriatique  décompose  l’acide  nitrique  ; savoir , 
celle  de  l’oxigène  pour  l’acide  muriatique  , et  celle  du  gaz 
nitreux  pour  l’acide  nitrique. 

Cet  acide  est  remarquable  par  sa  propriété  de  dissoudre 
de  suite  l’or  et  le  platine.  Le  peu  de  gaz  acide  muria- 
tique oxigéné  qui  se  forme  ne  peut  pas  en  être  la  cause  , 
car  cet  acide  se  dégage  en  entier  ; c’est  donc  plutôt  le  gaz 
acide  nitreux  , retenu  par  l’acide  nitrique , qui  favorisant 
l’oxidation  des  métaux , les  dispose  à être  dissous  par 
l’acide  muriatique. 
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§.  X I V. 

Acide  muriatique  oxigènè. 

C'est  à Sclièele  que  nous  devons  la  découverte  de  cet 
acide.  Ce  célèbre  chimiste  , en  traitant  un  fossile  qui  lui 
étoit  inconnu  , par  l’acide  muriatique  , trouva  en  même 
tems  dans  ce  minéral  deux  substances  nouvelles  , la 
barite  et  le  manganèse. 

Si  I on  ignore  lexistence  de  l’oxigène  dans  l’acide  mu- 
riatique, on  sait  au  moins  qu’il  peut  se  combiner  à ce 
principe  par  des  moyens  que  nous  allons  exposer. 

Schèele  a donc  reconnu  que  l’acide  muriatique  distillé 
avec  de  l’oxide  de  manganèse  , prenoit  tout-à-coup  la  forme 
de  gaz  •,  que  ce  gaz  avoit  une  couleur  jaune- verdâtre  ? 
une  odeur  analogue  à l’acide  nitro-muriatique , etc. 

En  reprenant  les  expériences  de  Schèele  , Berthollet  a 
découvert  dans  1 acide  muriatique  oxigene  beaucoup  de 
propriétés  utiles  pour  les  arts. 

Les  anciens  chimistes  lui  avoient  donné  le  nom  de 
déph  logistique. 

Autrefois  , pour  avoir  l’acide  muriatique  oxigéne  , ou 
versoit  sur  deux  parties  et  demie  cl’oxide  de  manganèse 
en  poudre,  sept  parties  d’acide  muriatique  à 20  degres  ; 
mais  ce  procédé  é Loi t long  et  dispendieux  , parce  qu  il 
falloit  avant  extraire  l’acide  muriatique,  et  quel  on  en  perdoit 
beaucoup.  Dans  cette  opération  , 1 acide  muriatique  se 
divise  en  deux  parties;  l’une  se  combine  avec  une  poitiou 
de  l’oxigène  de  l’oxide  métallique , et  passe  à lelat 
d acide  muriatique  oxigéne  ; l autre  partie  dissout  le  métal? 
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ramené  à une  oxidation  inférieure  , et  forme  le  muriate  de 
manganèse. 

Plusieurs  autres  oxides  métalliques  au  maximum,  tels 
que  l’oxide  puce  de  plomb,  de  mercure,  de  cobalt,  de 
nickel , etc.  sont  egalement  propres  à oxigéner  l’acide  mu- 
riatique. 

On  se  sert  maintenant  de  deux  parties  d’acide  sulfu- 
rique , qu’il  faut  étendre  préalablement  de  la  moitié  de 
son  poids  d’eau  ; trois  de  muriate  de  soude  desséché  et 
broyé  , et  une  d oxide  de  manganèse. 

M.  P ajot-des- Charmes  donne  d’autres  proportions, 
d apres  lesquelles  il  conseille  de  travailler  pour  opérer 
plus  vite  , et  économiser  le  teras. 

02  parties  de  muriate  de  soude,  20  parties  d oxide  de 
manganèse  cristallise  , et  44  d’acide  sulfurique  à 60  de- 
grés , sur  28  parties  d eau  •,  si  ces  parties  représentent 
des  onces , ccs  proportions  suffisent  pour  un  tonneau 
contenant  quatorze  seaux  d’eau  , chacun  de  la  conte- 
nance de  i5  litres  ou  pintes  de  Paris. 

O11  introduit  le  muriate  de  soude  et  l’oxide  de  manga- 
nèse , bien  mélangés^préalablement  dans  un  mortier , dans 
un  grand  matras  à long  col  A , ( Voyez  la  planche  ) , que 
1 on  pose  sur  un  bain  de  sable.  Ce  matras  est  fermé  par 
un  bouchon  de  liege  B , percé  de  deux  trous,  dans  F un 
desquels  passe  le  tube  D , recourbé  en  E:  et  terminé  à 
la  partie  supérieure  par  uu  entonnoir  F , au  moyen 
duquel  011  introduit  l’acide  sulfurique  dans  le  matras.  Il 
est  nécessaire  auparavant  d’étendre  l’acide  de  la  quantité 
d eau  prescrite,  parce  que  l’action  seroit.  trop  vive,  et 
que  1 acide  muriatique  se  dégageant  Irès-promptement  , ne 
seroil  pas  assez  longtcms  en  contact  avec  l oxigène  -,  on  u oh- 
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tiendrait  qne  de  1 acide  muriatique  mélange  d une  très— 
petite  partie  d’acide  muriatique  oxigene.  L autre  trou  du 
bouchon  B reçoit  1 extrémité  d un  tube  G , qui  commu- 
nique du  matras  dans  le  vase  Tl  a trois  tubulures,  con- 
tenant de  l'eau  environ  ‘ de  sa  capacité , dans  laquelle 
plonge  un  tube  de  sûreté  K , pour  empêcher  l’absorption: 
ce  vase  TT  communique  à un  second  vase  P , parle  moyen 
du  tube  N ; ce  second  vase  est  à moitié  plein  deau,  et 
il  communique  à un  troisième  vase  ou  est  le  tube  de  sû- 
reté , et  ce  dernier  à un  quatrième , etc. 

On  peut  aussi  terminer  l’appareil  par  un  flacon  conte- 
nant de  la  potasse  en  dissolution.  A mesure  qu  il  passe  de 
l’acide  muriatique  oxigéné  , il  se  dépose  dans  le  dernier 
flacon  une  matière  floconneuse,  qui  n est  autre  chose  que 
de  la  silice  que  la  potasse  tient  en  dissolution  , et  qui  ne 
peut  se  dissoudre  dans  le  muriate  de  potasse  qui  se  forme. 
Si,  après  avoir  filtré,  on  fait  évaporer  la  liqueur,  on 
obtient  des  cristaux  de  muriate  suroxigéné  de  potasse , 
sel  que  nous  ferons  connoître  à l’article  des  mariâtes 
suroxigénés.  Enfin  il  faut  avoir  attention  de  luter  bien 
toutes  les  jointures  avec  le  lut  gras  , recouvert  d’une  bande 
de  linge  , enduite  de  blanc  d’œuf  et  de  chaux  : on  échauffe 

ensuite  le  matras  peu-à-pen. 

On  peut  reconnoître  aisément  l’endroit  par  ou  perdent 
les  luts  , en  promenant  dessus  un  bouchon  de  cristal 
trempé  dans  l’ammoniaque  , la  combinaison  de  ces  vapeurs 
forme  dans  le  moment  un  nuage  blanc  qui  dénote  l’en- 
droit par  où  la  vapeur  s’échappe. 

Comme  cet  acide  est  peu  soluble,  on  lui  présenté 
une  grande  quantité  d’eau  contenue  dans  plusieurs  vases  , 
ou  disposée  en  colonne  très-élevée  , afin  qu  en  comprimant 
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le  gaz,  et  en  lui  offrant  une  plus  longue  route  à par- 
courir , elle  l’oblige  à se  dissoudre  complètement.  Il  faut 
aussi  avoir  soin  de  faire  plonger  les  tubes  jusqu’au  fond 
tles  flacons. 

Les  dimensions  de  l’appareil  doivent  varier  en  raison 
des  quantités  d’acide  muriatique  oxigéné  dont  on  a besoin. 
Au  lien  de  flacons  de  TVoulf , on  peut  se  servir  de  ton- 
neaux, ou  de  réservoirs  en  pierre,  comme  cela  se  pratique 
a Jouy , ou  Ion  emploie  une  grande  quantité  de  cet  acide 
pour  le  blanchiment  des  toiles. 

Si  l’on  entoure  les  flacons  de  glace , on  obtient  l’acide 
muriatique  oxigéné , cristallisé  à la  température  de  trois 
degres  au-dessus  de  o , suivant  M.  Chaptal.  11  présente  la 
forme  d’un  prisme  quadrangulaire  tronqué  très-oblique- 
ment , et  terminé  par  un  losange  ; quand  la  température 
est  a o il  est  en  paillettes  jaunâtres,  mais  il  reprend  son 
expansion  , et  feroit  casser  les  vaisseaux,  si  l’on  n’avoit 
soin  de  le  conserver  à cette  température,  ou  dans  un 

espace,  de  manière  à compenser  l’expansion  qu’il  peut 
prendre.  1 r 

Dans  cet  état , cet  acide  perd  un  peu  de  son  odeur  ; 
mais  il  ne  la  perd  pas  entièrement,  et  il  donne  des  viJ 
peurs  très-prononcées  par  l’ammoniaque.  La  liqueur  sur- 
nageante n’a  plus  de  couleur,  et  n’a  presque  plus  d’odeur. 

Dans  cette  opération  , l’oxide  de  manganèse  étant  trop 
oxide  pour  s’unir  à l’acide  sulfurique,  cède  une  partie  de 
son  oxigène  qui  , rencontrant  l’acide  muriatique  provenant 
de  la  décomposition  du  muriate  de  soude,  forme  du  gaz 

acide  muriatique  oxigéné  qui  va  se  dissoudre  dans  "les 
flacons. 
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Cel  acide  peut  être  obtenu  gazeux,  en  le  faisant  passer 
:,à  travers  une  petite  quantité  d eau. 

A cet  effet,  on  met  le  mélange  que  nous  avons  in- 
i diqué  ci-dessus , dans  une  fiole  à médecine  , ou  un  petit 
unatras  , fermé  par  un  bouchon  percé  d’un  trou  ; on  y 
i ajuste  u u tube  recourbé  qui  va  plonger  sous  une  cloche  à 
; l’appareil  pneumato-chimique. 

Ce  gaz  e*t  distingué  par  ses  propriétés  physiques  ; il 
(■exhale  une  odeur  forte  et  pénétrante , qui  resserre  la 
[gorge-,  il  a uue  saveur  stiptique  , provoque  la  toux,  et 
r occasunne  sur  la  membrane  pituitaire  une  sorte  de  rhume 
'de  cerveau  : il  peut  aller  jusqu’à  faire  cracher  le  sang  j 
il  émousse  les  sens  du  goût  et  de  l’odorat-,  a la  longue, 
il  excite  le  vomissement,  apparemment  par  sympathie 
■ entre  la  membrane  pituitaire  ou  de  la  gorge  et  de  1 estomac  : 
il  occasionne  le  mal  de  tête  : l’ammoniaque  est  la  matière 
la  plus  propre  à arrêter  ses  effets. 

Ce  gaz  n’est  poiut  invisible  ; il  a une  couleur  jaune- 
verdàtre. 

0 

11  diminue  et  rougit  la  flamme  des  bougies  sans 
l’éteindre,  mais  ne  peut  servir  à la  respiration  des  ani- 
maux -,  il  est  plus  pesant  que  l’air  atmosphérique  ; le  ca- 
lorique et  la  lumière  ne  lui  font  éprouver  aucune  alté- 
ration sensible.  Il  décompose  le  gaz  hydrogène  sulfuré, 
phosphuré  et  carburé;  et  il  transforme  1 acide  sullureux 
en  acide  sulfurique. 

Le  gaz  nitreux  , tel  qu’on  l’obtient  d’une  dissolution 
modérée  de  cuivre  par  1 acide  nitrique  , est  absorbe  en 


Acide  muriatique  oxigêrié. 

1 

Gaz  muriatique  oxigéné. 


3i8  Acide  muriatique  oxigéué. 

entier  par  le  gaz  acide  muriatique  oxigéué  -,  il  ne  contient  j 
donc  pas  du  gaz  azote  libre. 

Le  gaz  muriatique  oxigéué  brûle  le  gaz  hydrogène  avec  j 
détonnation  dans  un  tube  rouge. 

Il  brûle  et  enflamme  une  foule  de  corps  combustibles  , 1 
tels  que  l’ammoniaque,  le  phosphore,  qu’il  fait  passer  à j 
l’état  d’acide;  il  enflamme  aussi  les  métaux  très-avides 
d’oxigène  , tels  que  l’antimoine , l’arsenic  , le  zinc,  etc.;  ] 
il  agit  de  même  sur  les  sulfures  métalliques  , mais  ils  s'en-  1 
flamment  plus  difficilement  que  le  métal  lui- même. 

C’est  ainsi  qu’en  jetant  dans  une  cloche  remplie  de  ce 
gaz  , du  fer,  de  l’antimoine  , de  l’arsenic  et  plusieurs  autres 
métaux  réduits  en  poudre  fine,  ils  s enflamment  et  pré- 
sentent une  espèce  de  pluie  de  feu. 

L’action  de  ce  gaz  sur  le  soufre  mérite  une  attention 
particulière  : le  soufre  ne  s’y  enflamme  pas,  ou  il  faut q« «il 
soit  préalablement  liquéfié.  Thomson  a fait  passer  un 
courant  de  gaz  acide  muriatique  oxigéué  à travers  du 
soufre  sublimé  , il  a obtenu  une  liqueur  rougeâtre  dont  il  a 
décrit  les  caractères. 

M.  Berthollet  fils  a repris  ce  travail;  il  a reconnu 
qu’en  faisant  passer  du  gaz  acide  muriatique  oxigéné  à 
travers  du  soufre  sublimé,  que  ce  dernier  devenoil  d abord 
mou  , et  que  successivement  il  passoit  à letat  liquide,  d’une 
couleur  jaune,  et  enfin  d une  couleur  rouge  brun.  Cette 
liqueur  avoit  une  odeur  piquante  , répandant  des  fumées 
blanches,  rougissant  les  couleurs  bleues  sans  les  détruire, 
et  n’ayant  aucune  action  sur  la  solution  d indigo.  Sa  den- 
sité est  plus  grande  que  celle  de  l’eau  , et  s’y  mêle 
sensiblement  ; mais  si  ou  l’agite  longtcms  l'eau  retient 
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ae  1 'acide  muriatique  , de  l’acide  sulfureux  et  de  l’acide 
sulfurique  , et  il  se  dépose  du  soufre. 

L’ammoniaque  précipite  de  cette  liqueur  un  soufre  de 
couleur  rouge , retenant  de  l’ammoniaque  , et  la  liqueur 
surnageante  coudent  des  sulfite  , sulfate  et  muriate  d’am- 
moniaque. M.  Berthollet  fils  propose  d’appeler  cette 
liqueur  acide  muriatique  oxi-sulfuré. 

Le  soufre  en  vapeur  est  susceptible  d’être  dissous  par 
l’acide  muriatique  oxigéné  gazeux  -,  les  vapeurs  blanches 
qui  résultent  de  cette  combiuaison  ne  sont  qu’un  mélange 
d’acide  muriatique  et  d’acide  sulfurique. 

Si  l’on  fait  passer  un  courant  de  gaz  acide  muriatique 
oxigéné  à travers  de  l’eau  dans  laquelle  on  a délayé  du 
soufre  sublimé  , il  n’y  a aucun  changement.  ( Chaptal.  ) 

Le  gaz  acide  muriatique  oxigéné  ne  rougit  pas  les  cou- 
leurs bleues  végétales  -,  mais  il  a la  faculté  de  les  détruire 
et  de  les  réduire  en  blanc  jaunâtre. 

Si  l’on  fait  passer  sous  une  cloche  remplie  de  ce  gaz, 
des  fleurs , une  rose , par  exemple , excepté  les  fleurs 
jaunes  , la  couleur  est  détruite  en  très-peu  de  tems  -,  les 
feuilles  vertes  des  végétaux  éprouvent  le  même  effet. 

On  ne  peut  attribuer  cet  effet  qu’à  l’absorption  de 
l’oxigène  ; ce  gaz , qui  en  contient  en  excès  , en  cède  une 
partie;  les  fleurs  l’absorbent  avec  avidité,  et  c est  cette 
absorption  qui  leur  fait  perdre  la  couleur  ; alors  le  gaz 
acide  muriatique  oxigéné  redevient  gaz  muriatique 
ordinaire. 

I)e  V Acide  muriatique  oxigéné  liquide. 


Ce  gaz  se  combine  en  petite  quantité  avec  l’eau  , à 
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laquelle  il  communique  quelques-unes  de  ses  propriétés  j 
telles  que  sa  couleur,  son  odeur  et  sa  saveur. 

Dans  cet  état , l’acide  muriatique  oxigéné  n’est  pas  sen- 
siblement plus  pesant  que  l’eau  pure  ; ce  qui  indique  qu’il 
lie  perd  pas  , en  s’y  combinant , une  grande  quantité  de 
calorique  : et  ce  qui  le  prouve  , c’est  la  station  de  la  tem- 
pérature de  l’eau,  à laquelle  cet  acide  se  combine. 

Cet  acide  liquide  a une  saveur  acerbe  et  astringente  , 
d’une  couleur  jaune-verdâtre,  d’une  odeur  forte,  âcre, 
suffocante. 

Exposé  aux  rayons  du  soleil  , dans  un  flacon  transpa- 
rent, il  s’en  dégage  du  gaz  oxigène  ; à mesure  que  ce  gaz 
se  sepaie  , 1 acide  perd  sa  couleur , son  odeur  , et  repasse 
a 1 état  d acide  muriatique  simple  : le  gaz  oxigène  qu  on 
obtient  est  très-pur. 

L attraction  de  l’eau  par  l’acide  muriatique  simple  doit 
contribuer  avec  la  lumière  à la  décomposition  et  à la  sé- 
paration de  l’oxigène. 

Comme  nous  l’avons  vu  pour  le  gaz  acide  , il  ue  rougit 
point  les  couleurs  bleues  végétales  , mais  il  les  détruit 
presque  toutes. 

C’est  cette  propriété  qui  l’a  fait  proposer  par  M.  Ber- 
thollet , pour  blanchir  les  fils  , les  toiles  et  les  cotons. 

Quoique  Ion  trouve  tous  les  développemens  de  cet  art 
important,  tant  dans  l’Art  de  la  teinture  de  MM.  Ber- 
thol/et , pore  et  fils,  2r.  édition,  que  dans  la  Chimie 
appliquée  aux  arts  par  M.  Ci  ta  pt  al , vol.  3 , pag.  qq,  je 
crois  devoir  en  exposer  en  peu  de  mots  la  pratique  et  la 
théorie  générales. 

D’abord  on  lait  tremper  dans  l’eau  chaude  les  fils  , les 
toiles  ou  cotons , pour  leur  enlever  l'apprêt  ou  parou,  et 
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les  parties  colorantes  qui  sont  déjà  disposées  à se  dis* 
soudre  dans  ce  liquide.  Par  cette  première  opération  oa 
économise  une  portion  de  'lessive  et  d'acide  muriatique 
oxigéné  qui  seroit  employée  en  pure  perte  pour  dé* 
tacher  ces  substances  étrangères  , que  l’eau  seule  peut 
enlever. 

On  les  fait  bouillir  ensuite  dans  une  lessive  .préparée 
avec  vingt  parties  d’eau  et  une  partie  de  potasse  ,,  ou  de 
soude  , qu’on  a rendue  plus  active  avec  un  tiers  de  chaux. 
Lorsque  les  fils  ou  les.,  toiles  ne  colorent  plus  sensiblement 
les  lessives,  on  les  plonge  dans  de  grands  cuviers  remplis 
d’acide  muriatique  oxigéné-,  on  agite  de  tems  en  tem? 
ces  matières,  pour  que  toutes  les  parties  soient  également 
baignées  par  la  liqueur,  et  que  le  blanchiment  soit  uni- 
forme partout.  Au  bout  de  trois  à quatre  heures,  lorsque 
la  plus  grande  partie  de  l’action  de -l'acide  muriatique  est 
épuisée  , on  remet  lçs  fils  , ou  les  tissus  , dans  la  lessive 
alcaline,  et  on  opère  comme  la  première  fois,  et  ainsi 
alternativement,  jusqu  a ce  que  ces  matières  cessent  de  s'y 
^colorer. 

<■.  *_>  . .j il  . , : . ’ . 

Le  nombre  des  immersions  des  toiles  dans  les  lessives 
varie  suivant  la  grosseur  des  fils  , ou  des  toiles,  suivant  la 
nature  de  la  partie  colorante , et  la  force  des  lessives 
alcalines  et  acides. 

Les  grosses  toiles  exigent  plus  de  tems  , et  des  liqueurs 
plus  concentrées  - elles  se  blanchissent  plus  facilement, 
lorsque  les  filasses  ont  été  bien  rouies  , lorsque  le  fil  u’a 
pas  été  trop  tordu , et  la  toile  trop  serrée  , parce  que  l’acide 
muriatique  oxigéné  les  pénètre  plus  aisément  jusqu’au 
centre. 

Cependant  on  peut  le»  fixer  à cinq  ou  six  pour  les  grosses 
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toiles  , et  à trois  ou  quatre  pour  les  toiles  fines , batistes  et 

cotonnades. 

Lorsque  les  toiles  ne  se  colorent  plus  dans  les  lessives 
bouillantes  , on  les  frotte  avec  du  savon  noir  dans  de  l’eau 
chaude  : on  les  lave  ensuite  avec  soin  pour  enlever  toutes 
les  parties  du  savon , et  on  les  met  dans  un  mélange  de 
cinquante  parties  d’eau  et  d’une  partie  d’acide  sulfurique. 

Ce  bain , légèrement  acide  , remplace  le  lait  aigri  qu’on 
a coutume  d’employer  dans  les  blanchisseries  ordinaires  : 
il  donne  aux  toiles  un  blanc  très  - éclatant  , quelles  ne 
prendroient  point  sans  cela-,  c’est  en  dissolvant  une  portion 
d’oxide  de  fer  et  de  terre  calcaire  contenue  dans  les 
végétaux  , ou  môme  déposée  sur  les  toiles  par  la  lessive 
alcaline  , qu’il  produit  cet  effet.  Il  faut  laver  ces  toiles  avec 
beaucoup  de  soin , car  s’il  y restoit  quelques  portions  d’acide 
sulfurique  , elles  brûlerôient  indubitablement  la  toile  lors- 
qu’elle seroit  sèche. 

Le  savonnage  a pour  objet  d’effacer  la  couleur  noire 
de  certains  fils  , qui  résistent  plus  fortement  à 1 action  des 
lessives  , et  de  donner  conséquemment  une  couleur 
blanche  plus  uniforme  aux  tissus.  Il  a encore  1 avantage 
de  détruire' l’odeur  d’acide  muriatique  oxigéné  qui,  sans 
cette  précaution  se  conserve  ïoùgtems  dans  les  toiles 
et  leur  donne  , au  bout  d’un  certain  tems  , une  coulem 


rousse. 

Il  est  rare  qu’on  puisse  épuiser  une  lessive  dans  ut 
premier  blanchissage,  de  tout  ce  quelle  contient  d’acid< 
muriatique  oxigéné,  parce  ' qu’il  s’établit  une  espèce  d’é- 
quilibre entre  la  matière  colorante  et  1 acide  munatiqm 
pour  l’oxigène  ; -en  sorte  que,  lorsqu'elle  en  est  déjà  ei 
partie  saturée  , elle  ne  l’altère  plus  aussi  fortement  ; et 
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d’une  autre  part  , la  quantité  d’acide  muriatique  oxigéné 
diminuant  dans  l’eau,  celle-ci  le  retient  plus  fortement 
et  s’oppose  encore  au  passage  de  l’oxigèue  dans  la  toile. 
Mais  ces  eaux  peuvent  servir  à dégrossir  de  nouvelles 
toiles  , principalement  des  toiles  de.  coto.n  , parce  qu’il 
leur  faut  moins  d’oxigène  pour  blanchir  , et  qu’elles  pa- 
raissent avoir  plus  d’affinité  avec  ce  priucipe. 

Il  en  est  de  même  pour  les  lessives  alcalines  ; elles  con- 
servent toujours  une  portion  d’alcali , qui  n’agit  point  sur- 
la  matière  colorante  des  .végétaux  ) elles  ne  doivent  ce- 
pendant pas  être  rejetées  comme  inutiles  ; elles  peuvent 
encore  servir  à enlever  l’apprêt  des  toiles  écrues.  Oh  peut 
aussi  leur  rendre  une  partie  de  leur  action  , en  les  faisant 
bouillir  quelque  lems  avec  un  peu  de  chaux , ou  bien  eu 
'évaporant  la  dissolution  à siccité  , et  en  calcinant  le  ré- 
rsidu  pour  brûler  les  matières  végétales  qui  en  masquent 
des  propriétés. 

En  examinant  avec  attention  ce  qui  se  passe  dans  l’opé- 
iration  du  blancliiment  par  l’acide  muriatique  oxigéné  , 
iBerthollet  a reconnu  qu’il  y avoit  analogie  presque  par- 
I fai  te  avec  ce  qui  a lieu  dans  la  même  opération  par  les 
imoyens  ordinaires-,  dans  l’un  et  l’autre  cas  en  effet,  c’est 
ll’oxigène  qui  se  fixe  dans  la  matière  colorante  des  végé- 
taux , et  qui  la  rend  dissoluble  dans  les  alcalis  ; il  y a 
-cette  différence  seulement,  que  l’on  présente  aux  matières 
-a  blanchir  l’oxigène  plus  concentré,  en  plus  grande  quantité 
'Sous  le  même  volume  , et  que  l’on  fait  en  quelques  jours  , ce 
-(pu  demande  plusieurs  mois  par  les  anciennes  méthodes. 
ICette  théorie  est  confirmée  par  un  grand  nombre  d’expé- 
riences et  d’observations.  On  savoit  que  le  blanchiment 
^des  toiles  et  des  fils  se  faisoit  beaucoup  mieux  et  plus 
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promptement  dans  le  printems  et  l’automne  que  dans 
les  autres  saison*'  de  Tannée  ; que  les  arrosemens  et  la 
rosée  de  mai  étoient  très-favorables  au  blanchiment , sur-J 
tout  lorsqu’ils  sont  aidés  des  rayons  du  soleil.  D’uttJ 
autre  côté  , la  chimie  a trouvé  que  l’oxigeue  de  1 acide 
muriatique  se  combinoit  réellement  clans  la  substance 
végétale,  et  que  cet  acide  repassoit  à l’état  d acide  mu- 
riatique ordinaire  -,  que  la  matière  colorante  saturée  doxi- 
gène  , devenoit  dissoluble  dans  les  alcalis  , d’où  Ton  peut 
la  séparer  toute  entière  , en  faisant  évaporer  la  lessive  , et 
en  la  mêlant  avec  un  acide  -,  elle  a trouvé  de  plus  que  la 
rosée  de  mai  contient  beaucoup  d’oxigène  , et  que  la  lu- 
mière du  soleil  facilitoit  la  séparation  de  l’eau , et  la 
combinaison  avec  les  matières  végétales.  - 

Les  toiles  , les  fils  , les  cotons,  etc.,  blanchis  par  le 
nouveau  procédé  , ne  le  cèdent  point  en  blancheur , ni  en 
qualité  aux  mêmes  marchandises  blanchies  sur  le  pie  . on  d 
même  remarqué  quelles  avoient  beaucoup  plus  de  force, 
mais  qu’elles  ne  jouissoient  pas  , à la  vérité  , de  celte  dou- 
ceur , de  ce  moelleux  qui  plaisent  aux  marchands  ce 
agrément  , qui  est  toujours  au  détriment  de  la  force 
leur  est  facilement  donné  ; il  suffit  de  les  faire  passe, 
plusieurs  fois  sur  un  cylindre  , ou  sur  un  autre  corps  qu 
en  use  la  surface. 

Les  per sonnes  qui  feront  blanchir  pour  leur  compte 
et  qui  n’ont  pas  besoin  de  ce  coup-d’œil  marchand  , troui 
veront  un  grand  avantage  dans  l’usage  des  to,lcs  blanchie 


par  ce  procédé. 

On  a remarqué  que  ces  toiles  prcno.ent  encore  pl 
d’éclat  par  une  exposition  de  quelques  jours  sur  le  pre 
qu’elles  conservent  plus  constamment  leur  beau  blanc 
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qu’enfin  elles  perdoient  complètement  et  sans  retour, 
la  légère  odeur  d’acide  muriatique  oxigéné  qu’elles  re- 
tiennent pendant  quelque  teins  , lorsqu’on  n’a  pas  pris  les 
précautions  indiquées  plus  haut. 

Le  procédé  de  M.  Berthollet  a,  comme  on  voit , plusieurs 
avantages  sur  les  anciens  -,  il  est  prompt  , économique , 
«t  sur-tout  n’altère  point  la  qualité  des  toiles  , comme 
quelques  personnes  , conduites  sans  doute  par  l'intérêt, 
ont  voulu  le  persuader  ; il  a principalement  le  grand  mé- 
rite de  pouvoir  être  exercé  dans  un  petit  espacé  ,.et  dans 
toutes  les  saisons  de  l’année. 

Nous  devons  à M.  Chaptal  la  communication  d’une 
nnéthode  pour  blanchir  le  coton;  Voy.  pour  le  procédé, 
l’article  Soude. 

Quand  on  veut,  dans  le  cours  d’une  leçon  , donner  aux; 
•«élèves  une  idée  de  l’art  du  blanchissage , on  fait  l’expé- 
«iefice  suivante  r 

On  prend  du  fil  écru  , ou  de  la  toile  ; on  lui  enlève  la 
partie  colorante , en  le  faisant  bouillir  dans  une  lessive 
préparée  avec  vingt  parties  d’eau  et  une  de  potasse,  qu’oa 
peut  rendre  plus  active  avec  un  tiers  de  chaux  ; on  plonge 
«nsuite  le  fil,  ou  la  toile,  dans  de  l’acide  muriatique  oxi- 
géné. 11  faut  avoir  l’attention  de  remuer  l’étoffe,  et  de  la 
itordre  ; on  la  lave  ensuite  à grande  eau , pour  enlever 
l’odeur  dont  elle  est  imprégnée.  On  peut  encore  la  passer 
«dans  une  eau  de  savon. 

Ou  bien,  on  laisse  , un  instant,  tremper  dans  l'acide 
anuriatique  oxigéné,  quelques  morceaux  d’étoffes  colorés  , 
soit  des  échantillons  de  draps  ou  de  toiles  colorés  , soit  des 
tfleurs  , feuilles  , etc. 

On  se  sert  encore  pour  le  blanchiment  diune  liqueur , 
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dite  lessive  de  Javelle.  La  différence  consiste  en  ce  que  1 
l’on  met  de  la  potasse  dans  l’eaU  qui  reçoit  le  gaz  , ce  qui  . 
fait  que  là  liqueur  se  concentre  beaucoup  plus  , de  maniéré 
qu’on  peut  ensuite  l’étendre  de  plusieurs  parties  d eau 
pour  s’en  servir.  Voici  les  proportions  indiquées  pa^ 
M.  j Berthollet. 

Deux  onces  et  demie  de  muriate  de  soude , deux  onces- 
d’acide  sulfurique  , six  gros  d’oxide  de  manganèse  vet  dans: 
le  vase  où  vient  se  concentrer  le  gaz,  une  livre  deau  etj 
cinq  onces  de  potasse  qu’il  faut  y faire  dissoudre  : cette 
liqueur  peut  &re  étendue  de  dix  à douze  part.es  d eau. 
Ce  procédé  , suivant  le  môme  chimiste , ne  peut  être 
avantageux  que  pour  le  coton  , car  on  ne  peut  blanchir 
avec  l’acide  muriatique  oxigéné  engagé  de  cette  manière 
avec  l’alcali , qu’une  quantité  de  toile  bien  moins  consi- 
dérable que  celle  qu’on  blanchiroit  avec  la  même  quantité 
d’acide  muriatique  oxigéné  qui  serait  simplement  combin* 
avec  l’eau,  parce  qu’il  se  forme  une  partie  de  muriafc 
suroxigéné  de  potasse  , et  dans  lequel  l'oxigène  se  con- 
centre. Or,  tout  l’oxigène  qui  entre  dans  la  composition  d< 
ce  sel , est  devenu  inutile  au  blanchiment  ; car  le  munat 
oxigéné  de  potasse  ne  détruit  point  les  couleurs , comm 
M.  Berthollet  l’a  prouvé. 

L’acide  muriatique  oxigéné  a aussi  la  propriété  d 
blanchir  la  cire-,  telles  que  la  cire  verte  d Amérique  , 1 
cire  jaune  de  la  Louisiane  , qui  est  un  végétal  huileux 
et  la  cire  jaune  -,  mais  il  ne  faut  pas  la  diviser  en  lanière! 
comme  on  l’avoit  fait  dans  le  principe  , car  la  cire  reste 
jaune  dans  son  intérieur  , parce  que  l’action  de  l’acide  * 

peut  pénétrer  jusqu’au  centre.  - 

Vcicri  comme  on  fait  l’expérience  : on  coupe  la  ci 
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par  morceaux  ; on  l’introduit  dans  un  petit  matras,  dans 
[ lequel  on  met  de  leau  : on  pose  ce  matras  sur  un  bain 
de  sable  , et  l’on  cliauffe  de  manière  à entretenir  liquide 
la  cire.  On  adapte  au  matras  l’appareil , pour  recueillir  le 
. gaz  acide  muriatique  oxigéné.  Sitôt  que  l’on  fait  passer 
ce  gaz  dans  la  cire  liquide  , ce  gaz  la  saisit  par-tout  , et 
la  blanchit  ; mais  il  faut  modérer  l’action  du  feu  sous  la 
cire  , et  même  arrêter  l’action  de  l’acide  : car  si  l’on  outre- 
passoitce  point , il  y auroit  une  partie  de  la  cire  qui  seroit 
brûlée  et  roussie  : ce  point  est  essentiel  à saisir. 

On  peut  se  servir  du  même  appareil  pour  épaissir  une 
huile  et  oxider  les  métaux , à tel  point , dit  M.  Chaptal , 
qu’on  peut  employer  ce  procédé  avec  avantage  pour  former 
du  verdet. 

On  peut,  aussi  , d’après  Landriani , blanchir  la  cire  à 
l’aide  de  la  vapeur  de  l’acide  muriatique.  Il  suffit  d’exposer 
ht  cire  jaune  râpée  ou  grattée  en  feuilles  très-minces  , sur 
une  toile  au-dessus  du  niveau  de  la  liqueur;  on  recouvre 
le  tout  d’un  autre  vase  , pour  éviter  que  le  gaz  ne  se 
perde. 

M.  Chaptal  s’est  servi  avec  avantage  du  gaz  acide 
muriatique  oxigéné,  pour  blanchir  le  papier  et  les  vieilles 
estampes  ; elles  acquièrent  , par  ce  moyen , une  blancheur 
éblouissante. 

D’après  cette  première  idée  de  M.  Chaptal , plusieurs 
chimistes  se  sont  occupés  à présenter  des  procédés  plus 
ou  moins  avantageux. 

Fabroni  a proposé  de  remplacer  l’acide  dont  on  se 
sert  ordinairement  par  un  autre  acide  prépare , en 
mettant  7 5 parties  d’acide  et  a5  parties  d’oxide  de 
plomb  dans  des  bouteilles  de  ver.c  qu’il  laisse  à la  cave 
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jusqu’au  moment  de  l'employer  -,  après  quelques  opérations*  ■ 
préliminaires  ; il  verse  son  acide  ainsi  préparé  sur  les.' 
gravures. 

M.  Rùard  , a fait  connoître  une  méthode  dont  j’ai: 
obtenu  dès  succès  conslans.  Voici'  son  procédé  : on  fàia 
faire  un  petit  tonneau  cylindrique  en  bois  blanc  , d’un-, 
mètre  dè  haut  sur  cinquante  centimètres  de  diamètre  ,, 
dont  les  cerclés  sont  en  bois.  On  y ajoute  un  couvercle- 
fermant  hermétiquement , et  pouvant  s’ôter  à volonté'; 
on  le  perce  dè  deux  trous  qui  doivent  servir  à y intro-- 
duire  l’acide  muriatique  oxigéné  et  l’eau;  on  place  uji 
double  fond  intérieur  sur  lequel  on  décrit  des  circpnfé- 
rences  concentriques  décroissantes , avec  des  différences 
de  trois  centimètres.  Dans  les  diamètres  employés  , on. 
perce  sur  chacune  de  ces  circonférences  dès  trous  dans 
lesquels  on  met  verticalement  des  tubes  de  verre  pleins, 
très-fins  , arrondis  à la  lampe  par  lèurs  extrémités.. 

Avant  de  placer  les  gravures  dans  le  tonneau,  voici  les 
opérations  préliminaires  qu’on  leur  fait  subir  : on  peut 
diviser  en  trois  parties  les  estampes  à blanchir,  i°.  celles 
qui  ont  des  taches  d’huile  ou  qui  sont  grasses  ; a°.  celles, 
qui  ont  été  collées  sur  toile  , et  dent  le  dos  reste  encore- 
encollé  ; 3°.  celles  enfin  qui  sont  seulement  fauves.  Les, 
deux  premières  parties  peuvent  être  traitées  en  une  seule 
opération,  en  les  plaçant  concentriquement  dans  un  ton- 
neau en  bois  blanc , que  l’on  remplit  d’une  lessive  chaude 
et  très-foible  en  potasse,  qu’on  peut  même  se  procurer  par- 
la lixiviation  des  cendres  : on  les  laisse  dans  cet  état  deux, 
ou  trois  heures  , suivant  le  besoin  ; alors  on  ouvre  un  robi- 
net placé’  à son  fond  ; l’eau  s’écoule  entièrement.  Si  les 
gravures  ne  garnissent  pas  le  tonneau , il  iaut  placer  à sou; 
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centre  quelques  tubes  pour  les  soutenir  -,  on  met  ensuite  de 
1 eau  claire , afin  d enlever  les  dernières  portions  de  po- 
tasse qui  contribueroient  en  pure  perte  à diminuer  la  quan- 
tité de  l’acide  muriatique  oxigéné.  On  fait  écouler  l’eau  ; 
on  les  laisse  un  quart-d’heure  s’égoutter  , se  raffermir  ; et 
on  les  place  dans  le  tonneau  destiné  au  blanchiment,  au 
fond  duquel  on  a adapl£  un  tuyau  eu  bois  , à robinet , 
communiquant  à un  autre  vase  dont  l’usage  est  de  faciliter 
1 écoulement  de  la  liqueur  du  premier. 

On  dispose  les  gravures  dans  les  espaces  décrits  par  les 
tubes  , observant  de  commencer  par  les  plus  grandes  , et 
de  n’en  placer  qu’autaut  quelles  ne  soient  pas  trop  pres- 
sées ; le  centre  sert  pour  les  plus  petites  : car  , dans  le  cas 
où  l’on  voudroit  les  disposer  autrement , Wsqu’on  vien- 
droit  à les  retirer  , leurs  parties  se  trouvant  collées  les 
unes  contre  les  autres  , les  font  déchirer  en  les  dévelop- 
pant. * 

On  conserve  parfaitement  bien  à la  cave,  dans  des  cru- 
ches de  terre  , Facide  muriatique  oxigéné,  pourvu  qu’elles 
soient  bien  bouchées  et  lutées  ; on  lait  au  bouchon  de  la 
cruche  un  petit  trou  destiné  à recevoir  un  siphon , mais  on 
doit  avoir  grand  soin  de  le  fermer  avec  du  lut.  Les  choses 
ainsi  préparées  , lorsqu’on  veut  commencer  l’opération,  on 
ferme  bien  le  tonneau  avec  son  couvercle  ; on  débouche 
le  trou  fait  au  bouchon  de  la  cruche  -,  on  remplit  un  si- 
phon d’eau;  on  y plonge  un  bout,  et  l’autre  passe  dans 
le  tonneau  par  la  première  petite  ouverture  faite  au  cou- 
vercle. L’acide  coule  •,  mais  comme  il  seroit  trop  concentré, 
et  qu’il  a besoin  d’etre  affoibli  à moitié  , même  pour  les 
gravures  les  plus  sales  , on  place  dans  le  second  trou  un 
entonnoir  dont  le  diamètre  intérieur  est  proportionné  à 
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celui  clu  siphon  : on  verse  alors  un  volume  d eau  égal  à 
celui  de  lacidc , ou  bien  on  a un  second  siphon  double  , 
<ïont  le  premier  bout  est  adapté  à la  place  de  l’entonnoir , 
et  le  second  se  trouve  plongé  dans  une  cruche  d eau,  de 
même  capacité  que  celle  de  l'acide  , et  devant  fournir  une 
égale  quantité  d’eau.  Le  tonneau  rempli,  et  le  mélange 
couvrant  les  gravures , on  enlève  les  deux  siphons  ; on 
bouche  les  deux  petits  trous  avec  du  lut  : les  choses  peu- 
vent rester  dans  cet  état  pendant  deux  ou  trois  heures. 
Lorsqu’on  juge  les  estampes  blanches,  on  enlève  le  cou- 
vercle pour  s eu  assurer  •,  on  le  remet  aussitôt , si  on  les  a 
trouvées  aussi  bien  qu’elles  puissent  1 être.  On  ouvre  le 
robinet  pratiqué  dans  le  tuyau  communiquant  au  vase  placé 
sous  le  tonneau  , l’acide  se  dégage  ; et  pour  ne  pas  avoir 
l’odeur  dont  elles  sont  imprégnées  , on  le  remplit  de  nou- 
veau d’eau  claire  , qu’on  laisse  un  quart-d’heure  : on  la  fait 
écouler,  on  enlève  le  couvercle,  et  elles  doivent  rester  en- 
core un  quart-d’heure  dans  cet  état , afin  qu  elles  puissent 
se  raffermir  un  peu,  on  les  retire  en  les  prenant  une  a une 
par  les  deux  bouts  , et  cela  avec  le  plus  grand  soin  , obser- 
vant de  ne  les  presser  que  très-légèrement  entre  le  pouce 
cl  le  doigt  de  chaque  main  , car  les  mouvemens  violens  et 
les  efforts  pourroient  les  déchirer.  On  les  place  sur  des 
claies  recouvertes  de  linge  blanc  qui  enlève  sur-le-champ 
«ne  partie  de  l’eau , ou  bien  on  les  lave  en  sortant  du  ba- 
quet, les  disposant  sur  des  marbres  inclinés,  ou  sur  des 
châssis  de  toile  blanche  fort  claire  ; ou  fait  .couler  dessus 
■beaucoup  d’eau  avec  de  grosses  éponges.  Cette  operation 
est  fort  essentielle,  car  les  gravures  jaunissent  quelquelois 
quand  elles  n'ont  pas  été  assez  lavées  : après  cette  opéra- 
tion , on  les  met  sur  des  tables  garnies  de  serviettes , ou  sur 


33 1 


'Acide  muriatique  oxigéné. 

des  cartons  dans  un  endroit  qui  ne  soit  pas  trop  exposé  aux 
rayons  du  soleil , ou  à un  trop  grand  courant  d air  ; et 
lorsqu’elles  sont  encore  humides , on  les  met  entre  deux 
feuilles  de  papier  de  soie,  sur  lesquelles  on  place  deux  mor- 
ceaux d'étoffe  de  laine  ou  de  coton  , de  même  grandeur  : 
on  les  dispose  ainsi  les  unes  sur  les  autres  , on  les  met  en 
presse  : il  faut  les  y laisser  passer  la  nuit  ; le  lendemain  on 
les  retire,  et  on  les  trouve  de  la  plus  grande  beauté.  On 
doit  avoir  soin  de  les  exposer  ensuite  au  soleil,  afin  de  les 
avoir  parfaitement  sèches.  Il  arrive  quelquefois  que,  mal- 
gré toutes  les  précautions  , il  reste  sur  le  dos  de  celles  qui 
étoient  encollées  , des  taches  jaunes  qui  n’existoient  pas 
axant  leur  blanchiment  : cela  provient  de  ce  que  la  colle 
ayant  été  faite*  avec  de  la  farine  , ou  une  fécule  contenant 
du  gluten  , l’eau  bouillante  n’a  pu  dissoudre  cette  sub- 
stance que  l’acide  muriatique  oxigéné  a jaunie  : on  peut 
les  enlever  en  versant  dessus  quelques  gouttes  d’acide 
sulfureux,  s’il  n’y  a que  quelques  endroits  qui  en  soient 
marqués  , ou  bien , si  elles  le  sont  trop , les  plonger  dans 
cet  acide. 

L’encre  ordinaire  disparoît  par  l’action  de  cette  sub- 
stance gazeuse  -,  mais  celle  d’imprimeur  n’en  peut  souffrir 
aucune  atteinte.  Pour  enlever  l’encre  , qui  n’est  autre  choae 
qu’un  gallate  et  tannate  de  fer , on  décompose  l’acide 
-gallique  et  le  tannin  par  l’acide  muriatique  oxigéné,  on 
obtient  de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique;  il  reste  une  tache 
jaune  occasionnée  par  l’oxide  de  fer  ; on  lave  avec  1 acide 
muriatique , ou  de  l’acide  sulfurique  tres-foible , et  la  cou- 
leur est  enlevée. 

Dans  certaines  papeteries  , on  s’en  sert  pour  blanchir  les  ' 
chiffons , et  l’on  y gagne, quoique  cela  soit  plus  dispendieux, 
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parce  qu’on  évite  le  déchet  du  pourrissage  , qui  est  consi- 
dérable , et  l’opération  ti'ès-longue , puisqu  il  faut  six  mois  : 
un  autre  avantage , c’est  que  les  ouvriers  ne  sont  pas  in- 
commodés par  les  vapeurs  des  pourritures. 

On  se  sert  encore  de  cet  acide  pour  emporter  les  fonds 
garances  de  dessus  les  toiles  peintes  , au  lieu  du  pré  et  de 
l’opération  par  la  bouse  de  vacbe  ; mais  il  faut  prendre 
bien  garde  d’altérer  les  autres  couleurs  , en  sorte  que  1 em- 
ploi de  ce  moyen  est  en  cela  des  plus  dangereux  : on 
parviendra  sans  doute  a parer  a ces  inconveniens  . déjà 
M.  Bertliollet  a fait  à Jouy  d’heureuses  expériences  à 
ce  sujet. 

Cet  acide  brûle  très-bien  le  soufre , à une  température 
convenable  ; car , a la  température  ordinaire , le  soufre  a 
moins  d’affinité  avec  l’oxigène , que  n’en  a , à cette  tempé- 
rature , l’acide  muriatique. 

A cct  effet , on  met  du  soufre  en  poudre  dans  une  fiole  à 
médecine  -,  on  verse  dessus  de  l’acide  muriatique  oxigéné 
et  l’on  chauffe. 

Lie  soufre  se  convertit  en  acide  sulfurique,  et  Ion  en 
reconnoît  la  présence  par  le  muriate  de  barite , ou  par  le 
nitrate  d’argent  ; il  se  forme  du  sulfate  de  barite  et  du 
muriate  d’argent. 

En  chauffant , on  peut  encore  reconnoître  la  présence 
de  l’acide  sulfurique  -,  l’acide  muriatique  se  volatilise  , et 
l’acide  sulfurique  reste  à nu. 

On  peut  faire  la  même  expérience  avec  le  phosphore. 
Si  l’on  chauffe  du  phosphore  dans  de  l’acide  muriatique 
oxigéné , l’acide  muriatique  se  dégage , et  1 acide  phos-, 
phorique  reste  fixe. 

L’acidc  muriatique  oxigéné  a la  propriété  de  dissoudre 
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l’or  : on  peut  aisément  se  convaincre  de  cette  vérité , en 
mettant  dans  de  l’eau  saturée  de  ce  fluide  aériforme  quel- 
ques feuilles  d’or  battu  , elles  ne  tarderont  pas  à s’y  dis- 
soudre. 

On  a employé  le  gaz  acide  muriatique  oxigéné  pour 
purifier  l’air  des  prisons,  des  hôpitaux,  afin  de  brûler  les 
miasmes.  On  peut  aussi  employer  l’acide  nitro-muriati- 
que  , qu’on  met  dans  un  petit  flacon  avec  une  certaine 
quantité  d’oxide  de  manganèse.  Il  se  dégage  continuelle- 
ment et  pendant  longtems  de  l’acide  muriatique  oxigéné 
gazeux. 

Ou  pourroit  aussi  détruire  l’odeur  des  appartenions  peints 
à l’huile  , en  dégageant  de  ce  gaz  acide. 

Fumigations  d’acide  muriatique  suivant  le  procédé  de 
M.  Guylon  de  Morveuu.  ( Voyez  Traité  des  moyens  de 
désinfecter  l’air  , de  prévenir  la  contagion  et  d’en  arrêter 
les  progrès  , par  M.  Guyton  , a Paris  , chez  Bernard  ). 

Ces  fumigations  dont  l’objet  est  de  purifier  l’air  in- 
fecté par  des  miasmes  putrides,  et  dont  l’efficacité  est 
constatée  par  un  grand  nombre  d’expériences,  peuvent  se 
faire  de  différentes  manières,  qui  sont  également  simples , 
faciles  et  peu  dispendieuses. 

Lorsqu’on  a à purifier  l’air  infecté  d’une  salle  , d’un  ca- 
chot ou  d’un  autre  local  qui  n’est  pas  habité  , on  place 
au  milieu  de  la  pièce  un  réchaud  avec  des  charbons  al- 
lumés , sur  lesquels  on  pose  une  capsule,  on  large  vase 
de  terre  cuite  ou  grès  , on  y met  uu  mélangé  de  deux 
onces  de  sel  marin  (muriate  de  soude  ) , et  de  deux  gros 
d’oxide  noir  de  manganèse  en  poudre  fine  , puis  on  y 
verse  en  une  seule  fois  deux  onces  d acide  sulfurique. 
J U s’élève  aussitôt,  un  gaz  qu.  vapeur  très-expansible  , qui 
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se  répand  dans  tout  le  local , décompose  et  détruit  les 
miasmes  ou  émanations  disséminés  dans  1 air , ou  attachés 
aux  murs , aux  parois  de  la  salle.  Apres  avoir  verse  sur  le 
mélange  l'acide  sulfurique , il  faut  se  retirer  aussitôt  , 
fermer  les  portes  et  les  fenêtres  , et  ri y rentrer  qu  après 
quelques  heures. 

S’il  s’agit  de  purifier  les  salles  d’un  hospice , en  suppo- 
sant qu  il  existe  vingt  lits  dans  celle  qui  est  infectee  , on. 
dispose  vers  le  milieu  un  petit  fourneau  sur  lequel  on 
place  un  bain  de  sable  , et  sur  ce  bain  , une  capsule  de 
verre  ou  de  grès  , contenant  35a  grammes  de  muriate  de 
soude,  mêlés  avec  32  grammes  u'oxide  de  manganèse;  on 
ferme  les  croisées  , on  en  retire  les  instruirions  de  fer  ; 
on  laisse,  au  contraire,  on  étale  même  les  matelas,  les 
couvertures , les  vetemens  , tous  les  tissus  de  laine , on 
allume  le  feu;  la  capsule  échauffée,  on  verse  sur  le  sO 
128  grammes  d’acide  sulfurique  à 66  degrés  , préalable- 
ment mêlé  avec  son  poids  d eau.  On  se  retire  aussitôt,  et 
on  ferme  la  porte. 

Douze  heures  après  on  entre  dans  la  salle  , 011  nui  re  les 
fenêtres;  il  s’établit  un  courant  d’air  qui  emporte  les  restes 
du  gaz  acide  muriatique  ; alors  la  salle  est  sanifiée. 

Employées  avec  art  et  avec  les  précautions  convenables  , 
ces  fumigations  sont  non-seulement  un  moyen  préservatit 
et  désinfectant , mais  encore  elles  deviennent  un  moyen 
curatif  dans  bien  des  cas. 

Pour  conserver  l’acide  muriatique  oxigéué , il  faut  le 
mettre  dans  des  flacons  collés  à l’extérieur  de  papier  noir, 
afin  d’éviter  le  contact  de  la  lumière  qui  le  décompo- 
seroit. 

Enfin  l’acide  muriatique  est  susceptible  d absorber  une 
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plus  grande  quantité  d’oxigène , ce  qui  constitue  l’acide 
muriatique  suroxigéné,  mais  cet  acide  est  toujours  com- 
biné avec  les  bases  dont  on  ne  peut  l’isoler  facilement. 
Nous  eu  parlerons  à l'article  du  muriate  suroxigéné  d« 
potasse. 

S-  XV. 

Acide  Jluorique. 

C’est  à Sch'eele  que  nous  devons  la  connoissance  de  cet 
acide. 

Il  ne  se  rencontre  jamais  isolé  dans  la  nature  -,  il  est 
toujours  uni  à des  bases  terreuses  , à la  chaux  dan$ 
le  fluate  de  diaux  , à la  silice  et  à l’alumine  dans  la 
topase,  à la  soude  et  à l’alumine  dans  la  cryolite.  Dans 
ces  derniers  tems  on  l’a  trouvé  dans  quelques  os  fossiles  , 

Berzelius  prétend  même  l’avoir  retiré  des  os  frais  et  de 

1?  • > 
urine. 

On  lui  a donné  ce  nom,  parce  qu’on  le  retire  d’une  es- 
pèce de  sel  neutre  terreux  , connu  sous  le  nom  de  spath 
fluor,  fluate  de  chaux , et  qui  accompagne  souvent  les  mines 
métalliques  auxquelles  il  sert  quelquefois  de  fondant  , d’où 
est  venuesa  dénomination  de  fluor.  C’est  de  celte  combinai- 
son naturelle  que  les  chimistes  retirent  l’acide  fluorique, 
en  présentant  à sa  hase  un  autre  acide  avec  lequel  elle  a 
plus  d’afflnité. 

Comme  l’acide  fluorique  dissout  le  verre  , et  qu’il  le  • 
réduit  à l’état  de  gaz,  à l’aide  d’une  chaleur  légère  , il  est 
nécessaire,  lorsqu’on  veut  l’avoir  pur,  d’employer,  pour 
cette  opération  , des  vaisseaux  de  métal , sur  lequel  ni 
lui,  ni  1 acide  sulfurique  n’exercent  que  peu  d’action  ; le 
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plomb  , parmi  les  métaux  connus  , est  celui  qui  réunit  ce» 

conditions. 

Pour  obtenir  l’acide  fluorique  , on  met  parties  égales 
de  fluate  de  chaux  réduit  pti  poudre  et  d’acide  sulfurique 
concentré  dans  une  coi’nue  de  plomb  ou  d’étain.  On  pose 
la  cornue  sur  un  bain  de  sable;  on  adapte  à la  cornue  un 
récipient  également  de  plomb,  dans  lequel  on  amis  une 
quantité  d’eau  égale  au  fluate  employé.  On  donne  uue  cha- 
leur douce,  et  l’acide  fluorique  est  absorbé  par  l’eau  du  ré- 
cipient , à mesure  qu’il  se  dégage. 

Comme  cet  acide  est  naturellement  sous  forme  de  gaz^ 
au  degré  de  chaleur  et  de  pression  dans  lequel  nous  vi- 
vons , on  peut  le  refcueillir  dans  cet  état.  Ainsi,  au  lieu 
d’un  récipient,  on  adapte  à l’orifice  de  la  cornue  un  tube 
en  plomb  recourbé,  dont  l’extrémité  plonge  dans  la  cuve  à 
mercure. 

Quand  on  prépare  cet  acide  avec  un  appareil  en  verre, 
on  se  sert  d’une  cornue  à laquelle  on  adapte  un  tube  qui  va 
plonger  dans  un  flacon  enduit  de  cire,  dans  lequel  on  met 
de  l’eau  distillée. 

Cet  acide  , ayant  la  propriété  de  dissoudre  le  verre  , 
s’empare  de  la  silice  qui  paraît  sous  la  forme  de  flocons 
blancs. 

Il  faut  avoir  l’attention  d’employer  des  tubes  bieulargeSj 
sur-tout  quand  on  opère  avec  le  verre  ; car  , faute  d’un  pas- 
sage suffisant,  l'acide  gazeux  se  comprime  dans  la  cornue  j 
et  son  action  sur  le  verre  est  augmentée,  en’ sorte  que  la 
cornue  est  pluloL  percée. 

La  silice  se  dépose  en  partie  dans  l’eau,  parce  que  l’eau 
a plus  d affinité  avec  lacide,  que  l'acide  n en  a pour  la 
silice. 


Acide  fluorique. 
Gaz  acide  fluorique. 
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Si  1 on  conserve  de  ce  gaz  sous  une  cloche  de  verre  , il 
dissout  la  silice. 

Si  l’on  y plonge  une  bougie  éteinte , elle  fait  champi- 
gnon ; c est  que  1 eau  qui  sort  de  la  mèche  , dissout  de  l’a- 
cide  charge  de  silice  , qui  l’environne  , et  la  terre  siliceuse 
S6  piecipite  de  cette  dissolution  sur  la  mèche. 

Ce  gaz  est  invisible  comme  l’air,  et  plus  pesant  que  lui  ; 
il  éteint  les  bougies  en  verdissant  sensiblement  leur  flamme' 
tue  les  animaux,  rougit  les  couleurs  bleues  végétales,  a 
une  odeur  pénétrante  , qui  approche  de  celle  du  gaz  acide 
muriatique. 

Il  ronge  la  peau;  la  lumière  n’y  fait  éprouver  aucune 
altération. 

Le  calorique  le  dilate  , sans  en  altérer  la  nature.  En 
contact  avec  l’air , il  répand  des  fumées  blanches  , dues 
non-seulement  à la  condensation  de  l’acide  par  l’eau  , mais 
eacoie  à la  précipitation  de  la  terre  qu’il  contient , par 
1 union  de  ce  liquide. 

Les  corps  combustibles  simples  n’éprouvent  aucune  alté- 
ration de  la  part  de  ce  gaz. 

: 11  est  absorbé  lentement  par  les  oxides  métalliques  ; si 
-Ion  y ajoute  de  1 eau,  il  y a une  combinaison  plus  prompte 
■ et  plus  facile. 

Si  1 on  expose  à la  vapeur  de  ce  gaz,  dans  des  vases  de 
'verre  , des  animaux,  des  éponges  un  peu  mouillées,  du 
I charbon  , etc. , l’acide  se  dissout  dans  l’humidité  qu’ils 
icontiennent , et  la  silice  se  précipite  sur  ces  substances. 

On  peut  donner  ainsi  l’apparence  d’une  pétrification  à 

1. 


2 2 
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des  lézards  , des  vers  humides  , des  fruits  mouillés  , etc.  J 
tous  ces  objets  , ainsi  revêtus  d’une  couche  dure  de  silice  , 
se  conservent  très-bien. 

Si  l’on  fait  la  même  expérience  dans  un  vase  de  métal , 
la  même  p édification  n a pas  lieu. 

Il  résulte  donc  que  la  substance  terreuse , qui  se  préci- 
pité par  le  contact  du  gaz  acide  fluorique  et  de  l’eau , n est 
autre  chose  qu’une  portion  du  verre  qui  est  attaquée  et 
véritablement  dissoute  par  l’acide  gazeux. 

Acide  fluorique  liquide. 

Dans  une  cloche  pleine  de  gaz  acide  fluorique  , et  repo- 
sant sur  le  mercure , faites  passer  un  peu  d’eau  au-dessus  de 
la  surface  de  ce  fluide  métallique. 

Il  y a de  la  chaleur  produite , et  le  mercure  remonte 
dans  la  cloche. 

Souvent  aussi , quand  on  fait  passer  ce  gaz  dans  de  l’eau, 
la  silice  se  précipite  en  une  pellicule  quartzeuse  ; chaque 
bulle  d’acide  touchant  l’eau , est  de  suite  enveloppée  de 
silice  , et  laisse  en  son  chemin  , pour  monter  sur  1 eau,  unel 
trace  en  forme  de  tubes , que  Priestley  a appelés  des 
tuyaux  d’orgue  , qui  diminuent  en  pointe  vers  le  haut . parce 
que  la  bulle  diminue  à mesure  que  l’eau  la  dissout , et  que 
la  silice  en  est  ainsi  enlevée. 

La  silice  , d’abord  déposée  dans  les  vases  , est  bientôt 
après  redissoute  par  excès  d'acide  , à mesure  que  l’eau  se 
sature  -,  car  l’èau  d’abord  peu  saturée  d’acide  , n’a  pas  la 
force  de  tenir  la  silice  en  dissolution. j 

Lorsqu’on  reçoit  de  1 acide  fluorique  daus  d es  vais- 
seaux de  verre , on  a ainsi  de  la  silice  déposée , puis  redis- 
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soute  par  la  réaction  de  l’acide  -,  c’est  un  vrai  fluate 
acide  de  silice  , au  lieu  d acide  fluorique  pur. 

Les  alcalis  et  sur-tout  l’ammoniaque  peuvent  être  em- 
ployés pour  reconnoître  la  présence  de  la  silice.  L’acide 
fluorique  le  plus  pur  fait  dans  des  vaisseaux  de  métal, con- 
tient toujours  de  silice  , puisque  le  spath  fluor  le  mieux 
cristallisé  en  contient  toujours  une  petite  quantité. 

La  saveur  de  cet  acide  dissous  dans  l’eau,  a le  goût  de 
l’acide  sulfurique  éteudu  d’eau  , ou  du  vinaigre.  Il  est  plus 
lourd  que  1 eau  ; il  a une  saveur  très-aigre  et  âcre,  mais 
jamais  caustique.  Il  rougit  les  couleurs  bleues  végétales 
sans  les  aviver  comme  l’acide  muriatique. 

Une  dissolution  d’acide  fluorique  dans  l’eau  , étant  ex- 
posée ^u  feu,  une  partie  de  l’acide  se  volatilise;  mais  les 
dernières  molécules  tiennent  si  fort,  que  l’eau  et  le  reste 
de  l’acide  se  volatilisent  au  feu,  si  l’on  force  la  chaleur. 

On  conserve  cet  acide  dans  des  flacons,  dont  les  parois 
sont  enduits  d’un  mélange  de  deux  parties  de  cire  et  d’une 
d huile,  ou  dans  des  vases  de  plomb  , ou  de  platine. 

Cette  propriété  de  corroder  le  verre,  dont  jouit  le  gaz 
acide  fluorique  , a fait  imaginer  à Puymaurin  , de  graver 
sur  le  verre  , par  le  moyen  de  cet  acide,  comme  on  grave 
sur  le  cuivre,  par  le  moyen  de  l’acide  nitrique  ; mais  il 
faut  employer  l’acide  bien  pur  , car,  s’il  est  trop  souillé  de 
silice  , il  ne  mordra  pas  sur  le  verre. 

Quand  on  veut  graver  avec  cet  acide,  on  enduit  une 
plaque  de  verre  de  cire  fondue  dans  de  l’huile  , ou  d’après 
M.  Luthen  de  Wolfenbutlel , avec  un  vernis  fait  avec  la 
colle  de  poisson  , on  en  recouvre  toute  la  surface  ; on 
trace  ensuite  avec  une  pointe  métallique  , sur  la  cire 
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des  lettres  ou  autres  objets  , et  Ion  expose  cette  plaque  à 

la  vapeur  du  gaz  acide. 

On  a su  tiier  parti  de  cette  propriété  , pour  tracer  1 é- 
cliclle  ou  les  degrés  de  tous  les  instrumens  en  verre  qui 
sont  exposés  à l’air  , a 1 eau  ou  au  frottement  , et  pour 
graver  des  étiquettes  sur  des  flacons  , sur-tout  sur  ceux 
dans  lesquels  on  met  des  acides , dont  les  étiquettes  en 
papier  sont  toujours  brulees. 

Les  élémeus  de  cet  acide  nous  sont  encore  parfaitement 
inconnus. 

L’acide  fluorique  est  d’une  nature  particulière  , et  il  n’a 
de  commun  avec  les  acides  sulfurique  et  muriatique  , avec 
lesquels  Monnet  et  Boullanger  ont  voulu  le  confondre, 
que  les  propriétés  générales  qui  appartiennent  à tous  les 
a u 1res.  Que  l on  compare  les  propriétés  de  ces  trois  corps  , 
on  verra  , i°.  que  l’acide  fluorique  soit  gazeux  soit  liquide 
dissout  la  silice  , et  que  les  autres  ne  font  rien  de  sem- 
blable -,  2°.  que  sa  combinaison  avec  la  potasse  et  la  soude 
ne  cristallise  point,  et  attaque  elle-même  le  verre  à laide 
de  la  chaleur,  tandis  que  les  acides  sulfurique  et  muria- 
tique forment,  avec  les  mêmes  matières  , des  sels  cristalli- 
sables  , et  qui  ne  dissolvent  pas  le  verre  ; 3°.  que  1 acide 
sulfurique,  traité  avec  le  charbon,  donne  du  soufre,  ce 
que  ne  fait  point  l’acide  lluorique  ; que  l’acide  muriatique 
précipite  l’argent  de  sa  dissolution  dans  1 acide  nitrique, 
tandis  que  l’acide  lluorique  forme  un  sel  très-soluble  avec 
l'argent;  4°.  que  l’acide  fluorique  forme  avec  la  chaux 
un  sel  très-insoluble,  tandis  que  l'acide  muriatique  donne>| 
avec  la  même  substance  , un  sel  déliquescent  ; j°.  que 
l’acide  fluorique  a plus  d affinité  avec  la  chaux  qu  avec 
les  alcalis,  et  c’est  le  contraire  pour  les  acides  sulfurique 
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et  muriatique  ; 6°.  que  l’acide  fluorique  n’attaque  point 
les  métaux  qui  ne  décomposent  pas  l’eau  , et  l’acide  sul- 
furique en  dissout  plusieurs;  70.  que  l’acide  muriatique 
est  susceptible  de  se  combiner  à l’oxigène,  lorsqu’on  le 
traite  avec  l’oxide  de  manganèse,  et  rien  de  semblable 
na  lieu  avec  1 acide  fluorique;  8°.  que  l’acide  sulfurique 
forme  avec  la  barite  un  sel  entièrement  insoluble , et  l’a- 
cide fluorique  fournit  un  sel  soluble  avec  cette  substance  ; 
90.  enfin  , que  les  acides  muriatique  et  sulfurique  chas- 
sent 1 acide  fluorique  de  ses  combinaisons  , ce  qui  n’arrÆ 
veroit  pas  si  ces  acides  etoient  les  mêmes.  Il  est  donc 
hors  de  doute,  que  l’acide  fluorique  est  un  acide  sui  generis , 
car  outre  les  propriétés  qui  le  distinguent  des  autres  , il  est. 
le  seul  qui  ait  la  faculté  de  dissoudre  et  de  volatiliser 
la  silice. 

§.  XYI. 

Acide  boracique. 

Humberg , médecin  allemand  , est  le  premier  qui  ait 
fait  connoître  cet  acide;  il  le  nomma  sel  sédatif,  sel  nar- 
cotique. 

Ce  n est  que  depuis  1776  , qu’on  s’est  assuré  que  cet 
acide  existoit  a 1 état  libre  dans  la  nature.  On  en  doit 
la  découverte  à MM.  Hoëfer  et  Mascagni.  Ces  natura- 
listes 1 ont  trouvé  en  dissolution  dans  les  eaux  de  plu- 
sieurs lagoiu , ou  petits  lacs  de  Toscane  ; il  est  même 
mélangé  à l’état  concret  avec  les  terres  qui  entourent  ces 
lagoni  : il  s’y  présente  sous  la  forme  jje  stalactites  douces 
et  savonneuses  au  toucher  , et  d’un  blanc  assez  pur , ta- 
cheté de  jaune-isabelle.  Les  lagoni  qui  contiennent  le  plus 
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de  cet  acide  sont  ceuxd  e CherchiajQ , on  en  trouYe  3 
onces  par  120  livres  d eau  , de  Monte-Cerboli , de  Castel- 
]\uovo,  et  en  général  tous  ceux  d où  le  gaz  se  dégage 
abondamment  et  avec  une  espèce  de  sifflement;  M.  Mas- 
cagni  a également  trouvé  l’acide  boracique  sur  les  bords 
de  la  source  chaude  de  Sasso  , près  de  Sienne  ; et  c est 
pour  cette  raison  qu’on  a donné  le  nom  de  sassolin  à 
cet  acide  natif. 

L’acide  boracique  est  accompagné  dans  ces  eaux  de  dif- 
férens  borates,  de  sulfates  d alumine  et  d ammoniaque  , etc. 
( si.  Brongniart  ). 

On  le  trouve  combiné  avec  la  magnésie  dans  le  quartz 
cubique  de  Lunebourg , pays  d Hanovre.  Ce  sel  a été 
analysé  par  Westrumb.  Il  existe  aussi  avec  la  chaux  dans 
3e  datbolite  , minéral  trouvé  près  d Araudal  en  ÎNorwège  , 
dont  Klaproth  a retiré  0,24  d’acide  boracique. 

On  retire  ordinairement  cet  acide  du  borate  sursaturé 
de  soude  , ou  boi'ax  du  commerce. 

Pour  extraire  cet  acide  , on  fait  dissoudre  une  partie 
de  borax  dans  trois  parties  d’eau  bouillante  , ou  filtre  j et 
on  y verse  peu-à-peu  de  l’acide  sulfurique  concentré. 

Quand  on  verse  cet  acide  , il  faut  aller  doucement,  car 
il  sc  produit  un  vif  dégagement  de  calorique,  qui  rédui- 
sant subitement  l’eau  en  vapeurs,  occasionne  du  bruit, 
pétille  et  feroit  explosion  : il  faut  aussi  avoir  soin  de  mettre 
assez  d’acide  , jusqu’à  ce  que  la  liqueur  acquière  une  légère 
acidité. 

L acide  sulfurique  s empare  de  la  soude,  et  1 acide  bora- 
cique se  précipite  mr  refroidissement  eu  petites  paillettes 
très-blanches. 

Si  l’on  veut  obtenir  cet  acide  par  sublimation  , on  met 
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dans  une  cornue , ou  une  cucurbite  de  verre  , recouverte 
de  son  chapiteau , une  partie  de  borax  en  poudre  , avec 
moitié  en  poids  d’acide  sulfurique  concentré , et  l’on  chauffe 
ce  mélange  jusqu’à  le  faire  fondre  ; à la  faveur  de  l’eau 
contenue  dans  le  sel , une  partie  de  cet  acide  , séparée 
du  borax  par  l’acide  sulfurique , s’élève  en  vapeurs  , qui  se 
condensent  et  se  déposent,  en  refroidissant , dans  la  partie 
supérieure  de  l’appareil  ,,  sous  la  forme  de  petites  lames 
argentines  très-brillantes. 

On  le  lave  à l’eau  distillée  froide  , afin  d’enlever  du 
sulfate  de  soude  , qui  pourroit  y être  mêlé. 

Cet  acide  est  concret,  sous  forme  de  paillettes  blanches 
brillantes  , nacrées , douces  au  toucher , extrêmement  lé- 
gères , ductiles  sous  la  dent,  rougit  foiblement  les  couleurs 
bleues  végétales  , n’a  pas  d’odeur  , et  n’est  point  altéré 
par  la  lumière. 

Il  se  boursoufle  au  feu;  c’est  l’eau  de  cristallisation  qui 
se  dégage  : dans  cet  état , on  le  nomme  acide  boracique 
calciné. 

Poussé  au  feu , il  se  fond  , et  fait  un  verre  blanc  solide, 
pourvu  qu’il  ait  été  fait  dans  un  creuset  d’argile  blan- 
che ; car , si  le  creuset  étoit  coloré  , le  verre  le  seroit  aussi. 
Ce  verre  s’effleurit  à l’air. 

Ce  verre  sert  à la  composition  des  pierres  précieuses 
fausses. 

Si  l’on  fait  dissoudre  ce  verre  dans  l eau,  après  l’avoir 
réduit  en  poudre,  il  se  cristallise  en  paillettes. 

Ce  verre  est  d’une  grande  fixité, il  ne  s’en  volatilise  pas; 
mais  il  altère  le  creuset,  ce  qui  prouve  qu’il  est  en  fusion  , 
il  faut  aussi  qu’il  soit  bien  sec. 
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L acide  boracique  n’éprouve  aucune  altération  à l’air, 
les  paillettes  y demeurent  brillantes  et  nacrées.  Il  en  est  de 
même  avec  le  gaz  oxigène,  le  gaz  azote  et  les  corps  com- 
bustibles. Cet  acide  est  soluble  dans  l’eau-,  il  faut  environ 
3o  parties  d’eau  àio  deg.  sur  une  d’acide.  Dans  l’eaubouil- 
lante,  il  n en  faut  que  trois  ou  quatre , et  c’est  ce  moyen 
que  1 on  emploie  pour  le  faire  cristalliser. 

Si  on  le  distille  avec  l’eau  , il  se  volatilise  ; mais  il  faut 
qui!  ait  la  consistance  d’une  bouillie  ; car,  noyé  dans  une 
dissolution  aqueuse,  il  ne  s’en  volatiliseroit  rien. 

Il  paroit  que  la  sublimation  ne  peut  avoir  lieu  que  lors- 
que la  chaleur  passe  80  degrés,  ce  qui  ne  peut  arriver 
que  pour  un  corps  presque  solide,  et  non  pour  un  li- 
quide aqueux  ou  peu  saturé. 

Celte  expérience  prouve  que  des  corps  fixes,  lorsqu  ils 
sont  purs , deviennent  volatils,  s’ils  sont  unis  à des  ma- 
tières qui  jouissent  de  celte  propriété  à un  certain  degré  -, 
et  que  , dans  ce  cas-ci  , l’eau  paroît  exercer  sur  lacide  bo- 
racique  une  forte  attraction. 

II  est  soluble  dans  l’alcool.  Sa  combustion  donne  une 
flamme  d un  beau  vert. 

Lacide  boracique  peut  servir,  comme  le  borax , dans 
les  arts  de  1 oifévre  et  du  joaillier,  pour  aider  la  fusion, 
entretenir  le  ramollissement,  et  recouvrir  les  surfaces  des 
petites  pièces  d’or  et  d’argent  que  I on  soude  ; mais  en 
général  , on  préfère  le  borax. 

En  minéralogie , on  s’en  sert  pour  favoriser  la  fusion 
des  fragmeus  de  pierres  au  chalumeau. 

M.  I)avj  s’en  sert  avec  avantage  pour  déterminer  les 
parties  constituantes  des  pûerres  qui*  ont  un  alcali  fixe 
dan»  leur  composition. 
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Il  n’existe  aucune  notion  exacte  sur  la  nature  de  l’acide 
boracique.  Fabroni  l’avoit  regardé  comme  une  modifi- 
cation de  l’acide  muriatique.  Von  Crell  prétend  l’avoir 
décomposé  en  carbone  par  un  courant  d’acide  muriatique 
oxigéné.  A cet  effet  il  fit  passer  ce  gaz  à travers  l’acide 
boracique  , qui  se  noircit  et  dont  il  a retiré  du  charbon. 

Nous  avons  répété  cette  expérience  en  employant  de  l’a- 
cide boracique  très-pur,  et  nous  ne  pûmes  obtenir  les  mêmes 
résultats.  Il  paroît  que  l’acide  boracique  retient  souvent 
une  matière  grasse  huileuse  qui  peut-être  se  carbonise 
par  1 acide  muriatique  oxigéné  ; il  est  donc  possible  que 
ce  soit  cette  substance  qui  ait  donné  le  charbon  annoncé 
i par  M.  Fou- Crell. 


CHAPITRE  VII. 

IIIe.  CLASSE.  — Bases  salifiables  : on  les 
distingue  en  terres , terres  alcalines  et  alcalis. 

§.  Ier. 

Substances  terreuses. 

On  entend  par  bases  salifiables  des  substances  qui 
pour  la  plupart  (i)  ne  sont  ni  des  corps  combustibles  ni 


(x)  Voj.  potasse  et  soude. 
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des  corps  brûlés , et  qui  ont  la  propriété  de  s’unir  aux 
acides  sans  les  décomposer.  Elles  perdent  par  cette  union 
leurs  propriétés  caractéristiques  , ainsi  que  ces  acides 
perdent  les  leurs  , ce  qui  constitue  ces  sels. 

Toutes  les  bases  salifiables  , excepté  les  trois  alcalis, 
sont  des  corps  simples.  Personne  n’est  encore  parvenu  à 
les  décomposer  , et  à en  composer  de  toute  pièce. 

Parmi  les  terres  connues  il  en  est  plusieurs  qui  se 
rapprochent  des  matières  alcalines.  Je  désigne  ces  der- 
nières par  le  nom  de  terres  alcalines  ; elles  se  rapprochent 
en  effet  des  alcalis  par  beaucoup  de  propriétés  , mais  elles 
en  diffèrent  aussi  par  d’autres. 

Il  j aura  donc  trois  classes  de  bases  salifiables. 

Première.  Les  terres , proprement  dites  , elles  sont  au 
nombre  de  cinq.  La  silice  , l’alumine,  la  zircone  , la  glu- 
cine  et  l’yttria. 

Seconde.  Terres  alcalines  , quatre  espèces.  La  magnésie, 
la  chaux , la  strontiane  et  la  barite. 

La  troisième.  Les  alcalis,  proprement  dits; tels  que  la 
potasse  , la  soude  et  l’ammoniaque. 

§•  II. 

Des  Terres. 

La  nature  nous  présente  les  terres  toutes  formées. 

On  ne  connoît  pas  aujourd'hui  de  terre  élémentaire 
et  au  lieu  d une  , ou  a trouvé  plusieurs  substances  ter- 
reuses , qui  auroient  toutes  autant  de  droit  pour  être 
nommées  des  élémens  ; puisque  chacune  entre  dans  la 
composition  de  beaucoup  de  corps. 
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Parmi  les  terres , il  y en  a deux  qui  sont  connues  de- 
puis une  époque  immémoriale,  et  qui  font  une  très-grande 
partie  du  globe  terrestre  , ce  sont  la  silice  et  l’alumine-, 
les  trois  autres,  la  zircone,  la  glucine  et  1 yttria  sont  très- 
peu  répandues,  et  leur  découverte  n’est  due  qu'aux  ana- 
lyses de  pierres  faites  par  les  chimistes  modernes. 

Caractères  génériques.  Les  terres  sont  blanches  quand 
elles  sont  pures , arides  sans  aucune  saveur , infusibles  et 
inaltérables  au  feu  ; elles  ne  s’allient  pas  en  général  aux 
métaux  , elles  sont  insolubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  ; 
elles  forment  presque  toutes  des  combinaisons  salines  avec 
les  acides.  Leur  pesanteur  spécifique  ne  s’élève  guère  au- 
delà  de  2,7  fois  celle  de  l’eau. 

S-  III- 

Silice. 

Cette  terre  ne  se  rencontre  jamais  pure  : beaucoup  de 
pierres  la  contiennent  en  grande  quantité;  tels  sont  le  cris- 
tal de  roche,  le  quartz,  la  calcédoine,  l’agathe,  le  jaspe, 
la  pierre  agatbine,  le  pechstein  , le  silex,  le  schiste  sili- 
ceux, les  gemmes  siliceuses  , le  Jazuli , le  fcld-spath , le 
jade  , le  schorl , le  talc  stéatite,  assemblage  sans  ciment,  le 
granité,  le  porphire,  la  roche  cornée  , les  brèches  siliceuses, 
les  grès,  les  argiles  siliceuses  , les  corps  organiques  silici- 
fiés  , etc.  : pour  obtenir  la  silice,  on  réduit  en  poudre  des 
cristaux  transparens  de  quartz  ; on  les  met  dans  un  creu- 
set, avec  quatre  parties  de  potasse,  et  l’on  pousse  au 
feu  jusqu’à  fondre  la  matière.  On  la  dissout  ensuite  dans 
1 eau  distillée,  on  y ajoute  de  l’acide  sulfurique , qui 
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s’empare  de  la  potasse , et  la  silice  se  précipite  : on  la  lave 
avec  de  l’eau  jusqu’à  ce  que  l’eau  de  lavage  soit  insipide: 
alors  on  la  fait  sécher. 

11  est  nécessaire  de  mettre  un  léger  excès  d’acide  . afin 
de  séparer  toutes  les  terres  étrangères. 

Quand  on  sépare  la  silice  par  l’acide  sulfurique  , ou 
observe  que  la  liqueur  devient  tout-à-coup  solide,  par  rap- 
port a 1 absorption  de  1 eau  de  cristallisation  nécessaire  au 
nouveau  sel  qui  vient  de  se  former. 

Il  se  passe  encore  un  autre  phénomène  , dont  voici  le 
résultat  : si  , dans  ce  mélange  de  sel  et  de  silice  , l'on 
verse  un  excès  assez  considérable  d’acide  sulfurique  ou 
tout  autre  , la  silice  s’y  dissout  , et  quelque  quantité  de 
cet  acide  qu’on  y ajoute,  on  n’obtient  plus  de  précipité. 
On  peut  faire  reparoître  le  précipité  en  saturant  par  la 
potasse  l’excès  d’acide. 

On.  obtient  encore  la  silice  en  prenant  du  sable  bien 
pulvérisé,  que  l’on  mêle  avec  trois  ou  quatre  parties  de 
potasse  rendue  caustique  par  la  chaux  -,  on  met  le  tout 
dans  un  creuset  et  ou  fait  chauffer  doucement  d'abord  , et 
fortement  ensuite  , pendant  une  demi-heure,  dans  un  four- 
neau de  reverbère  ; la  matière  se  fond  , on  obtient  un  verre 
déliquescent  soluble  dans  très-peu  d’eau  ; on  filtre  pour 
séparer  les  corps  étrangers  ; on  verse  dans  cette  dissolution 
de  l’acide  muriatique  qui  précipite  la  silice,  on  filtre  en- 
suite et  l’on  fait  sécher. 

Si  l’on  étend  d’eau  la  liqueur  avant  d’ajouter  l'acide  , 
on  n’obtient  pas  de  précipité,  la  silice  étant  très-divisée 
reste  en  suspension  -,  mais  si  l’on  fait  chauffer  doucement, 
la  silice  se  précipite  sous  forme  de  gelée. 

Il  y a encore  un  autre  moyen  de  se  procurer  de  la  silice; 
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c est  celle  que  l’on  sépare  de  l’acide  fluorique  ; mais  cette 
terre  retient  toujours  un  peu  d’acide.  F~ oyez  acide  fluo- 
rique. 

La  silice  pure  est  blanche,  a une  rudesse  et  une  aspérité 
singulières  au  toucher,  craque  sous  la  dent,  raie  le  verre. 
Elle  est  de'pourrue  de  gluant , et  ses  molécules,  délayées 
dans  de  l’eau  , se  précipitent  avec  une  facilité  extrême. 
Elle  n a ni  saveur  ni  odeur  ; elle  est  toujours  transparente 
jusque  dans  ses  dernières  molécules.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique est  de  2,6  à 2,7.  Seule  , elle  est  infusible  au  feu  -,  mais 
elle  se  fond  à l’aide  du  borax  et  des  alcalis.  Au  chalu- 
meau, elle  ne  se  tond  pas,  elle  éclate  an  feu  , ce  qui  in- 
diq  ne  la  présence  de  l’eau  -,  ce  phénomène  a lieu  quand 
elle  est  cristallisée.  Point  altérable  à l’air.  La  silice  est 
insoluble  dans  l’eau,  par  les  moyens  chimiques.  Elle 
en  absorbe  une  partie  la  refrange , et  prend  une  forme 
régulière  : tel  est  le  cristal  de  roche.  La  nature  la  dissout, 
les  eaux  du  Geyser  eu  Islande  , dont  la  température  est 
plus  élevée  que  celle  de  l’eau  bouillante  en  sont  une  preuve. 
Black  a prétendu  que  ces  eaux  contenoient  un  peu  de 
soude  caustique  , d’où  il  a conclu  la  présence  de  la  silice 
dans  l’eau  de  ces  sources.  La  silice  s’unit  aux  acides  pbos- 
phorique  , boracique  et  fluorique  ■,  elle  forme  par  la  fusion, 
un  verre  coloré  avec  les  deux  premiers  acides.  L’acide 
muriatique  a la  propriété  de  tenir  en  suspension  la  silice  ; 
mais  elle  se  précipite,  sitôt  que  l’acide  est  en  contact  avec  ' 
Je  calorique.  Aucune  action  de  la  part  des  autres  acides. 
La  silice  pure,  réduite  en  poudre  bien  fine,  verdit  le 
sirop  violât. 
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§.  IV. 

Alumine. 

L’alumine  a été  ainsi  appelée  , parce  qu’elle  fait  la  basé 
de  l’alun. 

Quelques  auteurs  l’ont  aussi  appelée  argile  -,  on  ne  la 
rencontre  jamais  pure  dans  la  nature. 

Elle  est  contenue  en  grande  quantité  dans  les  diffé- 
rentes espèces  de  terres,  qu’on  appelle  glaises , argiles, 
marnes  , bolaires  -,  dans  le  spath  adamantin  , schistes  , 
gemmes  orientales  , gemmes  non  orientales  , gemmes 
électriques  par  chaleur,  sulfate  d’alumine  , roches  mêlées 
alumineuses. 

Pour  avoir  de  l’alumine  pure,  on  fait  dissoudre  dans 
de  l’eau  de  l’alun  du  commerce  , ou  sulfate  acide  d'a- 
lumine et  de  potasse  , ou  filtre  et  on  y verse  une 
solution  de  potasse  , et  préférablement  de  l ammoniaque 
liquide. 

On  ajoute  une  grande  quantité  d eau  froide  que  l’on 
décante  chaque  fois  que  la  liqueur  s’est,  éclaircie  , on 
chauffe  un  peu  , parce  que  l’ammoniaque  n'a  pas  la  pro- 
priété , comme  les  autres  alcalis  , de  redissoudre  l’a- 
lumine , si  l’on  en  a mis  eu  excès.  Il  se  forme  un 
précipité  blanc  très-abondant. 

On  filtre  ensuite  la  liqueur,  et  il  reste  sur  le  fi'ùe 
une  masse  blanche  sur  laquelle  on  passe  plusieurs  ■ is 
de  l’eau  bouillante  jusqu’à  ce  qu’elle  ne  fasse  plus  le 
précipité  avec  le  nitrate  de  baritcj  on  lui  enlève  ainsi 
les  matières  salinesqu’elle  uroit  pu  retenir.  On  fait 
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sécher  et  on  calcine  légèrement-,  car  , si  elle  l'étoit  trop  , 
les  acides  n’auroient  plus  d’action  sur  elle. 

Pour  avoir  l’alumine  entièrement  pure  , il  ne  suffit  pas  de 
la  précipiter  de  l’alun  par  l’ammoniaque  : il  faut  reprendre 
le  précipité  par  l’acide  nitrique  il  se  forme  du  nitrate 
d’alumine  qui  est  mêlé  d’un  peu  de  sulfate,  tous  deux 
solubles.  On  ajoute  à la  dissolution  du  nitrate  de  barite 
qui  précipite  tout  l’acide  sulfurique  ; ou  filtre  'et  ou 
verse  dans  la  liqueur  de  l’ammoniaque  qui  précipite 
l’alumine  ; mais  elle  retient  une  portion  d’acide  nitrique 
que  l’on  enlève  par  le  calorique  ; l’alumine  est  alors 
très-pure  , mais  souvent  inattaquable  par  les  acides. 

L alumine  est  blanche  , opaque  , douce  au  toucher 
sans  saveur  , happant  à la  langue  , répand  une  odeur 
particulière  en  souflant  dessus  : sa  pesanteur  spécifique 
est  moindre  que  celle  de  la  silice  , car  elle  ne  passe  pas 
au-delà  de  2,2  à 2,3.  L’alumine  a une  grande  attraction 
pour  la  silice  , ce  qui  peut  expliquer  jusqu’à  un  certain 
point  la  formation  des  pierres.  Si  l’on  mêle  ensemble 
une  dissolution  de  potasse  silicée  et  de  jjotasse  alu- 
minée  , toutes  deux  concentrées  , au  bout  de  quelque 
tems  il  se  forme  une  gelée  qui  durcit  considérable- 
ment. 

Lavoisier  a prouve  que  1 alumine  pure  est  susceptible 
de  prendre  une  fusion  pâteuse  par  un  courant  d’oxigène  , 
alors  elle  coupe  le  verre  comme  les  pierres  précieuses,  et 
se  laisse  difficilement  entamer  par  la  lime.  Elle  absorbe 
l’humidité  contenue  dans  l’atmosphère,  et  un  peu  d’acide 
carbonique.  L’alumine  a la  propriété  de  faire  pâte  avec 
l’eau;  elle  se  laisse  mouler  avec  facilité.  Elle  s’unit  à la 
plupart  des  acides;  elle  est  soluble  dans  la  potasse.  Elle 


35a 


Zircone. 


prend  une  grande  dureté  par  son  mélange  avec  l’eau  et 
la  silice.  Elle  est  employée  dans  une  foule  d arts  ; elle 
forme  la  base  des  poteries  , depuis  la  brique  jusqu  à la 
porcelaine. 

S-  V. 

Zircone. 

Klaprolh  a découvert  cette  lerre  dans  le  zircon  ou 
jargon  de  Ceylan,  dans  x lequel  elle  est  intimement 
unie  à la  silice.  M.  Guylon  l’a  ensuite  trouvée  dans 
l'hyacinthe  de  France.  Cette  terre  est  celle  qui  se 
rapproche  le  plus  de  la  silice  , par  ses  propriétés  ex- 
térieures. 

Pour  l’extraire  , on  prend  des  hyacinthes  de  Ceylan 
bien  pulvérisées  -,  on  les  mêle  avec  six  parties  de  po- 
tasse caustique  -,  on  projette  le  mélange  dans  un  creuset 
rougi  , cuillerée  par  cuillerée  , ayant  soin  de  n’ajouter 
de  nouvelles  quantités  de  mélange  , que  lorsque  les  pre- 
mières sont  fondues  : quand  tout  est  en  fusion , ou 
donne  un  bon  coup  de  feu  , qu’on  soutient  au  même  degré 
pendant  une  heure  et  demie,  et  plus,  suivant  la  quan- 
tité des  matières  -,  après,  on  laisse  refroidir  le  creuset  , 
on  le  brise  , on  réduit  la  matière  en  poudre  , et 
on  la'fail  bouillir  avec  deux  parties  d’eau  ; on  ajoute 
de  l’acide  muriatique  en  excès  , qui  opère  la  dissolu- 
tion à l’aide  du  calorique.  On  fait  ensuite  évaporer  à 
une  chaleur  modérée,  ayant  soin  de  remuer  toujours 
la  matière  sur  la  fin  de  l’opération  pour  faciliter  l'éva- 
poration de  l’acide  muriatique.  Alors,  on  verse  sur  le 
résidu  une  quantité  d’eau  suffisante  , pour  dissoudre 
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les  parties  salines  non  décomposées.  On  filtre  et  on 
lave  le  résida;  par  ce  moyen,  la  silice  reste  seule.  La 
liqueur  restante  , contenant  le  immate  de  zircoue  et 
un  peu  .de  fer  est  mise  en  évaporation  ; lorsque  la  ma- 
tière est  à siccité  on  redissout  par  l’eau  , on  précipite 
par  la  potasse  , on  lave  le  précipité  et  on  le  pousse  au 
rouge  dans  un  creuset.  On  ajoute  ensuite  de  l’acide 
muriatique  que  l’on  fait  digérer,  pour  enlever  l’oxide  defer, 
et  la  terre  reste  pure.  On  la  lave  avec  soin  et  on  la 
calcine  de  nouveau. 

Cette  terre  calcinée  a une  couleur  blanche  , trés- 
pesante  , rude  au  toucher  comme  la  silice,  point  de  sa- 
veur , ni  de  dissolubilité  dans  l’eau,  mais  formant  une 
espèce  de  gelée  avec  elle. 

Sa  pesanteur  spécifique  va  jusqu’à  4.3oo  , l’eau  étant 
ïooo. 

Seule,  elle  ne  se  fond  pas  au  chalumeau. 

Avec  le  borax  , elle  se  fond,  et  donne  un  verre  trans- 
parent sans  couleur. 

Séparée  de  ses  dissolutions  par  les  alcalis  caustiques , 
elle  retient , en  se  desséchant  a 1 air  , une  grande  quan- 
tité d’eau  qui  lui  donne  la  transparence  et  l’aspect  delà 
gomme  arabique  , légèrement  jaune , dont  elle  présente 
p ttieme  la  cassure  vitreuse  ; cette  quantité  d’eau  augmente 
son  poids  d’environ  un  quart. 

Poussée  à un  feu  violent , la  zircone  se  fond  en  partie  ; 
elle  prend  une  couleur  légèrement  grise , et  une  dureté 
telle  , qu’elle  fait  feu  au  briquet , et  qu’elle  raie  le  verre 
le  plus  dur. 

Elle  s’unit  aux  acides  et  forme  des  sels  , dont  les  un  s 
h sont  insolubles  , et  les  autres  très-solubles. 

a3 
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On  ne  connoît  point  l’action  de  celte  terre  sur  la  silice . et 
sur  l’alumine  ; cependant  M.  Fourcroy  annonce  qu'un 
mélange  de  ccs  trois  terres  est  plus  susceptible  de  se  j 
ramollir  au  chalumeau  , qu’elles  ne  le  font  deux  à deux. 
Elle  n’est  point  soluble  dans  les  alcalis  caustiques. 

La  zircone  , qui  a le  plus  d’analogie  avec  la  silice 
*n  diffère  cependant;  i°.  par  sa  pesanteur  spécifique 
qui  est  beaucoup  plus  grande  ; 2°.  par  sa  demi-fusibi- 
lité , au  milieu  des  charbons  ; 3°.  par  sa  dissolubilité 

dans  les  acides  et  formant  des  sels  avec  eux  ; 4 .enfin, 
par  sa  non-dissolubilité  dans  les  alcalis  caustiques. 

S-  VI* 

Glucine. 

C’est  à V auquel  in  que  l’on  doit  la  découverte  de  cetté 
terre  ; il  l’a  trouvée  dans  l’aigue  marine  , ou  béril  , et 
dans  l’émeraude.  On  la  trouve  maintenant  dans  le  béril 
commun  du  département  de  la  Haute-Vienne  , dans 
l’cuclase  , etc.  Pour  l’obtenir,  on  prend  du  béril  que 
l’on  réduit  en  poudre  ; on  fond  3oo  parties  de  cette 
poudre  avec  3oo  parties  de  potasse  caustique  dans  un 
creuset  , et  l’on  dissout  la  masse  résultante  dans  1 acide 
muriatique. 

Ou  fait  évaporer  la  dissolution  jusqu'à  siccité,  en  ayant 
soin  de  remuer  la  matière  sur  la  fin  de  l’opération  ; or 
délaie  ensuite  le  résidu  dans  une  grande  quantité  d’eau 
et  on  filtre  : la  silice  est  séparée  et  obtenue  à part , à laids 
de  ce  premier  moyen.  On  précipite  la  liqueur  filuée  , qui 
contient  les  mariâtes  d aluminecl  de  glucine  , par  le  car- 
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Sonate  de  potasse.  On  lave  bien  le  précipité  , et  on  le 
dissout  dans  l'acide  sulfurique  ; on  mêle  à la  dissolution 
une  certaine  quantité  de  sulfate  de  potasse  et  on  la  fait 
évaporer  pour  obtenir  l’alun  cristallisé.  Lorsque, par  une 
nouvelle  addition  de  sulfate  de  potasse , et  par  une  nou- 
velle évaporation,  la  liqueur  ne  donne  plus  d’alun,  on  y 
verse  une  dissolution  de  carbonate  d’ammoniaque  en 
excès  , et  on  l’agile  beaucoup  -,  la  glucine  , après  s’etre  dé- 
posée , se  dissout  à l’aide  de  ce  sel  excédant , et  le  peu 
d’alumine  qui  pouvoit  y être  mêlée  reste  précipité,  sans 
se  dissoudre.  Après  quelques  heures  , lorsqu’on  apperçoit 
que  , par  une  nouvelle  addition  dé  carbonate  d’ammo- 
niaque, ainsi  que  par  l’agitation,  le  précipité  alumineux 
Ue  diminue  plus  de  volume,  on  filtre  la  liqueur-,  on  la 
fait  ‘bouillir  dans  un  matras  de  verre  ou  dans  utie  capsule 
de  porcelaine  : à mesure  que  le  carbonate  s’évapore,  il  se 
précipite  une  poussière  blanche  , grenue  , qui  est  du 
Carbonate  de  glucine  , dont  on  sépare  facilement  l’acide 
carbonique  , en  la  faisant  rougir  légèrement  dans  un 
creuset  : on  obtient  ainsi  de  la  glucine  pure;  On  obtient 
environ  16  pour  ioo  du  béril  employé; 

Le  nom  de  glucine  a été  adopté  par  les  auteurs  de  la 
A omenclature  méthodique  , et  des  Annales  de  Chimie  , 
pour  désigner  d’après  son  étymologie  grecque  de  v^KVf , 
doux  , la  propriété  de  faire  dés  sels  sucrés  avec  les 
acides. 

Cette  terre  est  blanche,  insipide  , insoluble,  happant 
à la  langue  , douce  au  toucher , phosphorescente  comme 
la  magnésie.  Au  feu  i elle  est  infusible.  Elle  est  soluble 
dans  les  alcalis  fixes  , et  insoluble  dans  l’ammoniaque. 
Elle  est  soluble  dans  le  carbonate  d’ammoniauue  .ave 
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lequel  elle  forme  un  sel  triple.  Soluble  dans  presque 
tous  les  acides  , et  difficilement  dans  les  acides  carbo- 
nique et  pliospliorique , formant  avec  eux  des  sels  sucrés, 
et  légèrement  astringens.  Très-soluble  dans  l’acide  sul- 
furique en  excès.  Fusible  dans  le  borax  , et  formant  avec 
lui  un  verre  transparent , sans  couleur. 

Absorbant  j de  son  poids  d’acide  carbonique  -,  décom- 
posant les  sels  alumineux,  non  précipitée  parles  hydro- 
sulfures bien  saturés. 

Pour  combattre  le  préjugé  , toujours  défavorable  aux 
nouveautés  , qui  vouloit  que  cette  terre  ne  fût  qu  une 
modification  d’une  de  celles  qu’on  connoissoit  déjà,  on 
peut  démontrer  qu’elle  ne  ressemble  à aucune  d’elles. 

Elle’  diffère  de  la  silice  , qui  ne  forme  pas  de  sels  avec 
l’acide  sulfurique  -,  la  sensation  , au  toucher  , est  bien 
différente  de  l’alumine  -,  avec  l’acide  sulfurique,  elle 
donne  des  sels  cristallisables  , sans  addition  de  potasse: 
de  la  chaux,  de  la  barite,  de  la  strouliaue  et  de  la 
magnésie,  par-  la  saveur  âcre  de  ses  substances,  qui  ne 
lui  appartient  pas  ; enfin  , elle  est  complètement  préci- 
pitée de  ses  dissolutions  dans  l’acide  muriatique  par 
l’ammoniaque. 

On  ignore  encore  à quel  usage  cette  terre  pourra  servir 
dans  les  arts.  Si  on  la  découvre,  dit  M.  / auquelin  , 
plus  abondamment  par  la  suite  , dans  des  combinaisons 
d’où  il  soit  facile  de  la  séparer  , elle  trouvera  beaucoup 
d’applications  utiles,  soit  dans  les  arts  , soit  en  chimie , 
soit  enfin  pour  la  médecine. 

Déjà  il  a reconnu  qu’elle  a pour  les  substances  végé- 
tales et  animales  une  affinité  assez  marquée,  de  manière 
qu’il  est  très-probable  qu’elle  pourra  servir  , 
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I alumine,  de  mordant  pour  la  teinture.  La  saveur  su- 
crée et  légèrement  astringente  de  ses  combinaisons  salines, 
lie  permet  guère  de  douter  qu’elle  ne  jouisse  de  quel- 
que propriété  salutaire  pour  l’économie  animale-,  et  dans 
ce  cas  , ce  seroit  peut-être  un  médicament  agréable  par 
. sa  saveur. 


§ VII. 

Yttria  ou  Gadolinite. 

Cette  substance  a été  découverte  à Ytlerby,en  Suède. 
M.  Gadolin  y reconnut  en  1794  l’existence  d’une  nou- 
velle terre  , ce  qui  a été  confirmé  depuis  par  l’analyse 
que  M.  Ekeberg  a faite  de  cette  même  substance,  à. 
laquelle  il  a donné  le  nom  de  gadolinite , qui  rappelle 
1 auteur  de  la  decouverte  -,  et  quant  à la  nouvelle  terre  , 
il  1 a appelée  Yttria  , nom  dérivé  de  celui  du  pays  où 
a été  trouvé  le  minéral  qui  la  renferme.  On  a trouvé 
depuis  dans  le  même  lieu  un  minéral  composé  de  fer  , 
de  manganèse  , d’yttria  et  de  tantale  , on  la  appelé 
yttro-lantale. 

La  gadolinite  a une  couleur  d un  noir  assez  foncé  ; la 
cassure  est  imparfaitement  conchoïde  ; elle  est  éclatante  , 
et  son  éclat  est  vitreux.  Sa  pesanteur  spécifique , trouvée 
par  M.  Haüy  , est  de  4,0497  plus  forte  que  celle  de  cette 
lave  , environ  dans  le  rapport  de  5 à 3-,  mais  elle  est 
moindre  que  cellede  l’urane  sulfu'ré  noir,  dit  pechblende, 
dans  le  rapport  de  2 à 3.  Déplus,  la  gadolinite  , suivant 
les  observations  de  M.  Lelievre  , exposée  au  feu  du  cha- 
lumeau , décrépite  et  lance  des  particules  qui  paroissent 
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enflammées-,  mais  si  I on  a pris  la  précaution  de  la  faire- 
rougir  dans  la  flamme  de  la  bougie  , elle  ne  décrépite  pas; 
elle  devient  d’un  rouge  terne  mêlé  de  blanc,  se  fendille 
et  ne  se  fond  point  , à moins  que  le  fragment  ne  soit  très- 
petit  ; enfin,  la  gadolinite  a une  action  très-sensible  sur 
le  barreau  aimanté  -,  mais  M.  Haûj  ne  lui  a point  re- 
connu de  pôles. 

M.  Ekeberg  avoit  retiré  de  la  gadolinite  47,5  d’yttria, 
25  de  silice,  i8de  fer  45,  d’alumine,  perte  5 ; 'M.Rlaproth 
par  scs  analyses  , a trouvé  la  gadolinite  composée  de  silice 
a i , j.5  , oxide  de  .fer  18  , yttria  59,^5  , et  alumine  o,6o- 
M.  Vaiujuelin  a répété  celte  analyse.  Voici  le  procédé 
qu’il  a suivi  pour  obtenir  cette  terre. 

On  fait  bouillir  la  pierre  porphirisée  avec  de  l'acide 
nitrique  , qui  la  réduit  en  gelée  de  couleur  grise  ; éva- 
porée à siccité  et  lavée  , la  silice  reste  en  poussière 
blanche.  La  liqueur  contient  les  nitrates  de  fer,  de 
chaux  , de  manganèse  et  d’yttria  ; par  l’évaporation  , 
l’oxide  de  fer  s’en  sépare  en  grande  partie.  On  fait 
redissoudre  la  masso  et  on  précipite  par  l’ammoniaque 
qui  eu  sépare  la  terre  et  un  peu  de  manganèse.  En  re- 
dissolvant ces  deux  substances  par  l’acide  nitrique  , on 
en  sépare  le  manganèse  par  l hydro-sulfure  de  potasse  qui 
se  précipite  , et  l’on  décompose  ensuite  par  l’ammo- 
niaque le  nitrate  d’yttria. 

La  terre  ainsi  extraite , lavée  et  séchée  est  blanche 
et  fine  ; elle  n’a  ni  saveur  ni  odeur  ; elle  est  infusible. 
Le  borax  la  dissout  et  en  forme  un  verre  blanc  lorsqu’on 
n’en  a pas  mis  un  excès.  Elle  n’est  pas  soluble  dans 
les  alcalis  fixes  caustiques  : ce  qui  la  distingue  de  1 alu- 
mine et  de  la  glucine  , qui  s’y  combinent  très- facilement 


Tttria , 


3% 

ét  en  grande  quantité.  Elle  est  soluble  dans,  le  carbo- 
nate d'ammoniaque  , mais  cinq  à six  fois  moins  que 
la  glucine.  Elle  se  combine  rapidement  et  avec  chaleur 
à l'acide  sulfurique  , et  il  se  précipite  tout-à-coup  un 
sel  en  grains  brillans  , peu  dissolubles  dans  l’eau. 

Le  sulfate  d’yttria  a d’abord  une  saveur  astringente  , 
il  est  ensuite  doux  comme  un  sel  de  plomb.  Cette  pro- 
priété , quoiqu’analogue  à celle  de  la  glucine,  en  diffère 
assez  pour  ne  pas  le  confondre. 

Sa  combinaison  avec  l’acide  nitrique  a une  saveur  plus 
marquée  \ ce  sel  est  très-déliquescent , il  cristallise  dif- 
ficilement • au  lieu  de  se  sécher  au  feu  , il  se  fond  où 
se  ramollit  comme  du  miel  ; il  devient  solide  et  cas- 
sant comme  une  pierre  par  le  dessèchement  : l’acide  sul- 
furique précipite  des  cristaux  de  sa  dissolution. 

Le  muriate  de  cette  terre  a des  propriétés  fort 
analogues  à celles  du  nitrate  ; il  se  dessèche  difficile- 
ment , il  est  fusible  à une  douce  chaleur  , et  très-dé- 
liquescent. 

L’ammoniaque  précipite  l’ÿttria  de  ses  trois  cotnbi- 
tiaisons.  L’acide  oxalique  , et  conséquemment  l’oxalate 
d'ammoniaque  , forment  un  précipité  lourd  et  épais 
comme  du  muriate  d’argent  : ce  dernier  phénomène  la 
distingue  beaucoup  de  la  glucine,  qui  forme  avec  l’acide 
oxalique  un  sel  très-soluble. 

11  en  est  de  même  de  la  précipitation  de  l’yttria  par  le 
prussiate  de  potasse,  qui  ne  précipite  pas  les  sels  de  glu- 
cine : il  parok  qu'elle  a plus  d’attraction  que  cette  der- 
nière, au  moins  avec  quelques  acides. 

L’acide  phosphorique  ne  la  précipite  pas  des  autres 
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acides  • mais  le  phosphate  de  soude  la  sépare  sous  la 
forme  de  flocons  blancs  gélatineux. 

En  général  , M.  Vauquelin  a reconnu  que  cette  terre 
avoit  plus  d’affinité  avec  quelques  acides  que  la  glucine. 


CHAPITRE  VIII. 


Tei'res  alcalines . 

La  deuxième  classe  , comme  nous  l’avons  énoncé 
comprend  les  terres  alcalines. 

Ces  substances  diffèrent  plus  particulièrement  de  celles 
de  la  première  classe  ou  des  terres  proprement  dites , 
en  ce  qu  elles  sont  plus  ou  moins  solubles  dans  l’eau , 
et  qu’elles  verdissent  la  couleur  bleue  des  violettes  et 
celle  des  fleurs  de  mauve. 

Ces  deux  propriétés  sont  foibles  dans  les  premières, 
mais  les  dernières  en  jouissent  à un  degré  imminent. 

Les  terres  alcalines  sont  au  nombre  de  quatre  , ma- 
gnésie , chaux  , strorrtiane  et  barite. 

S-  1". 

! 

Ma  mes  te. 

O 

• La  nature  ne  nous  a pas  encore  offert  la  magnésie 
pure  , absolument  isolée  et  native. 

On  a trouvé  en  couches  , même  en  filons  , dans  les 
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collines  qui  bordent  le  bassin  du  Piémont , une  terre 
blanche  , qu’on  avoit  prise  pour  une  terre  argileuse. 
On  en  rapporte  de  deux  endroits  différens  -,  i°.  de  Bau- 
dissera  , elle  contient,  suivant  M.  Qiobert , o,68  de 
magnésie  , 0,12  d'acide  carbonique,  o,i5  de  silice  , près 
de  0,02  de  sulfate  de  chaux , et  o,o3  d’eau  ; 20.  de 
Caslellamonte  ; elle  contient,  suivant  M,  Guy  ton  , 0,26 
de  magnésie,  0,46  d acide  carbonique,  0,1 4 de  silice, 
0,12  d eau.  M.  Gioberl  fait  observer  que  cette  magnésie 
ne  contient  pas  d acide  carbonique  en  sortant  de  la 
carrière , mais  qu  elle  absorbe  ce  gaz  peu-à-peu  lorsqu’elle 
a le  contact  de  l’air. 

M.  Berard , professeur  de  chimie  à Montpellier,  a 
aussi  examiné  une  terre  magnésienne , qu’il  a trouvée  à 
Salinelle , près  Sommière  , département  du  Gard.  Cette 
magnésie  contient  , suivant  M.  Vauquelin  , 0,22  de  ma- 
gnésie , o,55  de  silice  et  o,23  d’eau. 

Or  rencontre  donc  plus  ordinairement  la  magnésie  , 
ou  combinée  chimiquement  aux  différens  acides  , tels 
qui  l’acide  sulfurique,  boracique  , etc.,  ou  mêlée  mé- 
caniquement à des  substances  terreuses  , tels  sont  le 
peridot,  le  pyroxène  ,1a  malacoljthe,  la  grammatite,  les 
talcs  , stéatites  , serpentines , etc. 

Comme  la  magnésie  combinée  à lacide  sulfurique 
existe  abondamment  dans  la  nature  , c’est  de  ce  sel 
qu  on  1 extrait.  Pqur  l’obtenir  pure,  on  dissout  dans 
1 eau  distillée  des  cristaux  de  sulfate  de  magnésie.  Ou 
verse  dans  la  liqueur  filtrée  de  la  dissolution  de  car- 
bonate de  potasse  , ou  potasse  carbonatée  du  commerce. 
JLa  magnésie  se  précipite,  et  l’acide  sulfurique  se  porte 
la  potasse  , et  forme  du  sulfate  dépotasse  qui  reste 
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dans  la  liqueur.  L’acide  carbonique  du  carbonate  de  po* 
tasse  s’est  porté  en  partie  sur  la  magnésie  et  l’a  précipitée 
à l’état  de  magnésie  carbonate  qui  n’est  presque  pas 
soluble  dans  l’eau  , mais  qui  l’est  dans  un  excès  d’acide  ; 
c’est  pourquoi  avant  de  séparer  le  précipité,  il  est  né- 
cessaire de  chauffer  la  liqueur  pour  chasser  tout  l’acide 
carbonique  libre.  On  filtre  et  on  fait  sécher. 

On  chauffe  ensuite  fortement  cette  magnésie  dans  un 
creuset  , ou  dans  une  cornue  de  terre  Iutée  , pour 
chasser  l’acide  carbonique  ; on  obtient  alors  de  la  ma- 
gnésie pure. 

Les  Anglais  l’obtiennent  très-blanche  et  très-légère  ; 
il  paroît  qu’ils  la  préparent  avec  de  la  potasse  pure , et 
qu’ils  ajoutent  une  grande  quantité  d’eau  -,  le  précipité 
est  alors  de  la  magnésie  non  effervescente.  On  filtre , et 
çn  fait  sécher  très-lentement  à l’ombre  -,  l'air*  prenant  ld 
place  de  l’eau  , rend  la  magnésie  très-légère. 

La  magnésie  pure  est  sous  forme  pulvérulente  très- 
fine  très-blanche  , ou  en  petits  fragmens  cassans  -,  elle 
à la  moindre  densité  de  toutes  les  terres  ; cette  légèreté 
seule  peut  la  caractériser  ; elle  n’a  pas  de  saveur  sensi- 
ble ; mais  elle  se  dessèche , et  laisse  sur  la  langue  une 
légère  amertume. 

Elle  a de  l’action  sur  l’estomac  , puisqu’elle  est  pur- 
gative. 

Elle  verdit  légèrement  le  sirop  violât  et  les  fleurs 
de  mauve. 

Au  feu  , la  magnésie  est  infusible  et  absolument 
inaltérable. 

Exposée  à l’air , elle  attire  insensiblement  1 acide  car- 
bonique cl  devient  effervescente.  Elle  s unit  au  soufre 
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fi  au  phosphore.  Voyez  les  articles  sulfure  et  phos- 
phure. 

Elle  exige  près  de  deux  mille  parties  d’eau  pour  se 
dissoudre. 

Elle  forme  , avec  la  plupart  des  acides  , des  sels 
très-solubles,  qui  ont  une  saveur  amère. 

Elle  n’est  précipitée  qu’en  partie  de  ces  dissolu-* 
tions  par  l’ammoniaque,  avec  laquelle  elfe  forme  des 
sels  triples. 

M.  Guyton  a fait  différons  essais  pour  combiner  la 
magnésie  avec  d’autres  terres  •,  il  a obtenu  une  espèce 
de  vitrification. 

Eu  général  , elle  empêche  la  fusion  des  combinai- 
sons dans  lesquelles  elle  entre  en  quantité  un  peu 
considérable. 

Ea  magnésie  n’a  été  employée,  jusqu  a présent  , que 
dans  la  médecine:  elle  agit  de  diverses  maniérés,  sui- 
vant qu’elle  est  ou  crue  , ou  calcinée  , ou  combinée  avec 
les  acides. 

Cette  substance  n’a  été  mise  en  usage  que  dans  le  der- 
nier siècle  ■,  on  croit  que  ce  fut  d abord  a Rome  , ou  elle 
fut  connue  sous  le  nom  de  poudre  du  comte  de  Palma  r 
et  où  elle  fut  trouvée  par  un  clerc  régulier  , mineur , qui 
demeuroit  dans  cette  ville  , et  que  quelques-uns  disent 
Hollandais  , d’autres  Anglais.  <?e  moine  laisoit  un  grand 
secret  de  celte  poudre  , et  , suivant  1 usage  ordinaire  , la 
vantoit  comme  une  panacée  : elle  ne  tarda  pas  à être  em- 
ployée en  Allemagne.  Sa  préparation  y fut  connue  bientôt 
apres  , et  même  décrite  par  Frédéric  Hofmann  -,  et  en 
1707  , par  Bernard  Valenlilù , professeur  en  médecine,  à 
Giessen,  ville  du  .grand-duché  de  Hesse:  il  la  nomma 
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Vulvis  laxatwus  polychrestus.  En  1709,  Slevogt  décrivit 
le  moyen  de  l’obtenir  par  précipitation.  Lancisi  parle 
aussi  de  la  magnésie  -,  mais  c’est  à Black  que  nous 
devons  les  premières  connoissances  exactes  sur  cette  subs- 
tance : ensuite  Margraff, \ Macquer  , Bucquet , Bergniarm 
et  Butini  ont  donné  les  caractères  de  cette  terre  , de 

anièie  quelle  fut  bientôt  distinguée  de  toutes  les 
autres. 

§■  1 1. 

De  la  Chauæ. 

r De  loutes  les  terrcs  , il  n’y  en  a pas  qui  soit  aussi 
généralement  répandue.  La  chaux  carbonatée  compose 
peut-etre  à elle  seule  la  huitième  partie  de  la  croûte 
extérieure  du  globe.  Les  autres  espèces  , quoique  moins 
abondantes  , forment  aussi  des  masses  immenses. 

Outre  quelle  se  trouve  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  dans  beaucoup  de  pierres , comme  dans  l’a- 
poplryllite,  la  koupholite  , ledipyre  , l’ydocrase  , etc.,  elle 
est  unie  dans  la  nature  à presque  tous  les  acides. 

Quoique  la  chaux  , mêlée  avec  l’acide  carbonique,  se 
rencontre  presque  partout  dans  le  sein  de  la  terre,  il 
faut  un  procédé  pour  l’avoir  pure. 

A cet  effet,  on  lave  la  «raie  dans  l’eau  distillée  et  bouil- 
lante • on  la  dissout  ensuite  dans  l’acide  acéteux  distillé, 
et  on  la  précipite  par  le  carbonate  d’ammoniaque  : on 
lave  le  précipité  , ou  le  calcine  , et  le  résidu  forme  de 
la  chaux  pure. 

I u autre  moyen  de  se  procurer  de  la  chaux,  est  de 
1 extraire  des  coquilles  d huître, s. 
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On  prend  de  ces  coquilles  ; on  les  lave  dans  plusieurs 
*>aux,  et  on  les  fait  bouillir  ensuite , alin  de  leur  enlever 
une  partie  mucilagineuse  quelles  retiennent  toujours  • 
leau  dissout  aussi  quelques  matières  salines.  On  1PS  met 
ensuite  dans  un  fourneau,  et  on  les  calcine  à blanc.  Après 
cette  première  calcination  , on  peut  les  introduire  dans 
une  cornue  de  terre  ou  de  porcelaine  , et  chauffer  jus- 
qu’au rouge  : le  résultat  est  une  chaux  très-p.ure.  C’est  ce 
qu’on  nomme  chaux  vive. 

On- peut  aussi  obtenir  la  chaux  pure  du  carbonate  de 
chaux  natif  , pur  et  transparent,  ou  du  marbre.  A cet  effet 
on  le  pulvérise,  on  le  met  dans  une  cornue  de  grès  ou  de 
porcelaine,  à laquelle  on  adapte  un  tube  qui  plonge  sous 
une  cloche  pleiue  d eau.  A une  haute  température  et  long- 
tems  continuée,  l’acide  carbonique  ayant  plus  d’affinité 
pour  le  calorique  que  pour  la  chaux,  se  dégage,  et  il 
reste  dans  la  cornue  de  la  chaux  qu’il  faut  renfermer  dans 
des  flacons  de  verre  bien  bouchés  ; elle  peut  se  conserver 
ainsi  des  années  sans  être  altérée. 

Quand  on  prépare  la  chaux  dans  les  arts  , il  arrive 
souvent  qu’elle  est  brûlée  : ce  phénomène  sera  expliqué  à 
1 article  carbonate  de  chaux.  Dans  cet  état , elle  n’a  plus 
les  qualités  de  la  chaux  vive  -,  elle  est  recouverte  d’une 

espece  d enduit  , qui  ressemble  à une  vitrification 
manquée. 

La  terre  calcaire , dépourvue  d’eau  et  d’acide  , et  ré- 
duite à son  état  de  simplicité,  est  une  substance  blan- 
châtre; sa  pesanteur  spécifique  , d’après  Rirwan,  est  de 
2,3-,  mise  dans  la  bouche,  elle  développe  une  saveur 
urine  use  , âcre,  chaude  , presque  caustique,  verdissait 
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fortement  le  sirop  de  violettes , ne  faisant  point  d’efier* 

Vescence  avec  les  acides. 

» 

M.  Trommsdorf  a annoncé  qu'un  de  ses  amis  étoit 
parvenu  à faire  cristalliser  la  chaux  sous  forme  d’aiguilles 
fines  , en  la  faisant  bouillir  dans  une  dissolution  concen- 
trée de  muriate  de  chaux  qu’on  expose  ensuite  à une  basse 
température. 

Exposée  à l’air  , elle  attire  l’eau  atmosphérique  , et  l'hu- 
midité qui  la  pénètre  la  fait  fendre  ; elle  6e  gonfle  et  se 
réduit  en  poudre.  Son  poids  augmente  , et  son  union  avec 
l’acide  carbonique  qu’elle  a soutiré  de  l'atmosphère  , la 
rend  effervescente  : de  chaux  vive  qu’elle  étoit  , elle 
devient  chaux  éteinte,  et  repasse  insensiblement  à l’état 
de  carbonate  calcaire.  Ces  phénomènes  sont  d’autant  plus 
prompts  et  plus  marqués  que  l’air  est  plus  humide.  Il 
s’excite  de  la  chaleur  , pendant  cette  extinction  sèche , car 
l’eau  s’y  trouve  solidifiée  ; le  thermomètre  y monte  jusqu’à 
120  degrés. 

La  chaux  se  divise  et  se  dilate  avec  assez  d’effort  pour 
écarter  les  parois  des  vases  de  bois  , et  sur-tout  des  toil- 
neaux  , dans  lesquels  on  la  renferme. 

11  est  facile  de  priver  la  chaux  éteinte  de  1 humidité 
et  de  l’acide  qu’elle  a pris  dans  l’atmosphère. 

On  la  met , à cet  effet,  ou  dans  un  canon  de  fusil  , ou 
dans  une  cornue  de  grès  , de  porcelaine  -,  on  chauffe  for- 
tement, et  elle  repasse  à l’état  de  chaux  vive. 

Si  la  chaux  n’a  point  d’action  sur  le  gaz  hydrogène  , 
le  carbone  , l’oxide  de  carbone  et  les  métaux  , elle  en  a 
sur  le  phosphore  et  le  soufre  , comme  nous  verrous 
plus  bas. 

L’eau  a une  action  très*forle  sur  la  chaux  vive;  lors-» 
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tjti'on  verèe  ce  liquide  en  petite  quantité  sur  cette  sub- 
stance , elle  l’absorbe  promptement , et  paroît  aussi  sècbe 
qu’auparavant  ; elle  s’éclate , se  brise  en  fragmens  -,  la 
chaleur  qui  s’excite  est  assez  forte  pour  qu’on  puisse  y 
allumer  une  allumette  et  pour  faire  voir  une  vive  lumière 
dans  l’obscurité;  l’eau  s’y  combine  , devient  solide  et 
dégage  son  calorique  ; une  autre  portion  qui  n’a  pa6  le 
tems  de  s’y  combiner,  se  x'éduit  en  vapeurs,  exhale  une 
odeur  particulière  ; vcette  vapeur  verdit  le  papier  teint 
avec  la  mauve  ; ’ enfin  , la  chaux  est  sous  la  forme 
d’une  poussière  blanche  , très-fine  ; la  chaleur , le  mou- 
vement et  la  fumée  diminuent  peu-à-peu  , et  Cessent  toul- 
à-fait  : dans  la  nuit , celte  extinction  est  lumineuse. 

Lorsque  la  chaux  a absorbé  toute  l’eau  à laquelle  elle 
peut  s’unir  j our  rester  sèche , on  l’appelle  chaux  éteinte 
à sec  ; elle  ne  s’échauffe  plus  ; ioo  parties  de  cette  chaux 
peuvent  absorber  25  parties  d’eau,  et  rester  dans  le  même 
état  de  sécheresse  apparente. 

Laplace  et  Lavoisier , dans  leurs  recherches  calori- 
métriques , ont  trouvé  qu’une  partie  d’un  mélange  de  chaux 
et  d’eau,  dans  la  proportion  de  1 6 à 9 de  ces  deux  corps  , 
a fondu  plus  d’une  partie  et  demie  de  glace  à zéro. 

Si  l’on  mêle  avec  la  chaux  la  quantité  d’eau  nécessaire 
pour  la  délayer,  on  forme  le  lait  de  chaux. 

On  donne  à cette  liqueur  une  transparence  parfaite  , 
en  y ajoutant  une  assez  grande  quantité  d’eau  pour  dis- 
soudre complètement  la  chaux  : il  faut  environ  65o  parties 
d’eau  contre  une  de  chaux. 

C’est  ce  que  l’on  connoît  sous  le  nom  d’eau  de  chaux. 

Cette  eau  est  claire  , limpide;  son  poids  est  peu  dilfé- 
rent  de  celui  de  l’eau  ; elle  a une  saveur  âcre  , ruineuse 
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verdissant  le  sirop  violât , et  en  altère  même  la  couleur. 

Si  on  l’évapore  dans  des  vaisseaux  fermés  , on  en  retire 
l’eau  , et  la  chaux  reste  pure. 

Exposée  à l’air,  elle  se  couvre  d’une  pellicule  qui  prend 
peu-à-peu  de  la  solidité  et  de  l’épaisseur.  Si  l’on  enlève 
celte  pellicule  , il  s’en  reforme  une  autre,  et  ainsi  de  suite. 
Ces  pellicules  ont  reçu  le  nom  impropre  de  crème  de 
chaux. 

Dans  ce  cas  , la  chaux  attire  l’acjde  carbonique  de  l at- 
m osphère , et  forme  à la  surface  de  sa  dissolution  une 
croûte  de  craie  ou  de  carbonate  calcaire. 

La  chaux  s’unit  aux  oxides  métalliques  , et  par  la  voie 
sèche,  et  par  la  voie  humide.  Voyez  l’article  métaux. 

La  chaux  s’unit  bien  facilement  aux  acides  ; il  en  résulte 
des  sels  dont  les  uns  sont  insolubles , et  les  autres  sont 
très-solubles. 

La  chaux  se  combine  , par  la  voie  humide  et  par  la 
voie  sèche,  avec  la  silice. 

Lorsqu’on  mêle  du  sable  avec  de  la  chaux  nouvelle- 
ment éteinte  , ou  bien  avec  de  la  chaux  vive , arrosée 
d’un  peu  d’eau  , dans  le  moment  du  mélange  , ces  deux 
corps  prennent  de  la  consistance , et  forment  ce  qu’on 
appelle  mortier.  Voyez  le  mémoire  de  M.  <j ruyton , 
Annales  de  Chimie  , tome  37. 

On  en  fait  de  diverses  espèces. 

Quoique  la  chaux  soit  imparfaitement  infusible  , ainsi 
que  la  silice  , si  on  les  chauffe  ensemble  , pourvu  que 
la  proportion  de  la  première  soit  très-grande.,  elles  se 
fondent. 

Elle  peut  aussi  faire  entrer  en  fusion  un  tiers  de  son 
poids  d'alumine. 
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Le  tnélauge  de  ces  trois  substances  se  fond  plus  facile- 
ment et  plus  complètement  que  la  chaux  avec  Tune  et 
Vautre  de  ces  terres  : c est  ainsi  qu'une  partie  de  chaux  et 
une  d alumine , peuvent  faire  entrer  en  fusion  deux  , on 
même  deux  parties  et  demie  de  silice. 

Si  l’on  a un  mélange  de  chaux  , d’alumine  et  d’oxide  de 
er  a analyser,  on  le  dissout  dans  l’acide  muriatique;  on 
verse  dans  la  liquenr  de  l’ammoniaque  , qui  en  précipite 
1 alumine  et  l’oxide  de  fer  ; il  reste  dans  la  liqueur  du 
munate  de  chaux  , du  muriate  d’ammoniaque  avec  un  peu 
d ammoniaque  en  excès  ; on  verse  dans  la  liqueur  de  la 
potasse  carbonatée , qui  décompose  le  muriate  de  chaux  II  se 
forme  du  muriate  de  potasse  et  du  carbonate  de  chaux  qui 
se  précipite:  ou  fait  chauffer  pour  chasser  l’acide  car- 
bonique; on  filtre,  on  lave  , on  calcine,  et  l’on  obtient 
ainsi  la  chaux.  On  verse  sur  le  précipité  d’alumine  mêlé 
a celui  de  fer,  de  la  potasse  caustique,  qui  dissout  l’alu- 
mine et  laisse  l’oxide  de  fer  ; on  filtre  , on  lave  , on  fait 
secher  ; on  obtient  ainsi  l’oxide  de  fer.  Pour  avoir  l’alu- 
mine , on  verse  dans  la  liqueur  du  muriate  d’ammoniaque 
qui  occasionne  un  précipité. 

L acide  muriatique  du  muriate  d’ammoniaque  sature  la 
potasse  qui  laisse  précipiter  l’alumine  , et  l’ammoniaque 

se  dégage;  on  filtre,  on  lave  et  l’on  fait  sécher;  on  obtient 
ainsi  l’alumine. 

On  peut  faire  cette  analyse  en  mettant  dans  la  dissolu- 
tion des  muriates  de  la  potasse  en  excès  qui  dissout  l’alu- 
mine; la  chaux  et  l’oxide  de  fer  se  précipitent,  et  il  reste 
en  dissolution  du  muriate  de  potasse  , de  la  potasse  qui 
tient  en  dissolution  de  l’alumine  ; on  sature'  la  liqueur  par 
l’acide  sulfurique  en  excès,  et  l’on  précipite  l’alumine  par 
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l’ammoniaque  ; on  sépare  la  chaux  de  l’oxide  de  fer  par 
l’acide  nitrique  qui  dissout  la  chaux  •,  on  filtre,  on  lave, 
on  fait  évaporer  la  liqueur  ; le  sel  cristallise  , et  on  le 
décompose  par  le  feu. 

On  se  sert  de  la  chaux  dans  un  grand  nombre  darL , 
et  sur-tout  pour  la  construction.  En  chimie  , c’est  un  des 
réactifs  les  plus  nécessaires  ; on  l’emploie  à rendre  les 
alcalis  caustiques  , à décomposer  beaucoup  de  sels  , de 
dissolutions  métalliques  , les  savons  , etc. 

f 

§.  III. 
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De  la  Strontiane. 

C’est  à MM.  II ope  et  Klaproth  que  nons  devons  la 
découverte  de  cette  terre.  Elle  se  trouve  dans  la  nature 
combinée  à l’acide  sulfurique  , rarement  à l'acide  carbo- 
nique. 

Le  sulfate  de  strontiane  se  trouve  à 5irontian  en  Ecosse, 
dans  la  glaisière  de  Beuvrou  près  de  Toul , département 
de  la  Meurthe , et  près  Paris  dans  les  carrières  de  Mont- 
martre. 

Le  carbonate  de  strontiane  se  rencontre  également  a 
Slrontian  en  Ecosse,  et  à Leadhill  dans  le  même  pays. 
M.  Humboldt  en  a rapporté  de  Pisopc,  près  de  Popayau 
au  Pérou. 

Pour  obtenir  la  strontiane  pure,  on  prend  du  sulfate  de 
strontiane , on  enlève  préalablement  avec  une  brosse  les 
parties  argileuse^  qui  l’entourent;  on  le  réduit  ensuite  en 
poudre  , et  on  fait  digérer  quelque  teins  avec  1 acide  mu- 
riatique , pour  lui  enlever  une  partie  de  1er  et  de  chaux 
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qu'il  contient  toujours  - on  lave  à grande  eau,  et  on  fait 
sécher. 

On  mêle  cette  poudre  avec  de  son  poids  de  charbon, 
on  humecte  un  peu  le  mélange  avpc  un  peu  d’huile  et  on 
le  met  dans  un  creuset  que  J’on  place  au  milieu  des  char- 
bons dans  un  fourneau  de  réverbère  -,  ou  allume  d’abord 
la  coudre  inférieure  et  l’on  augmente  le  feu  par  degrés  ; 
on  l'entretient  environ  pendant  trois  heures  , il  se  forme  un 
sulfure  qu’on  dissout  dans  trois  parties  d’eau  bouillante, 
ou  filtre  a cînntd  Cl  1 ou  reçoit  "la  liqueur  dans  un  flacon 
que  l’on  bouche  aussitôt.  Cette  liqueur  donne  par  refroi- 
dissement des  cristaux  de  strontiane  qui  retiennent  un  pçu 
de  sulluie  ; pour  1 en  séparer  ou  les  lave  dans  une  petite 
quantité  d’eau  ffoidc  ^afin  d’enlever  la  partie  du  sulfure 
qui  mouille  leur  surface  , puis  on  dissout  ces  cristaux  , 
ainsi  lavés  , dans  l’eau  bouillante  , pour  obtenir  une  dis- 
solution concentrée  , et  faciliter  la  cristallisation  de  la  , 
suomiane  par  relroidissement.  Ces  derpiers  .cristaux  sont 
plus  purs  , très-blancs , flausparens  , absorbant  l’acide  car- 
bonique de  l’air  avec  une  grande  énergie  • ç est  pour  cette 

.JStëS®  fluil  fa“£,  le  plus  qu’il  .est  possible,  le  con- 

tact de  l’air. 

U)L*  quantité  .cte  .^taux  obtenue  par  la  première  fiîtra- 
fiqu  , pèse  environ  Je  ^.(fu  poids  du  sulfate  employé. 

Le  résidu  peut  être  lave  pour  lui  enlever  toute  la  quan- 
tité ^le  slronliane  et  de  sulfure  qu’il  contient. 

La  strontiane  peut  encore  s’obtenir,  par  un  procédé  plus 
simple.  11  suffit  de  traiter  le  sulfure  de  strontiane  par 
lacide  nitrique.  A çct.effpt,  on  délaie  le  sulfure  avec  u,uo 
suffisante  quantité  d'eau , on  y vprse.de  l’acide  nitrique 
jusqu  a ce  qu’il  n’y  ait  plus  d’effervescence;,  ou  jusqu  a çe 
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que  la  liqueur  soit  légèrement  acide  ; on  filtre  et  on  fiait 
cristalliser , on  met  ensuite  le  nitrate  de  strontiane  dans 
un  creuset  de  platine  ; et  l’on  chauffe  jusqu’au  rouge; 
la  strontiane  reste  pure. 

Si  l’on  expose  à l’air  de  la  strontiane  pure  , elle  se  gonfle, 
s’échauffe  , s’effleurit  et  s’empare  de  l’acide  carbonique 
qui  y est  contenu.  En  suivant  le  premier  procédé , cette 
substance  est  en  fragmens  d’un  gris  blanchâtre  , souvent 
poreux  , d’une  saveur  chaude,  âcre,  alcaline  , ou  urineuse  , 
moins  pesante  que  la  barite.  Elle  agit  foiblement  sur  la 
peau  et  les  matières  animales.  Elle  verdit  l’infusion  d« 
violettes. 

La  strontiane  qu’on  obtient  par  la  décomposition  du 
nitrate,  se  combine  très- bien  avec  quelques  corps  com- 
bustibles , tels  que  le  phosphore  , le  soufre  et  1 hydrogène 
sulfuré.  Voyez  phosphure  et  sulfure. 

La  strontiane  est  soluble  dans  l’eau  , et  cristallise  par 
refroidissement.  Ce  sont  souvent  des  espèces  de  lames  ou 
tables  rhomboïdales  ; quelquefois  en  prisme  quadrangu- 
laire  avec  biseau. 

Elle  se  dissout  dans  12  à i5  parties  d’eau  bouillante. 
Il  faut  euviron  5o  parties  d’eau  froide. 

Si  l’on  expose  à l’air  une  dissolution  de  strontiane  , elle 
se  recouvre  d’une  pellicule  comme  celle  de  chaux,  il  se 
forme  un  carbonate  de  strontiane. 

O11  opère  le  même  effet , si  à l’aide  d’un  tube  de  verre, 
on  fait  passer  dans  cette  dissolution , l’air  des  poumons. 

Celte  terre  se  combine  très-bien  avec  les  acides  ; il  eu 
résulte  des  sels  qui  seront  examinés. 

La  strontiane  agit  sur  la  silice  et  l’alumine  , d après  les 
expériences  de  M.  Vauqueliiu 
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aoo  parties  de  strontiane  en  poudre  fine , mêlées  avec 
60  parties  de  silice  également  pulvérisée,  soumises  pen- 
dant une  heure  dans  un  creuset  de  platine , à un  feu 
violent,  ont  produit  une  masse  grise,  sonore,  gercée  en 
plusieurs  endroits  , et  dont  les  parties  avoient  entre  elles 
une  adhérence  assez  forte.  Dans  cet  état,  elle  n’a  pas  de 
saveur  très- marquée  , mais  la  pulvérisation  y développe 
une  légère  causticité.  Mise  en  masse  ou  en  poudre  avec  de 
l’eau,  cette  matière  ne  s’échauffe  plus  et  ne  se  boursoufle 
pas  comme  le  fait  la  strontiane  lorsqu’elle  est  pure,  seule- 
ment elle  blanchit  peu. 

Si  l’on  pulvérise  et  que  l’on  fasse  bouillir  cette  matière 
dans  de  l’eau , elle  se  dissout  beaucoup  moins  abondam- 
ment que  la  strontiane  pure  -,  cependant  l’eau  acquiert  une 
légère  saveur  alcaline  , et  se  couvre  bientôt  d’une  pelli- 
cule blanche , mais  elle  ne  cristallise  point  -,  saturée  par 
l’acide  nitrique,  celte  dissolution  donne  par  l’évaporation  , 
une  gelée  assez  abondante. 

Une  autre  quantité  de  la  même  matière  , pulvérisée  et 
délayée  d’un  peu  d’eau  , est  entièrement  dissoute  par  l’a- 
cide muriatique;  et  la  dissolution  fournit,  par  l’évapora- 
tion , une  gelée  très  - abondante  , qui  , lavée  et  séchée , 
présente  tous  les  caractères  de  la  silice.  Les  acides  nitri- 
que et  acéteux  ont  produit  le  même  effet  sur  cette  ma- 
tière. 

Cinq  parties  de  strontiane  pure  en  poudre  fine  , et  un» 
partie  d’alumine  l'écemmeut  préparée  et  encore  humide, 
traitées  ensemble  avec  de  l’eau  ; lorsque  la  liqueur  est 
en  pleine  ébullition  , on  filtre  ; on  trouve  beaucoup  de 
matière  non  dissoute  ; la  liqueur  filtrée  aune  légère  saveur 
alcaline  , mais  ne  cristallise  point  , quoiqu’on  emploie 
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beaucoup  plus  de  terre'  que  l’eau  ne  petit  cli  dissoudre  3 
froid.-  " 1 

Cette  liqiieiïr , Saturée  par  l’dcidè  mtlrîatique  , et  mêlée 
ensuite  avec'  de  rammoiiiaqüe  , donne  une  petite  quantité 
de  'matière  floconneuse , qui  est 'de  l’alümitie. 

La  strontiane  a donc  la  propriété  de  favoriser  là  disso- 
lution de  l’alumine  dans  l’eau  ; mais  ce  qu’il  y a de  plus 
remarquable  , c’est  que  , de  son  côté  , l’alumine  rend  inso- 
luble une  grande  quantité  de  strontiane,  puisqu’il  ne  s’en 
dissout  pas  la  dixième  partie  de  ce  qui  devoit  s’en  dis- 
soudre. 

L’examen  de  la  matière  restée  sur  le  filtre  , prouve  que 
c’est  par  une  combinaison  intime  entre  ces  deux  terres,  que 
la  strontiane  est  insoluble  , et  il  e'st  vraisemblable  que  s il  y 
avoit  une  plus  grande  quantité  d’alumine  , il  n’y  auroit  pas 
un  atome  de  strontiane  de  dissous. 

Le  résidu  se  dissout  en  effet  dans  les  acides,  sans  pres- 
que produire  d’effervescence  •,  sa  dissolution  donne  un 
précipité  floconneux  d’alumine,  par  l’adlmoHiaque , et  la 
liqueur  surnageante  forme  un  dépôt  très-abondant  par  le 
carbonate  de  potasse. 

S-  iv. 

Ve  la  Barile. 

La  barile  a d’abord  été  nommée  terre  pesante  par 
Galni  et  Schccic  , qui  en  ont  reconnu  lexistence  dans  le 
spatb  pesant,  Bergman  l’a  appelée  baryte,  de  barytes , 
du  mot  m pesant.  Quoiqu’on  la  rencontre  quelquefois 
dans  les  pierres  dures  unie  aux  autres  terres  ? comme  dans 
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rtarmatome , de  laquelle  Rlaproth  en  a retiré  0,18  , 
c est  principalement , combinée  avec  les  acides  sulfu- 
rique et  carbonique  qu’on  la  trouve  le  plus  abondamment 
dans  la  nature. 

C’est  du  sulfate  de  barite  (spatli  pesant)  qu’on  extrait 
cette  terre  alcaline.  Ou  le  convertit  a 1 aide  du  charbon 
en  sulfure,  on  fait  ensuite  un  nitrate  de  barite,  on  opère 
ici  comme  il  est  indiqué  à l’article  de  la  strontiane.  V oyez 
sulfate  de  barite,  pour  la  théorie  de  1 opération. 

Pour  obtenir  la  barite  pure  , on  prend  le  nitrate  de 
barite  bien  cristallisé.  On  l’expose  à l’action  du  feu  dans 
une  cornue  de  porcelaine  , ou  plus  simplement  dans  un 
creuset  que  l’on  pose  au  milieu  des  charbons  allumés.  Il 
est  préférable  de  se  servir  d’un  creuset  d’argent  ôu  de 
platine.  Il  reste  dans  le  creuset  une  masse  grise  poreuse, 
qu’on  peut  redissoudre  dans  l’eau  et  faire  cristalliser. 

Au  chalumeau,  sur  un  charbon,  cette  terre  se  fond, 
bouillonne  , forme  des  globules  qui  pénètrent  bientôt  le 
charbon  -,  elle  se  fond  de  même  dans  un  creuset,  et  coule 
comme  de  l’huile;  la  pesanteur  de  cette  terre  est  au-dela 
de  4,o.  Si  l’on  jette  des  cristaux  de  barite  dans  un  creuset 
rouge,  l’eau  de  cristallisation  se  volatilise,  et  il  reste  une 
poudre  blanche. 

A l’air  , elle  s’eflleurit , se  divise  , éclate  avec  effort  ; se 
boursoufle,  s'échauffe  et  blanchit  ; en  s éteignant  ainsi  avec 
rapidité  , elle  absorbe  0,22  de  soii  poids  d’eau  et  d’acide 
carbonique. 

Elle  verdit  le  sirop  violai. 

Parmi  les  corps  combustibles  , le  phosphore  et  le  soufré 
sont  les  seuls  jusqu’à  présent,  sur  lesquels  la  barite  ait 
action. 
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La  barite  absorbe  l’eau  avec  une  extrême  avidité  ; elle 
fuse  avec  bruit , s’échauffe  considérablement  , solidifie 
1 eau  , se  cristallise  et  se  durcit  tellement  avec  elle,  qu’elle 

devient  uue  espèce  de  ciment  trcs-tenace , très-adhérent 
au  verre. 

Un  peu  plus  d'eau  la  change  en  poudre  blanche  très- 
volumineuse. 

Si  ou  la  couvre  entièrement  d’eau,  elle  s’y  dissout  avec 
un  grand  sifflement  ; elle  se  cristallise  ensuite  en  aiguilles 
transparentes  , qui  se  groupent  et  adhèrent  entre  elles  , 
comme  les  molécules  du  plâtre  gâché. 

Elle  se  dissout  dans  6 a 8 parties  cl’eau  à 10  degrés  ; 
l’eau  bouillante  en  prend  plus  de  la  moitié,  et  dépose, 
en  refroidissant,  des  prismes  transparens  , très-beaux  , qui 
s’effleurissent  et  deviennent  pulvérulens  à l’air. 

La  dissolution  de  barite  se  couvre  plus  promptement 
d une  croûte  à l’air  , et  se  précipite  plus  abondamment  par 
l’acide  carbonique,  que  ne  le  fait  l’eau  de  chaux. 

Les  acides  phosphorique  et  phosphoreux  précipitent  la 
dissolution  de  barite,  et  les  précipités  se  redissolvent  à 
I aide  d’un  excès  de  chacun  de  ces  acides  respectifs. 

Avec  les  acides  sulfurique  et  sulfureux  , elle  forme  des 
sels  insolubles  , dans  l’eau  et  dans  un  excès  d’acide  ; les 
sulfites  se  dissolvent  cependant  dans  l’acide  nitrique.  Avec 
l’acide  muriatique,  elle  forme  un  sel  qui  cristallise  en  lames 

carrées;  si  on  le  dissout  dans  l’alcool,  et  qu’on  le  fasse  brûler, 

on  obtient  une  flamme  bleuâtre  qui  est  celle  de  l’alcool. 

M.  J auquelin  a cherché  à combiner  la  barite  avec 
quelques  terres  , particulièrement  avec  la  silice  et  l’alu- 
mine ; ses  essais  lui  ont  prouve  que  la  barite  pouvoit  s'y 
combiner. 
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Si  l’on  mêle  4 parties  de  barite  caustique  avec  une  partie^ 
de  silice  , et  que  l’on  chauffe  ensuite  le  tout  fortement 
pendant  une  heure  et  demie  dans  un  creuset  de  platine  , 
la  matière  ne  présente  plus  qu’une  seule  masse  gercée  en 
différens  endroits,  sans  cohérence  , d’une  couleur  vert- 
pomme  tendre , d’une  saveur  presque  douce , et  ne  s’é- 
chauffant point  avec  l’eau  , dans  laquelle  elle  se  dissout 
et  conserve  même  sa  couleur  verte. 

Les  acides  nitrique,  muriatique  et  acéteux  purs  , dis- 
solvent entièrement  cette  matière  •,  sa  dissolution  par  l’un 
ou  l’autre  de  ces  acides  donne  sur-le-champ  un  précipité 
floconneux  par  l’ammoniaque.  Ces  dissolutions  se  pren- 
nent en  gelée  par  l’évaporation,  et,  lorsque  la  dessication 
est  complète , la  silice  reparoît  avec  toutes  ses  propriétés 
i ordinaires.  Il  n'est  donc  pas  douteux  que  la  barite  n’ait  la 
faculté  de  se  combiner  avec  la  silice  , et  de  la  rendre  soluble 
dans  les  acides  , même  les  plus  foibles. 

On  a mêlé  neuf  parties  de  barite  caustique  avec  une 
partie  d’alumine  nouvellement  séparée  de  son  dissolvant 
et  encore  humide  ; on  a soumis  le  tout  pendant  un  quart  « 
d heure  à la  chaleur  de  l’ébullition,  avec  une  suffisante 
quantité  d’eau  ; il  est  resté  beaucoup  de  matière  qui  11e 
s étoit  pas  dissoute.  La  liqueur  filtrée  a une  saveur  légère- 
ment caustique  , elle  se  couvre  à l’air  d’une  croûte  blanche, 
due  à sa  combinaison  avec  l’acide  carbonique,  mais  elle 
ne  cristallise  point,  malgré  que  la  quantité  d’eau  que  l’on 
emploie  soit  incapable  de  l’empêcher  , s’il  n y avoit  point 
eu  d’alumine. 

Une  goutte  d’acide  muriatique,  versée  dans  un  verre 
de  cette  dissolution  , y produit  un  nuage  floconneux  que 
l’agitation  fait  redissoudre.  Une  seconde,  une  troisième 
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goutte  produit  le  mégie  effet  jusqu’à  ce  que  la  plus  grande 
partie  de  la  barite  en  soit  saturée;  enfin  le  précipité  ne 
disparoît  plus  par  le  mouvement  imprimé  à la  liqueur,  un 
excès  d acide  le  dissout. 

Lorsque  la  liqueur  est  entièrement  saturée  par  un  acide , 
l’ammoniaque  y fait  reparaître  la  matière  floconneuse. 

Quoique  la  barite  dissolve  l’alumine  , il  reste  encore 
dans  le  résidu  une  portion  d’alumine  et  de  barite  qui  ne' 
se  dissolvent  point , et  qui  paraissent  être  en  combinaison 
intime. 

Si  l’on  mêle  parties  égales  des  deux  substances  , et  que 
l’on  fasse  bouillir  comme  ci-dessus  , la  liqueur  donne  en- 
core des  signes  de  dissolution  abondante  d’alumine  et  de 
barite  , et  environ  la  moitié  de  matière  reste  sous  la  forme 
d’une  poudre  blanche  insoluble  dans  l’eau  , et  dans  laquelle 
les  acides  démontrent  la  présence  de  ces  deux  terres  à 
l’état  de  combinaison. 

Il  paraît  donc,  d’après  les  expériences  de  M.  Trauquelin, 
que  lorsque  la  barite  et  l’alumine  se  rencontrent  dans  des 
proportions  convenables  , elles  s’unissent  et  forment  unct 
combinaison  insoluble  dans  l’eau;  mais  quaud  la  barite  est 
surabondante  à cette  proportion  , elle  dissout  la  nouvelle 
combinaison. 

La  barite  et  la  strontiane  diffèrent  ; i°.  si  l’on  verse  dans 
une  dissolution  muriatique  de  strontiane  de  la  barite,  on  a 
un  précipité;  20.  le  muriate  de  barite  cristallise  en  pa- 
rai léli  pi  pèdes  , tandis  que  le  muriate  de  strontiane  cristal- 
lise en  aiguilles  fines,  qui  sont  déliquescentes,  et  beaucoup 
plus  solubles  dans  l’eau  que  le  muriate  de  barite  ; 3°.  la  ba- 
rite est  vénéneuse,  tandis  que  la  strontiane  ne  lest  pas; 
4°-  enfin  , la  dernière  différence  qui  existe  entre  les  sels  à 
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base  de  barite  j et  ceux  à base  de  strontiane , consiste  en 
■ ce  que  ces  derniers  donnent,  avec  l’alcool,  une  flamme 
purpurine  , tandis  que  les  premiers  ne  donnent  qu’une 
flamme  blanche  bleuâtre. 

Dans  son  état  de  pureté,  elle  n’est  d’usage  qu’en  chimie; 
c'est  un  réactif  très-utile,  pour  découvrir  un  atome  cl’acide 
jsulfuriqne  contenu  dans  une  liqueur. 

La  barite  et  ses  combinaisons  salines  , solubles  dans  l’eau, 
sont  des  poisons  violens. 


CHAPITRE  IX.  • 

Des  Alcalis. 

\ ■ ■ 

Les  alcalis  sont  des  corps  qui  ont  une  saveur  âcre , 
caustique  et  lixi vielle  , qui  sont  très-solubles  dans  l’eau  et 
dans  l’alcool  ; ils  attirent  l'humidité  dé  l’air  au  point  de  s© 
réduire  en  liquide,  verdissent  plusieurs  couleurs  bleues  vé- 
gétales , telles  que  les  fleurs  de  violettes  , de  l’iris  et  de  la 
mauve;  brunissent  la  couleur  jaune  de  curcuma,  et  rendent 
à la  teinture  de  tournesol  rongie  par  un  acide  , sa  couleur 
bleue  primitive.  Ils  s’unissent  à tous  les  acides  avec  beau- 
coup de  force  , et  tous  les  sels  qui  en  résultent  sont  so- 
lubles dans  l’eau  ; forment  avec  les  huiles  grasses  des  sa- 
vons solubles  dans  l’eau  cl  dans  l’alcool. 

Les  alcalis  sont  au  nombre  de  trois  : la  potasse  , la 
soude  et  l’ammoniaque. 

Les  deux  premiers  ont  été  appelés  fixes  , non  parce 
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qu  ils  jouissent  d’une  fixité  absolue  , car  ils  sont  volatils 
à un  grand  feu , mais  parce  qu’on  les  compare  à Pam- 
moniaque  qui  est  très-volatile,  et  même  à l’état  de  gaz 
permanent. 

Dans  le  chapitre  précédent  nous  avons  vu  que  les  terres 
alcalines  avoieut  des  propriétés  analogues  aux  alcalis, 
comme  d être  plus  ou  moins  solubles  dans  l’eau,  et  de 
veidir  cei  taines  couleurs  bleues  végétales  , ce  qui  a engagé 
plusieurs  chimistes  à les  ranger  parmi  les  alcalis  ; mais 
si  Ion  considéré  avec  attention  leurs’propriétés , on  verra 
quelles  s éloignent  assez  des  alcalis  pour  les  en  distinguer. 
i°.  Elles  sont  moins  solubles  dans  l’eau,  et  entièrement 
insolubles  dans  l’alcool  -,  2°.  elles  ne  forment  pas  de  savons 
sol  ailles  avec  les  huiles;  3°.  la  plupart  des  sels  quelles 
donnent , a 1 exception  des  nitrates  et  des  muriates  , sont 
dune  parfaite  insolubilité,  tandis  qu'è  tous  ceux  à base 
d alcali  sont  solubles  dans  l’eau  , même  les  carbonates. 
Il  nous  a donc  paru  plus  convenable  et  plus  simple 
pjur  1 instruction  , d en  faire  une  classe  à part  et  de  les 
distinguer  sous  le  nom  de  substances  terreuses  alcalines. 

M.  Davy  a 

annoncé  à la  Société  royale  de  Londres 
que  les  alcalis  fixes  sont  des  corps  composés  d’une 
substance  métallique  et  d’oxigène.  Il  a placé  un  mor- 
ceau de  potasse  dans  le  circuit  d une  forte  batterie  gal- 
vanique ; il  a appcrçu  au  point  de  contact  du  pôle  né- 
gatif un  petit  globule  brillant,  semblable  à un  globule 
de  mercure.  Celte  substance  est  la  base  de  la  potasse , 
et  présente  les  propriétés  suivantes  : son  attraction  pour 
loxigene  est  si  puissante,  que  l’air  la  rétablit  promp- 
tement en  étal  dépotasse.  Si  l’on  met  de  l’eau  dessus,  le 
globule  brûle  et  s’oxide  à l'instant  avec  flamme.  La  potasse 
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se  trouve  oxigénée  par  là.  Cette  substance  est  solide  et  mal- 
léable à la  température  de  4°°  de  Farenheit  j elle  s’unit 
au  phosphore  et  au  soufre  ; elle  forme  des  alliages  avec 
les  différens  métaux  et  le  mercure.  Elle  se  combine  avec 
les  alcalis;  mais  les  sels  qu’elle  forme  sont  semblables  à 
ceux  dont  la  potasse  est  la  base.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique est  6,  l’eau  étant  à 10 

Elle  peut  être  conservée  dans  le  naphte. 

La  soude  donne  par  le  même  moyen  une  substance 
analogue  , quoique  différente  à quelques  égards. 

Depuis  cette  annonce,  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard 
ont  constaté  les  expériences  de  Davy  par  le  moyen  de 
la  pile  de  Volta  ; mais  ils  ont  annoncé  de  plus  être  par- 
venus à décomposer  la  potasse  et  la  soude  sans  le  secours 
de  la  pile  voltaïque  : c’est  en  les  traitant  par  le  fer  à 
une  haute  température.  Ils  obtiennent  de  cette  manière 
parfaitement  purs  et  en  grande  quantité  , les  métaux  que 
ces  alcalis  contiennent. 


§•  I". 

\ / 

De  la  Potasse. 

La  potasse  pure  est  un  corps  d’une  couleur  blanche  extrê? 
mement  caustique  , c’est-à-dire  , qui  agit  avec  beaucoup 
d’énergie  sur  les  substances  animales  , qui  les  dissout , les 
décompose  , et  forme  avec  elles  une  sorte  de  savon  , en 
séparant  du  carbone  , de  l’hydrogène  et  de  l’azQte  à l’état 
d’ammoniaque.  La  potasse  ne  se  trouve  jamais  pure  dans  la 
nature  , toujours  unie  à quelques  acides  , ou  combinée 
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dans  les  pierres  avec  les  terres  comme  dans  l’obsidienne 
perlée  , la  lépidolithe  , etc. 

C’est  en  brûlant  des  végétaux , qui  contiennent  tous 
une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  potasse  , unie  à un 
acide  décomposable  par  le  leu  , que  l’ou  prépare  cette 
substance.  Les  cendres  contiennent  ordinairement  de  la 
potasse , du  carbonate  de  potasse , du  sulfate  de  potasse , 
du  muriate  de  potasse  , du  carbonate  de  cbaux  , du  carbo- 
nate d’alumine,  de  l’oxide  de  fer,  de  l’oxide  de  man- 
ganèse, etc.  Voyez  Analyse  des  cendres,  vol.  3. 

Pour  extraire  la  potasse  , on  fait  évaporer  la  lessive 
des  cendres  dans  de  grandes  chaudières  de  fonte  jusqu’à 
siccité  , d’où  résulte  une  allasse  saline  très-colorée  par  les 
parties  extractives  des  végétaux  non  incinérés  -,  dans  cet 
état,,  cette  substance  est  appelée  salin.  On  la  fait  calciner 
dans  des  fours  , cette  opération  se  faisoit  autrefois  dans 
des  pots,  d’où  vient  le  nom  de  potasse , pour  décom- 
poser la  matière  colorante  , alors  la  potasse  est  beaucoup 
plus  blanche. 

Les  potasses  différent  aussi  entre  elles  , en  raison  des 
quantités  d alcali  et  de  sels  étrangers  qu  elles  contiennent. 
On  peut  voir  a ce  sujet  un  mémoire  de  M.  T aucjuelin  , 
imprimé  dans  le  tome  <j.o  des  Annales  de  Chimie;  suivant 
ce  chimiste  , la  potasse  d’Amérique  contient  le  plus  de 
cet  alcali,  i 1 52  parties  donnent  85-  de  potasse  , tandis 
que  ii  5e.  de  celle  de  Russie  nVn'  contiennent  que  772  , 
et  une  quantité  égale  de  potasse  de  Dantzick  n en  peut 

donner  que  Go3. 

..  q 

Pour  obtenir  la  potasse  caustique  on  # prend  parties 
égales  de.  cljaux  vive  et  de  potasse  ; on  commence  par 
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éteindre  la  chaux  dans  de  l’eau  , on  ajoute  ensuite  une 
grande  quantité  d’eau  , afin  que  la  chaux  , ainsi  délayée , 
soit  bien  liquide , 20  parties  d’eau  peuvent  suffire  5 on 
ajoute  ensuite  la  potasse  sans  la  dissoudre  d’avance  et 
on  fait  bouillir  dans  une  chaudière  de  fer  pendant  envix'on 
deux  heures. 

O11  essaie  de  lems  en  tems  la  potasse  liquide.  A cet 
effet,  on  en  filtre  une  petite  quantité  dans  un  verre , et 
l’on  y verse  un  peu  d’eau  de  chaux.  Quand  il  ne  se 
forme  plus  de  précipité  , alors  tout  l’acide  carbonique  est 
enlevé.  Il  faut  avoir  attention  de  considérer  l’état  de  la 
liqueur,  car  lorsqu’elle  est  très- rapprochée  l’eau  de  chaux 
y fait  paroitre  un  précipité  , quoiqu’elle  ne  contienne 
plus  d’acide  carbonique  ; mais  ce  précipité  est  soluble 
dans  une  grande  quantité  d’eau  et  provient  de  la 
chaux  qui  ayant  cédé  à la  potasse  une  partie  de  l’eau 
dans  laquelle  elle  étoit  dissoute  , ne  peut  être  tenue  en 
solution  dans  celle  restante.  La  chaux  ayant  plus  d affi- 
nité pour  1 acide  carbonique  que  n’en  a la  potasse,  il  se 
forme  du  carbonate  de  chaux  qu’on  sépare  par  le  filtre. 
On  fait  évaporer  la  liqueur  jusqu’à  consistance  très-siru- 
peuse ; on  met  alors  la  matière  dans  un  creuset  , 011 
Chauffe  doucement  d’abord  pour  que  l’eau  qui  s’évapore 
ne  jette  pas  la  matière  hors  du  creuset  -,  quand  elle  est 
fondue , on  la  coule  sur  une  plaque  , c’est  , ainsi  qu’on 
prépare  la  pierre  à cautère  , qui  n est  autre  chose  que  la 
potasse  caustique  mêlée  de  mûri  a te  , de  sulfate  de  po- 
tasse , etc. 

On  peut  encore  obtenir  cette  potasse  caustique  parle 
procédé  que  j’ai  indiqué  , Annales  cle  Chimie  , tome  22 , 
PaSe  i37- 
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L’appai-eil  consiste  en  plusieurs  baquets  de  bois  blanc  ; 
on  met,  au  fond  , du  sable  de  rivière,  qu’il  faut  avoir  soin, 
de  bien  laver -,  on  en  ajoute  pax-dessus  une  autre  couche, 
mais  plus  fin  , et  l’on  recouvre  le  tout  d’une  toile  sau- 
poudrée de  cendre  ; d’une  autre  part,  on  fait  un  trou  au 
fond  du  baquet  , afin  d’y  ajuster  un  tube  de  verre , pour 
laisser  couler  la  liqueur  qui  se  filtre. 

Les  choses  ainsi  disposées,  on  prend  parties  égales  de 
chaux  vive  et  de  potasse  , sur-tout  , lorsque  la  chaux  est 
bien  caustique  ; dans  le  cas  contraire  , on  peut  prendre 
vingt  parties  de  chaux  sur  quinze  dépotasse;  on  met  de 
l’eau  dans  une  marmite  de  fer  , on  la  fait  chauffer  de 
manière  qu’elle  soit  près  de  l’ébullition  ; alors  on  ajoute  la 
chaux  qui  , par  son  extinction  , la  porte  à cet  état;  lors- 
qu’elle est  éteinte  , on  y met  la  potasse , et  on  forme  du 
tout  une  bouillie  épaisse,  qu’on  laisse  un  peu  refroidir. 
On  vex'se  ensuite  le  mélange  dans  des  baquets  que  l’on 
recouvre  d’eau  sur-le-champ  ; et  pour  éviter  , en  la  jetant 
sur  la  matière  , qu’elle  ne  fasse  des  trous  , ou  y place  une 
petite  planche  qui  s’élève  avec  l’eau. 

Il  faut  avoir  soin  de  placer  des  cruches  ou  autres  vases, 
pour  recevoir  la  liqueur  qui  s’écoule  par  le  tube;  et  pour 
que  la  lessive  n’absorbe  pas  l’acide  carbonique  contenu 
dans  latmosphère  , on  doit  bouclier  légèrement  les  vases  , 
de  manière  à empêcher  la  circulation  de  l’air  extérieur. 

Il  est  aussi  nécessaire  de  tenir  toujours  de  l’eau  sur  le 
mélange , et  l’on  cesse  de  recueillir,  lorsqu’elle  sort  insipide 
par  le  tube. 

Les  liqueurs  qu'on  obtient  sont , jusqu  à la  fin  , à-peu- 
près  au  même  degré  ; car  elles  s 'affaiblissent  tout  d un 
coup , ce  qui  évite  d’avoir  des  liqueurs  foiblcs.  . 
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Pour  évaporer  les  eaux  on  peut  se  servir  de  marmites 
de  fonte  ; on  commence  par  les  dernières  , qui  sont  un 
peu  plus  foibles  , pour  éviter  de  tenir  les  plus  fortes  long- 
tems  en  contact  avec  l’air  , et  l’on  emploie  une  forte 
ébullition. 

Lorsqu’elle  est  concentrée  jusqu’à  un  certain  point  , 
le  sulfate  de  potasse  cristallise  et  se  précipite. 

Si  1 ou  veut  obtenir  la  potasse  caustique  sèche  , on  verse 
la  liqueur  rapprochée  dans  une  plus  petite  marmite  de 
foute  , on  achevé  ensuite  de  l'évaporer  , jusqu’au  point 
quen  la  coulant  sur  une  plaque  de  fer  ou  de  marbre 
elle  se  fige. 

Cette  potasse  n’est  pas  encore  pure  ; il  faut , quand  elle 
est  eu  consistance  sirupeuse , ou  concrète , la  mettre  dans 
un  flacon  ; on  verse  dessus  de  1 alcool  très-pur,  environ 
deux  a trois  parties  ; on  fait  chauffer  légèrement  Je  mé- 
lange. A mesure  que  le  mélange  se  refroidit,  la  matière 
se  sépare  en  trois  couches  -,  au  fond  se  déposent  des  corps 
solides  , tels  que  le  carbonate  d’alumine , le  carbonate 
de  chaux  et  la  silice  -,  au-dessus  est  une  dissolution 
aqueuse  de  carbonate  de  potasse  , de  sulfate  et  de  muriate 
de  potasse  ; dans  le  haut , une  liqueur  alcoolique  d’un 
rouge  brun.  C est  une  dissolution  de  potasse  très  - pure 
dans  l’alcool. 

On  décante  la  liqueur  claire  au  moyen  d’un  siphon, 
on  la  met  dans  une  cornue  , et  l’on  distille.  Quand  on 
veut  l’avoir  très  - pure  , on  fait  évaporer  la  dissolution 
dans  une  bassine  d’argent  -,  elle  cristallise  en  refroidis- 
sant, en  lames  blanches,  qui  ont  quelquefois  un  cen- 
timètre de  long.  Au  lieu  de  la  laisser  cristalliser , on 
l'  a5 
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peut  la  rapprocher  jusqu’à  siccité  , ou  , jusqu’à  ce  qu«  la 
liqueur  soit  en  fonte  tranquille  et  qu’elle  ait  une  appa- 
rence huileuse  -,  on  coule  le  liquide  alcalin  sur  un  marbre 
huilé , on  le  laisse  figer  , on  le  casse  par  morceaux  , et 
on  l’enferme  dans  des^  flacons  ; ou  bien  on  met  la  liqueur 
décantée  au  moyen  d’un  siphon  à boule  , dans  une  cornue 
de  verre  à laquelle  on  adapte  un  matras  , dans  lequel  on 
recueille  l’alcool  qui  se  volatilise  , et  la  potasse  reste  pur». 
Ou  s’appercoit  que  tout  l’alcool  est  évaporé  quand  laliqueur 
ne  bout  plus  , qu’elle  a une  fonte  tranquille.  La  potasse 
est  encore  recouverte  d’une  petite  couche  de  charbon  et 
d’huile  , provenant  de  la  décomposition  de  l'alcool  , occa- 
sionnée par  l’attraction  de  la  potasse  pour  l’eau  formée 
aux  dépens  de  l’alcool  , qui  sort  du  charbon  à nu  et  qui 
donne  naissance  à une  huile.  Pour  l’en  priver  totalement 
on  l’étend  d’eau,  on  filtre-,  en  refroidissant  elle  se  prend 
en  masse  , si  l’on  n’a  pas  poussé  trop  fort  l’opération  ; 
elle  cristallise  par  refroidissement  en  longues  aiguilles 
déliquescentes. 

On  reconnoît  que  la  potasse  est  pure  , lorsque  , dissoute 
dans  beaucoup  d’eau  distillée,  elle  ne  trouble  point  1 eau 
de  chaux  ni  de  baritc  , et  que  le  précipité  qu  elle  forme 
dans  la  dissolution  d’argent  se  redissout  ensuite  com- 
plètement dans  l’acide  nitrique  -,  enfin  , que,  saturee  d acide 
carbonique  , elle  ne  dépose  point  de  silice.  Dans  cel  état  , 
cet  alcali  attaque  avec  énergie  , les  pierres  siliceuses  les 
plus' dures,  à un  degré  de  chaleur  que  peut  aisément 

soutenir  le  creuset  d argent. 

Cette  potasse  a une  saveur  très-âcre  , très  - caustique  ; 
elle  dissout  la  p.au,  verdit  les  couleurs  bleues  végétales 
elles  fait  passer  au  jauue-bruu. 
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Ülle  se  tond  à une  température  modérée  , et  si  ou  la 
soumet  a un  feu  violent , elle  se  volatilise. 

Si  on  la  laisse  en  contact  avec  l’air  atmosphérique, 
«lie  se  liquéfie  très-promptement,  et  s empare  de  l’acide 
carbonique  qui  y est  contenu. 

Dans  son  état  de  pureté,  elle  lie  fait  point  effervescence 
avec  les  acides. 

Elle  se  combine  [avec  le  soufre  et  avec  Hydrogène 
sulfuré.  Voyez  l’article  Sulfures. 

Elle  ne  s’unit  point  au  phosphore  , mais  à l’aide  jde 
ce  corps  combustible  , elle  décompose  l’eau  -,  c’est  ainsi 
qu’on  obtient  le  gaz  hydrogène  phosphore.  Voyez  phos- 
ph  ures. 

La  potasse  a une  grande  affinité  pour  l’eau  ; elle  l’en- 
lève à presque  tous  les  autres  corps  desquels  elle  sépare 
beaucoup  de  calorique. 

Si  l’on  mêle  cet  alcali  en  poudre  avec  le  quart  de  son 
poids  de  glace  à o,  concassée,  il  y a fusion  de  la  glace  et 
dissolution  de  la  potasse:  alors  le  thermomètre  descend  de 
plusieurs  degrés  au-dessous  de  o.  Dans  ce  cas  , l’eau  absorbe 
du  ealorique  , pour  passer  cà  l’état  liquide. 

Si  , au  conti aii e , on  prend  une  partie  d’eau  à i o ou  12 
degres  au-dessus  de  o , si  1 on  y jette  de  la  potasse  pure 
en  poudre,  a mesure  que  la  dissolution  a lieu,  il  y a 
dégagement  de  calorique  , la  potasse  se  dissout  dans  un 
quart  de  sou  poids  d’eau. 

Pour  savoir  la  quantité  d’alcali  réelle  que  contient  une 
potasse  du  commerce,  M'.  Vauquclin  a proposé  un  moyen 
fort  simple.  On  prend  d’abord  une  quantité  de  potasse 
caustique  très-pure  et  sèche,  100  grains,  par  exemple  ; 
on  sature  exactement  par  l’acide  nitrique , et  on  note  la 
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quantité  d'acide  employée.  On  prend  ensuite  une  dose 
suffisante  d’acide  nitrique  au  même  degré  pour  saturer  une 
potasse  quelconque,  alors  on  détermine  la  quantité  d'alcali 
existant  par  celle  de  1 acide  necessaiie  a sa  saturation. 

La  potasse  se  combine  avec  la  silice  par  la  voie  sèche , 
et  l’entraîne  dans  sa  fusion  ; elle  forme  alors  un  corps 
transparent , connu  sous  le  nom  de  verre. 

Les  proportions  de  silice  , qui  entrent  dans  le  verre , 
varient  suivant  qu’on  veut  l’obtenir  plus  ou  moins  pur. 
S’il  est  très-beau  , il  y en  entre  £ . 

On  fait  entrer  aussi  de  la  chaux  dans  la  composition  du 
verre  cristal  : cette  substance  est  remplacée  par  les  cendres 
dans  les  verres  verts  à bouteille  ; elle  a deux  grands 
avantages,  i°.  de  rendre  la  coupe  du  verre  plus  facile, 
2°.  de  le  rendre  susceptible  de  supporter  plus  aisément  le 
passage  du  chaud  au  froid  , et  réciproquement.  Le 
maximum  de  cette  substance  , dans  la  composition  du 
verre  , est  de 

La  potasse  , ou  la  soude  très-pure  , sert  pour  faire  le 
verre  cristallin  ou  le  verre  de  glace.  On  emploie,  au  con- 
traire , de  la  potasse  ou  de  la  soude  impure  dans  le  mau- 
vais verre.  Le  résidu  des  cendres  alcalines  qu  on  a em- 
ployées à St.-Gobin , est  vendu  à d’autres  verreries  , qui 
s’en  servent  en  place  de  fondant.  Quand  la  cendre  ne  con- 
tient pas  assez  d’aldttL  on  en  ajoute  nue  autre  quantité , 
ou  on  y substitue  le  diuriate  de  soude.  Les  verriers  se 
servent  encore  de  cendres  lessivées. 

On  fait  entrer  très-souvent  dans  la  composition  du  verre, 
des  cassures  de  bouteilles,  etc.  Mais  il  laut  prendre  garde 
qu’il  ne  s’y  trouve  pas  trop  .d’oxide  de  manganèse  , qui  est 
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aussi  employé  dans  les  verres  pour  enlever  les  taclies  qui 
peuvent  s’y  rencontrer. 

On  appelle  charrée , dans  les  verreries , les  cendres  de 

* 

nos  foyers  lessivées. 

Toutes  les  espères  de  verres  se  réduisen  t à cinq  : le  verre 
noir  ou  verre  de  bouteille,  le  verre  de  gobleterie  , le  verre 
en  table  , le  verre  cristallin  et  le  flint-glas. 

Tous  ces  verres  demandent  un  degré  de  chaleur  diffé- 
rent , d’après  les  expériences  faites  par  M.  Loysel , avec 
le  pyromètre  de  son  invention  ( Voyez  Essais  sur  la 
Verrerie  par  Loysel , membre  associé  de  l’Institut , i v.  ). 
La  chaleur  la  plus  foible  des  fourneaux  de  verrerie  , doit 
être  de  8ooo°  de  Réaumur ; la  moyenne,  ioooo0;  la 
plus  forte,  de  i4ooo°.  M.  Guyton  croit  que  ces  déter- 
minations ne  sont  pas  exactes  ; le  principe  employé  par 
Loysel , dans  la  construction  de  son  pyromètre  , quoique 
ingénieux , a l’inconvénient  de  ne  donner  qu’un  instru- 
ment qui  n’est  pas  comparable. 

La  plus  forte  chaleur  des  fourneaux  à verrerie , mesu- 
rée au  pyromètre  de  Wedgwood , n’a  été  trouvée  que 
de  i64°  pyrométriques  , répondant  à 9226  degrés  de 
Réaumur. 

Composition  des  verres  , i°.  verre  noir  : 100  parties  de 
sable  siliceux,  5o  de  charrée,  100  de  cassons  de  verre, 
avec  quelques  parties  de  potasse  ou  de  muriate  de  soude. 

2°.  Pour  le  verre  de  gobleterie  : la  composition  vient 
de  la  plus  grande  finesse  du  sable  , de  la  proportion  plus 
considérable  des  fondans  , soit  soude  , soit  potasse  , abso- 
lument nécessaire  , parce  qu’on  ne  peut  y mettre  qu’une 
petite  quantité  de  charrée,  qui  donneroit  au  verre  une 
couleur  verte  trop  foncée.  Comme  cette  couleur  existe 


Potasse. 


390 

toujours,  quelle  que  soit  la  petite  quantité  de  charrée 
employée  , on  est  obligé  de  la  détruire  par  le  man- 
ganèse. 

3°.  Le  verre  en  table  : il  est  composé  de  silice  beaucoup 
plus  pure , de  peu  ou  point  de  charge , de  potasse  ou 
soude  purifiée. 

4°.  Le  verre  cristallin  contient , outre  le  sable  quart- 
zeux  souvent  décoloré  préalablement  par  l'acide  muria- 
tique , et  la  potasse  parfaitement  pure , de  l’oxide  rouge 
de  plomb  , qui , destiné  à donner  à ce  verre  une  pesanteur 
consi déi’able  , une  blancheur  et  une  transparence  parfaite, 
sert  en  même  tems  de  fondant. 

5°.  Le  flint-glas  , destiné  uniquement  aux  usages 
d’optique  et  d’astronomie,  ne  diffère  du  verre  cristallin 
qu’en  ce  qu’on  lui  donne  une  pesanteur  déterminée  : celte 
pesanteur  est  de  3,46  -,  celle  du  verre  ordinaire  n’est 
que  de  2 l . 

On  peut  aussi  former  un  verre  , sans  employer  les  fon- 
dans  potasse  ou  soude. 

On  prend  parties  égales  de  chaux , • de  silice  et  de 
barite  -,  ou  les  pousse  dans  un  creuset  à très-grand  feu , 
et  on  obtient  un  très-beau  verre,  qui  ua  besoin  que 
d’ètre  coloré. 

Si  on  prend  le  même  composé  et -qu'on  y ajoute  un  peu 
de  magnésie  , au  lieu  d’arrêter  la  vitrification  , soit  à l’état 
d émail , soit  à l’état  de  porcelaine  , comme  on  pourvoit  le 
soupçonuer  , on  obtient  encore  un  verre. 

Ces  premières  expériences  suivies  avec  attention  , en 
s’attachant  sur-tout  à chercher  des  proportions  convenables, 
pourront  conduire  à des  résultats  très-avantageux  dans  ^ 
l’art  de  la  verrerie. 
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M.  Chaptal  a indiqué  une  manière  de  fabriquer  un 
terre  plus  solide  et  plus  le'gsr  que  le  verre  ordinaire , avec 
du  basalte.  Cette  combinaison  a parfaitement  réussi  : le  verre 
qui  en  est  résulté  étoit  un  peu  plus  noir  ; mais  il  avoit 
toutes  les  qualités  du  meilleur  verre  siliceux.  Il  faut  avoir 
soin  de  ne  pas  employer  du  basalte  trop  charge  de  fer  , qui 
seroit  alors  attaquable  par  les  acides  -,  on  remédie  à cet 
inconvénient , en  diminuant  la  proportion  de  cette  substance. 

On  n’arrive  pas  de  suite  aux  proportions  susceptibles 
de  donner  un  verre  parfait.  C est  pour  n avoir  pas  saisi  ces 
proportions  ( qui  doivent  varier  pour  chaque  veireiie  , 
puisque  la  nature  des  substances  qu’on  emploie , varie 
dans  toutes  ) , qu’on  obtient  souvent  un  verre  attaquable 
par  les  acides  , par  l’air,  et  même  par  la  petite  quantité  d’a- 
cide acétique  qui  se  trouve  dans  le  vin:  souvent  aussi 
le  verre  le  plus  parfait  est  attaqué  par  l’eau  à l’ébullition» 
L’action  par  l’air  est  due  à la  surabondance  du  fondant  ; 
celle  par  les  acides  , à la  trop  grande  proportion  de  chaux 
employée  : c’est  pour  cela  que  dans  les  verres  attaqués  par 
l’acide  sulfurique,  par  exemple,  on  trouve  toujours  des 
globules  résultant  de  la  combinaison  des  substances  ter- 
reuses avec  cet  acide.  D’autres  verres,  enfin,  contiennent 
assez  de  sels  pour  être  attaqués  par  la  magnésie  -,  s’ils  sont 
bien  cuits  , ils  résistent  plus  que  ceux  qui  le  sont  moins  ; 
mais  ils  s’altèrent  à la  longue.  On  apperçoit  aussi  sur  le 
verre  des  couleurs  irisées  ,.  qui  sont  dues  au  manganèse 
mis  à nu  d’une  manière  quelconque. 

Quand  on  veut  essayer  les  bouteilles,  il  faut  employai 
des  acides:  on  sc  sert  ordinairement  d’acides  concentrés-, 
on  peut  aussi,  en  faisant  agir  un  acide  très-étendu,  et 
pendant  un  certain  tems,  obtenir  un  résultat  ties-sur. 
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Mon  objet  n’étant  pas  d’entrer  dans  les  détails  de  Fart 
de  la  verrerie  , j’indiquerai  seulement  ici  l’ordre  que  l’on 
doit  suivre  dans  l’exposé  de  cet  art. 

A Une  parLie  importante  de  la  verrerie',  est  la  construc- 
tion des  fourneaux  ; ou  en  connoît  de  deux  espèces  : 
les  fourneaux  français  ou  allemands , et  les  four- 
neaux anglais. 

B Examiner  les  différentes  espèces  de  verre. 

C Leur  composition. 

D L’affinage  du  verre. 

E De  la  manière  de  se  débarrasser  du  suint  ou  fiel  de 
verre. 

F Manière  de  travailler  le  verre. 

G Manière  de  le  soutier. 

H Manière  de  faire  le  renfoncement  des  bouteilles , ei 
de  faire  la  virole. 

I Manière  de  préparer  le  verre  à vitre. 

A Manière  de  couler  le  verre  qui  sert  pour  des  glaces  ou 
des  instrumens  d’optique. 

L Causes  pour  lesquelles  les  verres  reçoivent  une  altéra- 
tion quelconque. 

M Moyen  d’essayer  les  bouteilles. 

JY  Des  verres  colorés. 

Le  verre  diffère  encore  suivant  la  quantité  respective 
de  silice  et  de  potasse  qui  le  constitue. 

Si  l’on  emploie  trois  ou  quatre  parties  de  potasse  sur 
une  de  silice,  il  en  résulte  un  verre  mou , cassant , qui 
attire  1 humidité  de  l’air,  et  qui  devient  opaque  et  fluide. 
Ce  verre  se  dissout  dans  l’eau  à l’aide  de  l’alcali  surabon- 
dant : cette  dissolution  porte  le  nom  de  liqueur  des 
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cailloux.  Voyez  l'article  de  la  Silice , pour  l’extraction  de  la 
silice. 

L alumine  et  la  glucine  se  dissolvent  aussi  dans  la 
potasse  , d’où  l’on  peut  les  séparer  en  saturant  la  dernière 
par  un  acide. 

La  potasse  ne  dissout  point  la  zircone  , la  magnésie  et 
la  chaux. 

On  verra  que  la  potasse  a la  propriété  de  séparer  la 
silice  et  l’alumine  de  la  chaux  , quand  ces  substances  se 
trouvent  unies.  On  peut  même  , à cet  effet,  faire  un  mé- 
lange de  ces  trois  terres  et  eu  faire  la  séparation  au 
moment  de  la  leçon. 

L’usage  de  la  potasse  en  médecine  , et  les  services 
qu’elle  rend  aux  arts  , la  rendent  très-précieuse.  On  se 
sert  aussi  de  cet  alcali  pour  brunir  les  bois  , sur-tout  le 
bois  de  merisier. 

On  le  mêle  avec  la  cire  jaune  pour  en  préparer  un 
encaustique  servant  à mettre  sur  la  couleur  rouge  d’un 
appartement.  A cet  effet , on  fait  fondre  quatre  parties  de 
cire  jaune  et  une  d’alcali , et  on  y ajoute  un  litre  d’eau. 

§•  IL 

De  la  Soude. 

Les  caractères  physiques  de  la  soude  ressemblent  par- 
faitement à ceux  de  la  potaàse,  et  il  est  impossible  de  les 
distinguer  au  premier  coup-d’œil  l’une  de  l’autre , lors- 
qu’elles sont  à l’état  de  pureté.  Il  paroît  cependant  que 
la  soude  caustique  attire  moins  fortement  l’humidité  de 
l’air  , et  quelle  se  résout  moins  facilement  eu  liqueur. 


3o4  Soudel 

Ce  n’est  donc  que  par  des  combinaisons  chimiques  ; 
sur-tout  avec  les  acides  , que  l’on  peut  reconnoître  la 
potasse  de  la  soude. 

Par  exemple  , si  on  expose  un  morceau  de  potasse  et 
de  soude  à l’air  , la  première  se  liquéfie  très- prompte- 
ment et  reste  dans  cet  état  ; la  soude  au  contraire  se  li- 
quéfie plus  lentement  et  repasse  à la  solidité , sous  forme 
de  petits  cristaux  de  carbonate  de  soude. 

Si  l’on  sursature  par  l’acide  tartareux  une  solution 
aqueuse  , de  densité  égale  , de  potasse  et  de  soude  ,.  on 
obtient  un  précipité  blanc  cristallin  avec  la  potasse  , tandis 
que  le  tartrite  acidulé  de  soude  reste  en  dissolution. 

Enfin , si  l’on  sature  la  potasse  et  la  soude  par  un  acide 
quelconque,  on  aura  un  précipité  jaune  , par  le  muriate  de 
platine  , dans  le  sel  à base  de  potasse,  et  l'on n’appercevra 
aucun  changement  dans  la  solution  du  sel  à base  de  soude; 

On  retire  la  soucie  des  plantes  marines  par  la  combus- 
tion. Voyez  carbonate  de  soude. 

La  soude  appelée  par  les  anciens  alcali  minerai , se 
trouve  toujours  mêlée  à plusieurs,  autres  substances  saliues 
et  terreuses  dont  il  faut  la  séparer-,  et  l’on  y parvient , en 
se  servant  du  procédé  que  nous  avous  indiqué  pour  la 
potasse. 

La  soude  d’Espagne  contient  presque  toujours  un  peu 
de  soufre  en  combinaison  , qui  provient  d’une  quantité  de 
sulfate  qui  a été  transformé  en  sulfure  par  la  forte  calcina- 
tion avec  les  matières  charbonneuses. 

Lorsqu’elle  est  pure , elle  a une  saveur  aussi  forte  que  la 
potasse  ; elle  verdit  le  sirop  violât. 

Elle  se  fond  au  feu  , se  volatilise  à uue  chaleur  vio- 
lente. 
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En  contact  avec  l’air , elle  en  attire  l’humidité.  Elle  est 
soluble  dans  l’eau  avec  chaleur  ; à-peu-près  dans  la  même 
proportion  que  la  potasse. 

Se  combine  très-bien  avec  le  soufre  , d’où  résulte  un 
sulfure. 

Même  procédé  pour  obtenir  ce  sulfure  , comme  celui  de 
potasse.  Voyez  l’article  sulfure. 

La  soude  se  combine  très-bien  par  la  voie  sèche  avec  la 
silice , et  forme  un  verre. 

Les  verriers  y ont  même  reconnu  une  plus  grande  fusi- 
bilité , et  utie  plus  grande  adhérence  à la  silice  qu’à  la 
potasse  -,  ce  qui  fait  qu’ils  l’emploient  préférablement  à 
cette  dernière , dans  la  fabrication  du  beau  verre. 

La  soude  , comme  la  potasse,  est  employée  dans  une 
foule  d’arts  , dans  la  fabrication  du  savon  , dans  la  tein- 
ture , etc.;  comme  la  potasse,  elle  agit  sur  les  matières 
animales. 

M.  Chaptal  a fait  connoître  une  nouvelle  méthode  pour 
blanchir  par  la  vapeur,  au  moyen  de  la  soude  caustique. 
A cet  effet  on  trempe  les  objets  que  l’on  veut  blanchir 
dans  une  lessive  alcalino-caustique , marquant  2 degrés  à 
l’aréomètre,  on  met  ensuite  dans  la  chaudière  de  l’appareil 
à vapeur  une  lessive  d’une  égale  force  jusqu’à  la  hauteur 
d’un  pied  ; on  porte  ensuite  la  matière  pénétrée  de  la 
lessive  sur  la  grille  de  bois  placée  sur  la  chaudière  ; la 
liqueur  excédante  coule  à travers  les  barreaux  dans  la 
chaudière  de  cuivre,  et  y forme  une  couche  de  liquide  qui 
permet  d échauffer  la  masse  sans  craindre  de  brûler  la 
matière  ui  le  métal.  Dès  que  la  chaudière  est  montée,  on 
allume  ^ feu  au  fourneau  et  on  eutretiç&l  là  lessive  à une 
légère  ébullition  pendant  36  heures. 
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Ce  procédé  est  supérieur  à tous  les  autres , on  y trouve 
économie  du  tems  , des  matières  , des  combustibles  et  des 
manutentions , indépendamment  de  l’avantage  de  ne  pas 
endommager  les  étoffes mais  il  est  encore  une  application 
de  ce  principe,  d’une  très-haute  importance  , et  qui  inté- 
resse toutes  les  classes  de  la  société  -,  c’est  pour  le  blanchi- 
ment du  linge  ; il  ne  faut  d’autre  agent  que  la  simple  action 
de  la  vapeur,  agent  bien  plus  puissant  et  bien  plus  efficace 
que  les  lessives  et  les  eaux  de  savon  employées  par  les 
blanchisseuses. 

§ 111. 

De  T Ammoniaque. 

Parmi  les  substances  alcalines,  l’ammoniaque,  appelée 
par  les  anciens  alcali  volatil , est  la  seule  dont  nous  con- 
noissions  la  nature.  L’analyse  et  la  synthèse  ont  prouvé 
qu’elle  étoit  composée  d’hydrogène  et  d’azote. 

M.  Davy  avoit  annoncé  que  lammoniaque  contenoit 
de  l’oxigène  : mais  M.  Berthollet  fils  vient  de  prouver 
par  de  nouvelles  expériences  , que  l’ammoniaque  étoit 
composée  de  Si  parties  d’azote  et  de  19  d’hydrogène. 

Presque  toute  l’ammoniaque  dont  on  fait  usage  dans  le 
commerce  et  dans  la  médecine  , est  fournie  par  la  décom- 
position du  muriate  d’ammoniaque.  Nous  connoitrons  la  ma- 
nière d’extraire  cette  ammoniaque  , à d’article  du  muriate. 

Pour  obtenir  le  gaz  ammoniac  , on  met  de  1 ammoniaque 
liquide  dans  une  fiole  à médecine  •,  on  y adapte  un  tube 
recourbé  qui  va  plonger  sous  une  cloche,  dans  liapparcil 
a mercure.  O11  chauffe  légèrement  la  fiole  , et  l'annnonia- 
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que  se  dégage  à 1 état  de  gaz.  11  a une  saveur  acre  et  caus- 
tique , uue  odeur  vive  et  pénétrante.  Il  est  plus  léger  que 
l’air  atmosphérique.  Il  verdit  promptement  et  fortement 
les  couleurs  bleues  des  violettes  , de  la  mauve , des  raves  , 
et  meme  des  roses.  Il  tue  promptement  les  animaux.  Il 
n est  point  altéré  par  la  lumière,  et  se  dilate  beaucoup  par 
son  union  avec  le  calorique. 

Si  on  le  fait  passer  à travers  un  tube  de  porcelaine  très- 
rouge,  on  le  décompose  en  gaz  azote  et  en  gaz  hydrogène. 

Ce  gaz  est  impropre  à la  combustion. 

Si  l’on  remplit  une  cloche  de  gaz  ammoniac  , et  que 
l’on  y plonge  une  bougie  allumée,  la  bougie  s’y  éteindra 
plusieurs  fois  de  suite  ; mais  à chaque  fois,  la  flamme  sera 
considérablement  agrandie  par  la  réunion  d’une  autre 
flamme  de  couleur  jaune  pâle  -,  et  à la  fin  , cette  flamme 
légère  descendra  du  haut  de  la  cloche  jusqu’au  fond.  Si 
l’on  présente  seulement  la  bougie  allumée  à l’orifice  de 
la  cloche  remplie  de  gaz  ammoniac  , la  flamme  jaunâtre 
s’élèvera  d’environ  trois  centimètres  plus  haut  que  eelle  de 
la  bougie. 

L’air  atmosphérique  ne  se  combine  point  avec  ce  gaz  ; il 
ne  fait  que  l’étendre  et  le  diviser. 

Le  gaz  oxigène  , à une  haute  température  , décompose 
le  gaz  ammoniac.  A cet  effet,  on  fait  passer  ces  deux  gaz 
mêlés  ensemble  à travers  un  tube  de  porcelaine  rouge 
de  feu  -,  il  y a inflammation  et  détonnation  de  son  hydro- 
gène , qui  passe  à l’état  d’eau  ; il  y a même  formation 
d’acide  nitrique,  si  la  proportion  du  gaz  oxigène  est  assez 
considérable  psi  , au  contraire,  il  n’y  en  a qu’une  quantité 
capable  de  saturer  l'hydrogène  de  l’ammoniaque  , il  y a un 
résidu  de  gaz  azote , après  la  condensation  de  l’eau  formée. 
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Quand  on  le  mêle  avec  du  gaz  oxigéne  et  qu’on  enflamme 
le  mélange,  il  se  fait  une  légère  détonnation. 

L’oxide  de  carbone,  à une  haute  température,  décom- 
pose aussi  ce  gaz. 

On  met  de  .1  oxide  de  carbone  dans  un  tube  de  porce- 
laine \ on  le  fait  traverser  un  fourneau  ; on  y adapte  un 
appareil  pour  dégager  le  gaz  ammoniac,  «t  l’on  fait  rougir 
le  tube.  Il  se  forme  un  acide  composé  d azote,  d’hydrogène 
et  de  carbone.  V oyez  acide  prussique. 

L’eau  absorbe  promptement  le  gaz  ammoniac  -,  c’est  ce 
qui  constitue  l’ammoniaque  liquide. 

•A  cet  effet , on  fait  .passer  sous  une  cloche  remplie  de 
ce  gaz  , soit  de  f eau  , soit  une  éponge  mouillée  : de  quelque 
manière  qu’on  fasse  cette  expérience  , il  y a absorption  ; 
le  gaz  se  dissout  dans  l’eau  , et  le  mercure  remonte  en 
entier  dans  la  cloche  si  le  gaz  est  pur.  Si  l’on  entoure  le 
vase  de  glace,  l’eau  en  dissout  une  plus  grande  quantité. 

Si  on  lui  présente  l’eau  à l’état  de  glace , elle  se  fond 
sur-le-champ , et  produit  du  froid  ; le  contraire  arrive  avec 
l’eau  liquide.  L’eau  en  se  chargeant  de  l’ammoniaque  eu 
dissout  plus  que  la  moitié  de  son  poids.  Six  livres  d’eau , 
par  exemple,  saturée  au  maximum  donnent  neuf  livres  et 
demie  d ammoniaque.  Dans  cet  ctat,  l’ammoniaque  liquide 
peut  marquer  28  degrés,  aréomètre  de  Baume,  tandis  que 
celle  du  commerce  surpasse  rarement  2 3 degrés. 

La  pesanteur  spécifique  de  l’ammoniaque  liquide  la  plus 
concentrée  est  de  8g5o,  celle  de  l’eau  étant  10,000. 

On  peut  l’obtenir  sous  forme  presque  sol  de,  ou  au  moins, 
comme  l’ont  prouve  Guyton  , Foureroy  et  Fauquelin , 
d’une  consistance  de  gelée  opaque  , à la  température  de 
32  degrés — o. 
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L’ammoniaque  liquide  est  plus  le'gère  que  l’eau  , trans- 
parente , d’une  odeur  vive  et  pénétrante,  d’une  saveur  âcre 
et  presque  caustique  ; elle  irrite  la  peau,  l’enflamme,  et  lui 
donne  une  couleur  rouge. 

Elle  verdit  l’infusion  de  violettes,  et  brunit  le  papier 
teint  avec  le  curcuma. 

Si  l’on  chauffe  de  l’ammoniaque  liquide  , le  calorique  en 
dégage  l’ammoniaque  à l état  de  gaz. 

L’ammoniaque  liquide  ne  forme  point  de  combinaison 
particulière  avec  les  corps  combustibles  ; mais  si  l’on  dis- 
tille un  mélange  de  muriate  d’ammoniaque , de  chaux  et 
de  soufre,  on  obtient  un  composé  connu  autrefois,  sous  le 
nom  de  liqueur  fumante  de  Boyle , et  que  M.  Èertho(let 
a nommé  sulfure  hydrogéné  d’ammoniaque.  Voyez  l’ar- 
ticle sulfure. 

L’ammoniaque  liquide  ou  gazeuse  s’unit  aux  acides,  pour 
former  des  sels  , dont  quelqiies-uns  ne  cristallisent  point. 
Voyez  sels  ammoniacaux. 

Quant  à la  nature  de  l’ammoniaque  , M.  Priestley  s’est 
appercu  le  premier  , qu  en  faisant  passer  1 etincelle  élec- 
trique à travers  le  gaz  ammoniac,  il  se  convertissoit  en 
gaz  hydrogène  -,  cloù il  conclulque  l’hydrogène  devuit  être 
un  de  ses  élémens.  M.  Berlhollet  fit  ensuite  connoître 
l’autre  principe,  et  c’est  à ses  expériences  que  nous  devons 
la  counoissance  de  la  nature  intime  de  l’ammoniaque. 

Les  expériences  qui  prouvent  cette  décomposition,  sout: 

i«.  On  mêle  deux  parties  de  gaz  acide  muriatique  oxi- 
géné,  avec  une  partie  en  mesure  de  gaz  ammoniac,  dans 
une  cloche , au-dessus  du  mercure.  Dès  que  ces  deux  corps 
s«w*t  en  contact,  il  se  produit  une  fumée  blanche  très- 
épaisse,  accompagnée  d’une  lumière  jaunâtre  : les  deux 
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gaz  diminuent  de  volume , il  en  reste  à peine  le  tiers  ; il 
se  forme  une  portion  de  matière  solide,  qui  s attache  aux 
parois  de\la  cloche,  et  qui  est  du  muriate  d'ammoniaque  : 
le  gaz  qui  reste,  n'a  point  d’odeur  comme  l’ammoniaque, 
ni  de  couleur  comme  l’acide  muriatique  -,  il  ne  se  dissout 
plus  dans  l’eau , et  n’entretient  point  la  combustion  -,  c’est 
donc'du  véritable  gaz  azote.  On  remarque  aussi  qu’il  se 
forme  un  liquide  clair  et  transparent,  condensé  sur  les 
parois  du  vase,  et  qui  n’est  que  de  l’eau,  dans  laquelle  il 
y a une  certaine  quantité  de  muriate  d’ammoniaque  en 
dissolution. 

a0.  On  fait  passer  à travers  de  l’ammoniaque  liquide , 
ou  dissoute  dans  l’eau  , du  gaz  acide  muriatique  oxigéné. 
Il  se  produit  sur-le-champ  , au  milieu  de  la  liqueur , une 
fumée  blanche  et  une  multitude  de  petites  bulles  de  fluide 
élastique  , qui  s’élèvent  à la  surface , et  que  l’on  rassemble 
dans  une  cloche  remplie  d’eau,  par  le  moyen  d’un  tube 
communiquant  au  flacon  qui  contient  l’ammoniaque.  Ce 
gaz  est  parfaitement  semblable  à celui  qui  est  resté  daus 
l’expérience  précédente.  Ce  procédé  peut  être  employé 
avec  succès  pour  se  procurer  du  gaz  az<^  très-pur. 

3°.  On  remplit  un  tube  de  verre  de  trente-deux  pouces, 
jusqu’à  environ  trente  pouces  , d acide  muriatique  oxigéné  ; 
on  achevé  de  le  remplir  aVec  de  l’ammoniaque  liquide,  et 
ou  le  renverse  dans  une  soucoupe  pleine  d eau  : alors  l am- 
moniaque , par  sa  légèreté,  traverse  l’acide  muriatique 
exigent'-,  mais  en  le  parcourant  ainsi,  il  se  produit  une 
effervescence  rapide  : le  fluide  élastique  qui  l’occasionne, 
se  rassemble  à la  partie  supérieure  du  tube,  et  une  partie 
de  la  liqueur  sort  du  tube  se  répand  dans  la  jatte  -,  1 
qui  se  développe  est  encore  semblable  au  précédent. 
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4°-  On  fait  passer  du  gaz  ammoniac  sur  de  l’oxide  de 
manganèse  réduit  en  poudre  et  rougi  dans  un  tube  de  por- 
celaine , et  communiquant  par  un  tube  à une  bouteille  vide 
plongée  dans  la  glace  ; bientôt  il  se  produit  des  vapeur» 
rouges  très-abondantes  , auxquelles  succèdent  des  vapeurs 
lanches , qui  se  condensent  dans  l’intérieur  de  la  bou- 
teille, en  un  liquide  blanc  transparent,  qui  a une  saveur 
salee  , piquante  : on  distille  jusqu’à  siccité  ce  liquide  à-une 
chaleur  douce  ; de  produit  est  sans  saveur,  sans  odeur 
sensible  ; c’est  de  l’eau.  Ce  qui  reste  dans  la  cornue  a une 
couleur  blanche,  fuse  sur  les  charbons  , s’enflamme  sur  un 
tesson  rougi,  et  produit  des  vapeurs  d’acide  nitrique  par 
l’addition  de  l’acide  sulfurique  , et  de  l’ammoniaque  par  la 
diaux  ; c’est  donc  du  nitrate  d’ammoniaque.  L’oxide  noir 
de  manganèse  a changé  de  couleur  ; il  est  alors  d’un  brun 
pale,  et  ne  donne  plus  de  gaz  oxigène  par  l’action  du  feu. 

o°.  On  fait  passer  du  gaz  ammoniac  à travers  un  tube 
de  porcelaine  très-rouge  , disposé  de  manière  à recueillir 
le  gaz  sous  une  cloche  remplie  d’eau  ; l’ammoniaque  qui 
pourrait  passer  sans  le  décomposer,  s’y  dissout  et  la 
cloche  se  remplit  d’un  fluide  élastique,  insoluble  , que  l’on 
trouve  composé  de  gaz  hydrogène  et  de  gaz  azole.  Si  Pon 
mele  ces  fluides  élastiques  avec  du  gaz  oxigène,  et  qu’on 
les  lasse  détonner  clans  l’eudiométre  de  Volta  , il  reste  du 
gaz  azote.  On  pourrait  par  ce  moyen  déterminer  les  quau- 
tités  respectives  des  deux  principes  de  l’ammoniaque. 

'cite  expérience  est  importante  pour  la  fabrication  de 
1 ammoniaque  ; on  a remarqué  ’qu’on  obtient  beaucoup 

moins  d’ammoniaque , quand  le  cylindre  de  fer  est  très- 
rouge. 

Il  est  évident  que  dans  ces  expériences , l'ammoniaque 
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se  décompose-,  que  dans  les  trois  premières,  un  de  ses 
principes  seulement,  1 azote , mis  a nu,  s est  dégagé  sous 
la  forme  de  gaz,  et  que  l’acide  muriatique  oxigéné  perd 
son  oxigène , qui  se  combine  avec  l’autre  principe  de  l’am- 
moniaque, l’hydrogène,  pour  former  de  l’eau;  il  reste  du 
muriate  d’ammoniaque  ordinaire;  que  , dans  la  quatrième, 
il  se  forme  de  l’acide  nitrique  et  de  l’eau  , et  que  l oxide 
de  manganèse  est  désoxigéné  , puisqu’il  ne  fournit  plus 
ensuite  de  gaz  oxigène  par  le  feu.  Il  est  bien  facile  alors 
de  concevoir  que  l’ammoniaque  est  composée  d hydrogène 
et  d’azote. 

On  peut  encore  décomposer  l’ammoniaque  par  l’oxide 
de  cuivre  ; dans  ce  cas  , on  revivifie  l’oxide  métallique  par 
le  moyen  de  l’ammoniaque  : c’est  ce  que  M.  Berthollet 
a prouvé  sur  cet  oxide  combiné,  avec  l’ammoniaque , et 
poussé  au  feu  à l’appareil  pneumato-cliimique. 

A cette  analyse  de  l’ammoniaque,  on  peut  joindre  la 
synthèse  , en  décomposant  simultanément , par  le  procédé 
de  M.  Guyton , l’acide  nitrique  et  l’eau  , à l’aide  de  l’é- 
tain, du  zinc,  du  fer,  etc.,  alors  il  se  tonne  du  nitrate 
d’ammoniaque  , qui  provient  de  la  réunion  de  1 azote  de 
l’acide  nitrique  décomposé  , et  de  1 hydrogène  de  1 eau  , 
également  décomposé  par  les  métaux.  Jamais  l’ammonia- 
que ne  se  trouve  libre  dans  cette  opération  , parce  qu  à 
mesure  qu’elle  est  formée  , elle  s’unit  à la  portion  d’acide 
nitrique , non  encore  décomposé , et  arrête  même  la  dé- 
composition. 

Les  expériences  de  M.  Berthollet , ainsi  que  celles  de 
Priestley , ont  prouvé  que  quatre  mesures  de  gaz  ammo- 
niac contiennent  2,9  de  gaz  hydrogène,  et  1,1  de  gaz 
azote  ; ou,  en  prenant  les  poids  de  ces  deux  fluides,  qu  elle 
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çst  composée  d’environ  quatre  parties  d’azote  et  une  partie 
d’hydrogène,  ou  que  la  proportion  de  l’azote  à l’hydro- 
gène : : 12  i : 29. 

On  voit  donc  par  là  que  toutes  les  fois  que  ces  deux 
fluides  se  trouvent  dans  des  proportions  convenables  , il 
y a de  l’ammoniaque  formée  ; comme  cela  a lieu  dans  le 
traitement  des  matières  animales  , par  le  calorique  , par  la 
putréfaction,  par  les  alcalis  caustiques,  etc. 

L ammoniaque  est  un  des  réactils  les  plus  usités  dans 
les  laboratoires. 


CHAPITRE  IX. 

Méthode  d’ Analyse  pour  connoître  la 
composition  des  Pierres. 

Cet  article  est  indispensable  à tous  ceux  qui  veulent 
avoir  quelques  connoissances  dans  l’art  de  l’analyse. 

On  sait  que  les  corps  agissent  avec  d’autant  plus  d’é- 
nergie les  uns  sur  les  autres  , que  leurs  parties  sont  plus 
divisées-,  et  si  cette  disposition  est  nécessaire,  dans  pres- 
que tous  les  cas  , pour  opérer  des  combinaisons  chimiques, 
elle  devient  indispensable  dans  celui-ci  , où  l’on  a souvent 
à faire  à des  corps  qui  réunissent , à une  dureté  considé- 
rable , une  résistance  très-forte  à faction  des  menstrues.  La 
pulvérisation  est  donc  le  premier  travail  qui  doit  accom- 
pagner l’artiste  , et  quoique  mécanique  , il  exige  des  pré- 
cautions assez  grandes. 
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Quoiqu  une  pierre  soit  très-dure  , cependant  elle 
roit  rayée  par  plusieurs  substances  , si , avant  de  les  broyer, 
on  ne  leur  faisoit  éprouver  un  commencement  de  di\i- 
sion.  Pour  cela  on  les  fait  rougir  très-fortement  dans  un 
creuset,  et  on  les  projette,  blanches  de  feu,  dans  1 eau 
froide  -,  cette  alternative  subite  les  étonne  et  les  éclate  dans 
tous  les  sens.  Si  , par  cette  première  opération , elles  ne 
sont  pas  divisées  en  fragmeus  assez  petits  , on  les  remet , 
encore  humides  , dans  le  creuset  bien  rouge  ; et  ainsi , 
par  des  passages  successifs  du  chaud  au  iroid  , et  vice 
versa  , on  parvient  à les  atténuer  suffisamment  pour  être 
ensuite  soumises  à la  pulvérisation-,  pour  ne  pas  rayer  trop 
fortement  le  mortier  de  silex  , ou  commence  par  concasser 
les  fragmeus  obtenus  par  l’opération  précédente,  dans  un 
mortier  d’acier  trempé  et  poli , dont  la  concavité  piesque 
cylindrique  doit  être  remplie  par  le  pilon , afin  qu’il  ne 
puisse  rien  s’échapper.  On  broie  ensuite  grossièrement  la 
matière  dans  le  mortier  de  silex,  eu  ayant  soiu  de  le  re- 
couvrir d’une  feuille  de  papier  percée  au  milieu  pour  le 
passage  du  pilon  , et  de  le  placer  sur  une  autre  feuille 
de  papier  , pour  que  , s’il  sautoit  quelques  parties  de  la 
matière,  elles  ne  fussent  pas  perdues.  Lorsqu  on  a ainsi 
pulvérisé  grossièrement  le  corps  qu’on  veut  analyser,  on 
prend  une  quantité  exactement  pesée  ( 5 grammes,  par 
exemple),  dont  on  achève  la  pulvérisation  par  petites  par- 
ties qui  ne  doivent  pas  excéder  un  demi-gramme.  Cette 
manière  de  pulvériser  est  plus  prompte  et  plus  exacte  que 
si  l’on  opéroit  sur  de  plus  grandes  quantités  , parce  que 
"les  parties  de  la  matière  se  trouvant  immédiatement  entio 
le  mortier  elle  pilon  ,ne  peuvent  échapper,  a leur  action,  eit 
glissant  les  unes  sur  les  autres  , comme  dans  le  cas  contraire. 
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On  reconnoît  que  la  pulvérisation  est  à son  maximum , 
lorsque  la  matière  est  douce  au  doigt,,  qu’elle  se  pelote , et 
fait , en  quelque  sorte  , pâte  sous  le  pilon. 

Cette  opération  achevée,  on  pèse  la  poussière  , pour  sa- 
voir si  elle  a augmenté  de  poids,  comme  cela  arrive  presque 
toujours  -,  l’accroissement  de  poids  avertit  suffisamment  de 
la  nécessité  de  connoître  , par  une  analyse  préliminaire , la 
nature  de  son  mortier  , pour  pouvoir  distinguer  ses  prin- 
cipes et  leurs  proportions  de  ceux  de  la  pierre.  On  emploie 
aussi  avec  avantage,  pour  la  division  des  pierres  , l’eau  qui , 
en  soutenant  suspendue  pendant  quelque  tems  les  parties 
les  plus  fines,  laisse  précipiter  celles  qui  sont  grossières  , 
et  permet  par  là  de  les  soumettre  de  nouveau  à la  pul- 
vérisation. 

Les  vases  dans  lesquels  on  expose  les  pierres  à l’action 
des  menstrues  , méritent  aussi  quelques  considérations  im- 
portantes ; car,  il  est  évident  que  s’ils  étoient  attaqués  en 
même  tems  que  le  corps  à analyser,  les  résultats  de  lopé- 
ration  se  compliqueroient  de  manière  qu  il  seroit  souvent 
impossible  de  démêler  ce  qui  apparliendroit  à chacun 
d’eux  ; de  là  il  suit  qu’il  ne  faut  pas  employer  des  creu- 
sets de  terre  pour  traiter  les  pierres  par  les  alcalis  , ni  les 
acides.  > t > 

fjn  creuset  d’argent  fin,  forgé,  muni  de  son  couvercle 
fl  d’une  spatule  de  la  même  matière,  peut  servir  au  trai- 
tement des  pierres  dures  par  la  potasse  caustique  ; mais 
il  exige  beaucoup  de  ménagement  dans  l’administration 
de  la  chaleur  qui  le  fondroit  indubitablement,  si  elle 
éloit  poussée  à un  trop  haut  degré.  Un  creuset  de  platine 
réunit  toutes  les  qualités  désirables  pour  cet  effet  -,  il  ré- 
siste à la  fois  à la  force  du  feu,  et  à l'action  des  réactifs 
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qu  on  a coutume  d’employer  pour  ces  sortes  d analyses. 
Sa  contenance  doit  être  d'environ  i5  centilitres  , sôn  épais- 
seur , d’un  millimètre  dans  son  contour,  et  de  deux  à son 
fond , et  ayant  un  couvercle  de  la  même  matière , auquel 
on  fixe  trois  petites  pointes  pour  l’empêcher  de  glisser  de 
dessus  le  creuset-,  il  est  utile  aussi  d avoir  une  spatule  de 
platine  , d’un  décimètre  de  long  , pour  remuer  les  matières 
en  fusion. 

Quant  aux  autres  instrumens  qui  servent  aux  disso- 
lutions , évaporations  , dessications , précipitations  , etc.  ils 
doivent  être  de  verre  ou  de  porcelaine.  Ces  derniers  ont 
sur  les  autres  l’avantage  de  pouvoir  supporter  un  plus  haut 
degré  de  chaleur  sans  se  briser , et  d’être  conséquemment 
plus  économiques.  Les  capsules  de  porcelaine  dont  on  se 
sert , sont  des  sections  de  sphères,  vernies  en  dedans  et  en 
dehors , à l’exception  du  fond  qui  a le  contact  le  plus  im- 
médiat de  la  chaleur. 

Le  papier  qu’on  emploie  pour  filtrer  les  liqueurs  et 
recueillir  les  matières  qui  y sont  suspendues  doit  être  très- 
fin  et  sans  colle  f tel  est  celui  que  l’on  connoit  sous  le 
nom  de  papier-josepli  -,  sa  surface  lisse  et  polie  permet  de 
ramasser  plus  facilement  les  matières  qui  y sont  répan- 
dues , et  ne  contient  presque  rien  d’étranger  à la  matière 
végétale. 

Lin  filtre  de  ce  papier,  de  huit  centimètres  de  diamètre 
incinéré  dans  un  creuset  d’argent,  n’a  laissé  pour  résidu 
qu’ environ  douze  milligrammes  de  matière  siliceuse;  ce 
qui  fait  tout  au  plus  les  neuf  millièmes  de  son  poids,  car  un 
filtre  de  cette  dimension  pèse  ordinairement  un  gramme  et 
un  quart. 

Les  agens  qui  servent  à l’analyse  des  pierres  , n’exigent 
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pas  moins  de  soin  ; on  conçoit  que  c’est  effectivement 
de  leur  pureté  parfaite  cpie  dépend  toute  l’exactitude  des 
opérations  : ceux  qu’on  emploie  le  plus  communément  sont 
les  alcalis  , les  acides  sulfurique  , nitrique  et  muriatique  , et 
quelques  sels.  V oyez  ces  articles,  pour  leurs  préparations  et 
la  manière  de  les  purifier. 


De  V Analyse  proprement  dite. 


Lorsque  les  instrumens  et  les  matières  nécessaires  à 
1 analyse  des  pierres  ont  été  préparés  comme  il  convient, 
on  commence  le  travail  ; mais  avant  d’entrer  dans  les 
détails  qu’il  exige,  il  est  à propos  de  parler  du  nombre 
des  terres  qu’on  a trouvées  dans  la  composition  d’une 
seule  pierre,  et  de  celles  qui  se  rencontrent  le  plus  sou- 
vent ensemble. 

Quoiqu’il  soit  possible  que  toutes  les  terres  puissent 
entrer  dans  la  composition  d’une  seule  pierre , l’on  peut 
au  moins  soupçonner  , d’après  ce  que  l’on  connolt  déjà, 
que  le  cas  doit  être  très-rare-,  il  est  vraisemblable  que 
s’il  avoit  lieu  quelquefois  , on  en  auroit  trouvé  des  exem- 
ples dans  le  nombre  considérable  de  fossiles  soumis 
jusqu’ici  à l’essai. 

Le  cas  le  plus  compliqué  qu’on  ait  encore  observé 
dans  une  véritable  combinaison  terreuse  , c’est  celui  où 
il  y a quatre  terres , auxquelles  sont  souvent  joints  un 
^u  plusieurs  oxides  métalliques,  qui  n’y  paroisscut  que 
mélangés  et  accidentels. 

Celles  de  ces  terres  , le  plus  communément  réunies 
ensemble,  sont  la  silice,  l’alumine,  la  chaux  et  la  ma- 
gnésie-, et  presque  partout  où  il  y a de  l’alumine,  se 
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trouve  en  même  tenis  quelque  oxide  métallique.  La 
silice  et  l’alumine  se  trouvent  quelquefois  pures  et  isolées 
dans  la  nature-,  elles  sont  réunies  dans  les  topazes-,  la 
s-ilice  est  unie  a la  magnésie  dans  le  péndot-,  l'alumine 
est  combinée  à la  même  terre  dans  le  rubis  ; la  silice  , 
1 alumine  et  la  chaux  entrent  dans  la  composition  du 
grenat  -,  à ces  trois  terres  se  joint  la  magnésie  dans  le  pech- 
stein  de  Mêni (montant  , le  talc  , etc.  ; la  glucine  se 
trouve  associée  à la  silice  , l’alumine  et  la  chaux  dans 
1 émeraude  et  le  béril  -,  la  zircone  compose  , avec  la  sdice  , 
le  jargon  et  les  hyacinthes  de  Ceylan. 

Il  y a souvent  avec  les  terres  , dans  la  composition 
des  fossiles  terreux  , des  oxides  métalliques  qui  leur 
communiquent  leurs  couleurs  ; ceux  qu’on  y rencontre 
le  plus  communément  , sont  l’oxide  de  fer  , de  man- 
ganèse, de  chrome,  de  nickel  et  de  cuivre,  auxquels 
il  faut  avoir  égard  pour  les  moyens  analytiques  à em- 
ployer. 

De  la  fusion  des  pierres  par  la  potasse. 

• • . * I ‘ 

A.  Les  pierres  dont  le  rapprochement  ou  la  nature 
dos  parties  s oppose  à 1 action  des  acides  , sont  traitées 
ordinairement  par  les  alcalis  caustiques.  Pour  cela,  on 
prend  communément  cinq  grammes  un  tiers  , ou  cent 
grains  de  la  pierre  subtilement  broyée,  et  on  la  fait  rou- 
gir dans  un  creuset  de  platine  ou  d argent,  avec  seize 
grammes  de  potasse  caustique  , en  ayant  soin  d’ajouter  un 
peu  d eau,  pour  que  la  potasse  , en  se  dissolvant  aux  pre- 
miers degrés  de  chaleur  , pénètre  facilement  et  également 
touios  les  parties  de  la  pierre  , et  qu’aucune  n échappa  à 
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son  action  •,  mais  , dans  ce  cas,  il  faut  chauffer  doucement 
et  remuer  continuellement  , pour  éviter  que  la  potasse, 
en  se  boursouflant  lorsqu’elle  vient  à s’épaissir  , ne 
sorte  avec  la  pierre  hors  du  creuset.  Lorsque  toute 
1 humidité  est  dissipée,  et  qu’il  n’y  a plus  de  gonfle- 
ment, une  demi-heure  ou  trois  quarts  d’heure  d’un 
bon  feu  , sont  suffisans  pour  que  la  pierre  soit  complète- 
ment attaquée. 

Il  se  présente  souvent , pendant  et  après  la  fusion,  des 
phénomènes  qui  annoncent  quelle  est  .la  nature  domi- 
nante de  la  pierre  , et  mettent  l’artiste  sur  la  voie  qu’il 
faut  prendre  pour,  l’analyse.  Ces  signes  sont  les.  degrés  de 
fusion  plus  ou  moins  complète,  et  la  couleur  qu’a  prise 
la  matière  par  cette  opération. 

Si  le  mélange  a présenté  une  fonte  liquide  , on  peut  être 
certain  que  la  silice  domine  dans  le  fossile;  si,  au  con- 
traire, la  fonte,  malgré  la  chaleur  , est  restée  pâteuse  et 
opaque,  à coup  sûr,  les  autres  terres  surabondent;  enfin, 
$i  la  matière  reste  sous  la  forme  d’une  poussière  grume- 
leuse dont  le  volume  ait  beaucoup  augmenté  , c’est  uu 
signe  de  la  prédominance  de  1 alumine  : c’est  ce  qui  arrive 
avec  le  rubis,  le  saphir , les  topazes  , et  en  général,  avec 
toutes  les  pierres  alumineuses. 

Si  la  matière  a une  couleur  vert  sombre  ou  brunâtre  , 
c est  assez  ordinairement  l'annonce  de  la  présence  de 
1 oxide  de  fer;  la  couleur  vert  d herbe  clair,  est  une 
preuve  certaine  de  l’existence  d*  manganèse,  sur-tout  si 
elle  se  communique  à l eau  dans  laquelle  on  délaie  la 
matière  ; la  couleur  jaune- verdâtre  , ou  merde-d’oie,  indi- 
que assez  sûrement  l’oxide  de  chrome. 

I-e  creuset  retiré  du  feu,  on  le  place,  après  l’avoir 
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nétoyé  à l’extérieur,  dans  une  capsule  de  porcelaine  , et  on 
le  remplit  d’eau , qu’on  renouvelle  de  tems  en  tems  , 
jusqu’à  ce  que  la  matière  qu’il  contient  en  soit  entièrement 
détachée. 

Ici  , l’eau  dissout  une  partie  de  la  combinaison  de  la 
potasse  avec  la  silice  et  l’alumine  , si  ces  deux  terres 
existent  dans  la  pierre  , et  elle  en  dissoudroit  même  la 
totalité  , si  elle  étoit  en  quantité  suffisante. 

On  dissout  ensuite  la  matière  ainsi  délayée  T avec  de 
l’acide  muriatique  : on  remarque  , au  commencement  de 
la  dissolution, une  précipitation  très-abondante  de  matière 
floconneuse  , qui  étoit  tenue  en  dissolution  par  l’alcali 
dont  s’empare  l’acide  ; ensuite , une  effervescence  due  à la 
décomposition  du  carbonate  alcalin,  formé  pendant  et  après 
la  fusion  , et  la  redissolution  simultanée  du  précipité 
formé  ; enfin  , la  dissolution  de  la  portion  de  matière 
non  dissoute  dans  l’eau  , et  qui  étoit  rpstée  au  fond  sous 
la  forme  de  poussière  , laquelle  , si  elle  n’est  formée  que  de 
silice  et  d alumine  ? ne  produit  aucune  eflcrvescence  et 
en  occasionne  une  plus  ou  moins  vive,  si  elle  contient 
de  la  chaux. 

Si  la  liqueur  prend  une  couleur  rouge  - rose  par  la 
dissolution  de  la  matière  dans  l’acide  muriatique  , c’est  une 
seconde  preuve  de  la  présence  de  l’oxide  de  manganèse: 
la  couleur  rouge-orangé  dépend  du  fer,  et  la  couleur  jaune 
d’or  dépend  du  chrome.  La  blancheur  de  la  dissolution 
annonce  que  la  pierre  ne  contient  point  d’oxide  métallique, 
ou  n’en  contient,  que  très-peu. 

Lorsque  la  dissolution  de  la  matière  est  complète, on 
la  fait  évaporer  à siccité  sur  un  bain  de  sable  , dans  une 
capsule  de  porcelaine  couverte  d’un  papier , pour  éviter 
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Iaccès  des  corps  étrangers  ; mais  s’il  reste  quelque  chose 
qui  ne  veuille  pas  se  dissoudre  , malgré  l’excès  d’acide  et 
l’aide  de  la  chaleur  , cela  démontre  que  la  totalité  de  la 
pierre  n’a  pas  été  attaquée  ; alors  , il  faut  filtrer  et  re- 
fondre ce  résidu  comme  auparavant , ou  le  mettre  pour 
le  déduire  de  la  somme  de  matière  employée. 

Lorsque  l'évaporation  arrive  vers  a fin  , la  liqueur  se 
prend  en  gelée  , et  c’est  le-  moment  où  il  faut  remuer 
continuellemeut  la  matière  avec  un  pilon  de  verre  ou  de 
porcelaine  , pour  faciliter  le  dégagement  des  dernières 
portions  •d’eau  et  d’acide  ; et,  pour  qu’en  mettant  alterna- 
tivement toutes  les  parties  de  la  matière  en  contact  avec 
l’air  et  les  parois  de  la  capsule  , les  unes  ne  soient  pas 
trop  desséchées  et  les  autres  pas  assez. 

Sans  cette  précaution  indispensable  , on  coux-roit  les 
risques  d’avoir  dans  la  silice  une  portioix  inconnue 
d’alumiae  abandonnée  par  l’acide  , et  parmi  l’alumine  , 
de  la  silice  retenue  en  dissolution  par  l’acide  qui  n’auroit 
point  eu  assez  de  chaleur  pour  être  séparé  j à la  vérité 
si  les  quantités  de  chacune  de  ces  terres  étoient  égales, 
cela  n’apporteroit  aucun  changement  dans  les  propor- 
tions  -,  mais  on  conçoit  que  ce  cas  doit  être  extrêmement 
rare. 

B.  Lorsqu’à  l’aide  d’une  chaleur  doxice,  on  a réduit  la 
matièi’e  en  poudre  presque  sèche  , on  l étend  d une  grande 
quantité  d’eau  distillée;  et,  après  avoir  lait  chauffer  légè- 
rement , ou  jette  le  tout  sur  un  filtre;  on  lave  la  poudre 
restée  sur  le  papier  , jusqu’à  ce  que  les  dernières  portions 
d’eau  ne  précipitent  plus  la  dissolution  d’argent.  Cette 
poussière  est  la  silice  : elle  doit  être  d’abord  séchée  entre 
des  papiers  brouillards  sur  un  poêle  ou  dans  une  étuve  , 
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rougie  ensuite  dans  un  creuset  de  platine , et  pesée  encore 
chaude.  Cette  substance  doit  être  blanche  , en  poudre 
fine,  ne  s’attachant  point  au  doigts  , entièrement  insoluble 
dans  les  acides  -,  si  elle  étoit  colorée  , elle  contiendroit 
quelques  traces  d’oxide  métallique , et  ce  serait  une 
preuve  que  la  chaleur  aurait  été  trop  forte  vers  la  fin  de 
l’évaporation.  Pour  la  dépouiller  de  cet  oxide  métallique, 
il  faudrait  la  faire  bouillir  avec  un  acide  un  peu  con- 
centré , la  laver  et  la  sécher  comme  la  première  fois. 
D'une  part  , on  réunit  la  dissolution  de  cet  oxide  mé- 
tallique avec  la  liqueur  qui  coutient  tous  les  autres 
principes  , parce  qu’elle  peut  en  même  teins  contenir 
de  l’alumine. 

C.  La  dissolution  (A)  doit  être  réduite  par  lévapo- 
ration  , sous  le  volume  d’environ  un  demi-litre  , et  préci- 
pitée ensuite  complètement  par  une  solution  de  carbonate 
de  potasse  ordinaire  -,  il  est  bon  de  faire  bouillir  quelques 
instans  , afin  qu’il  ne  reste  rien  de  oe  qui  appartient  à la 
pierre  en  dissolution  dans  la  liqueur.  On  laisse  rassembler 
le  dépôt  , et  , après  avoir  décanté  le  liquide  , on  le 
remplace  par  un  peu  d’eau  , et  on  met  le  tout  sur  un 
filtre.  Lorsque  l'eau  est  écoulée  , on  place  le  filtre  sur 
quelques  doubles  de  papier-joseph  , pour  que  la  matière 
s’égoutte  et  prenne  un  peu  plus  de  consistance.  On  la 
recueille  ensuite  avec  un  couteau  d ivoire  , et  on  la  fait 
bouillir  avec  une  dissolution  de  potasse  caustique  dan-' 
une  capsule  de  porcelaine.  Si  cette  matière  contient  de 
l ’alumine  ou  de  la  glucine  , elle  sera  dissoute  : et  les  autres 
terres  ainsi  que  les  oxides  métalliques  , ne  le  serout  pas. 
On  se  sert  communément  de  l’ammoniaque  pour  préci- 
piter l’alumine  avec  les  oxides  métalliques  •,  mais  ce 
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véactif  a 1 inconvénient  de  précipiter  en  même  tems  une 
portion  de  chaux  quand  il  s’y  en  trouve  , à cause  de 
l'affinité  qu'exerce  sur  elle  l’alumine  -,  et  cette  nouvelle 
combinaison  a la  propriété  de  se  dissoudre  dans  la 
potasse  , lorsqu’on  vient  à séparer  l’alumine  des  oxides 
métalliques , ce  qui  peut  causer  une  erreur  assez  consi- 
dérable. 

L’ammoniaque  qui  ne  précipite  point  la  magnésie  quand 
sa  dissolution  contient  un  excès  d’acide  suffisant  , ou  qui 
ne  la  précipite  qu’en  partie  de  ses  dissolutions  neutres  , 
la  sépare  entièrement  de  ses  dissolvans  , lorsqu’il  y a eu 
même  tems  de  l’alumine  en  dissolution  , par  la  même 
raison  qu’elle  précipite  la  chaux  -,  tandis  que , quand  toutes 
ces  terres  sont  précipitées  par  un  carbonate  alcalin  , elles 
s’unissent  de  préférence  à l’acide  carbonique  qui  s’oppose 
à toute  combinaison  particulière  entre  elles  , et  l’alumine 
et  la  glucine  , s’il  y en  a ; se  dissolvent  seules  dans  la 
potasse  caustique. 

D.  La  dissolution  de  l’alumine  dans  la  potasse  ( C ) , 
doit  être  sursaturée  par  un  acide  : c’est-à-dire  , qu’on  eu 
ajoute  assez  pour  saturer  l’alcali  et  reprendre  l’alumine 
séparée.  On  mêle  à cette  dissolution  du  carbonate  d’am- 
moniaque , dont  on  met  une  surabondance  sensible  à 
l’odorat  : par  ce  moyen  ? l’alumine  sera  entièrement  pré- 
cipitée sous  la  forme  de  flocons  blancs  , et  la  glucine 
complètement  dissoute  , si  la,  quantité  de  carbonate 
d’ammoniaque  est  suffisante.  On  peut  aussi  précipiter 
l’alumine  par  le  muriate  d’ammoniaque. 

On  filtre  la  liqueur  pour  recueillir  sur  le  papier 
l’alumine  précipitée  qu’on  lave  ensuite  avec  de  l’eau 
distillée  : on  la  fait  calciner  et  on  la  pèse.  On  reconnoît 
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que  c’est  de  l’alumine  , si  , après  1 avoir  dissoute  dans 
l’acide  sulfurique  , et  mêlé  à sa  dissolution  une  quantité 
suffisante  de  sulfate  de  potasse  , elle  se  convertit  entière- 
ment en  alun. 

La  glucine  s’obtient  en  faisant  bouillir  pendant  quelque 
tems  la  liqueur  ( B ) dont  l’alumine  a été  séparée  : si  elle 
contient  des  traces  plus  ou  moins  abondantes  de  cette 
terre  , elle  se  trouble  et  dépose  une  poussière  grenue  , 
volumineuse  et  conséquemment  légère  , dont  on  prend  le 
poids  après  la  calcination. 

E.  Si  , après  l’action  de  la  potasse , il  y avoit  un 
résidu  , il  pourrait  être  formé  de  chaux,  de  magnésie 
et  d’un  ou  plusieurs  qxides  métalliques  , ceux  de  zinc  et 
d’étain  exceptés  ; car  ils  sont  solubles  dans  la  potasse 
caustique;  mais  ils  ne  se  rencontrent  presque  jamais  dans 
les  pierres. 

En  supposant  que  ces  différentes  matières  existassent 
dans  le  résidu  il  faudrait  le  traiter  avec  l’acide  sulfurique 
étendu,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  produisit  plus  d eilerves- 
cence.  On  fait  ensuite  évaporera  sicci  lé , afin  de  chasser 
l'excès  d’acide  qu’on  pourrait  y avoir  mis  , et  ou  délaie 
ensuite  la  matière  dans  une  petite  quantité  d eau.  Les  sulfates 
métalliques  , ainsi  que  celui  de  magnésie  , se  dissolvent  , 
et  le  sulfate  de  chaux  , presqu’insoluble  , reste  à l’état 
solide.  Après  l’avoir  fait  rougir  fortement  dans  un  creuset, 
son  poids  fait  connoître  la  quantité  de  chaux  : ainsi 
calciné,  il  est  composé  de  41  de  chaux  et  de  5q  d’acide 
sulfurique. 

E.  Les  autres  matières,  dissoutes  par  1 acide  sulfuri- 
que , pourraient  être  de  la  magnésie  , des  oxides  de  fer  , 
de  manganèse  , de  chrome  et  de  uickel , les  seuls  qu  oû 
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ait  rencontrés  dans  les  pierres , et  presque  jamais  en- 
semble. Pour  séparer  ces  substances  leà  unes  des  autres, 
il  laut  étendre  leur  dissolution  d’une  grande  quantité 
d’eau  , y ajouter  un  léger  excès  d’acide  , et  y verser 
ensuite  une  dissolution  de  carbonate  de  potasse  , saturée 
d’acide  carbonique-,  par  là,  l’oxide  de  fer  est  précipité, 
tandis  que  la  magnésie  et  l’oxide  de  manganèse  resteront 
en  dissolution  dans  l’acide  carbonique. 

On  séparera  l’oxide  de  manganèse  de  la  magnésie,  en 
mettant  dans  leur  dissolution  de  l’hydro-sulfure  bien  saturé 
d’hydrogène  sulfuré  -,  le  manganèse  sera  précipité  à l’état 
dhydro  sulfure  , et  la  magnésie  restera  en  dissolution. 
On  pourra  ensuite  séparer  la  magnésie  par  un  alcali 
caustique,  et  en  prendre  le  poids  après  l’avoir  lavée  et 
rougie.  Pour  connoîlre  le  poids  du  manganèse,  il  faut  le 
calciner  avec  le  contact  de  l’air,  pour  en  chasser  l’hydro- 
gène sulfuré.  Le  manganèse  est  reconnoissable  par  la  cou- 
leur brune  - noirâtre  qu’il  prend  par  la  calcination  , par- 
la production  d’acide  muriatique  oxigéné  avec  l’acide 
muriatique  ordinaire  , et  par  la  couleur  violette  qu’il 
communique  au  borax  par  la  fusion. 

//.  Il  reste  maintenant  à séparer  les  oxides  de  chrome  , 
de  fer  et  de  nickel  -,  on  y parvient  en  les  faisant  bouillir 
avec  de  l’acide  nitrique  à plusieurs  reprises,  afin  d’acidifier 
l’oxide  de  chrome  , et  l’on  traite  ensuite  leur  mélange 
par  la  potasse  caustique  , que  l’on  fait  chauffer  pendant 
quelques  instans  avec  lui  : on  étend  l’eau , on  décante  la 
liqueur,  et  on  lave  jusqu’à  ce  que  l’eau  n’enlève  plus 
rien.  Si  l’on  veut  ensuite  convertir  l’acide  chrômique  à 
l’état  d’oxide  , on  sature  sa  dissolution  dans  la  potasse 
par  l’acide  muriatique  qu’on  met  en  excès  ; on  fait  évaporer 
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de  nouveau  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  ait  pris  une  cou- 
leur verte  j alors  en  précipitant  par  un  alcali  caustique , 
on  a loxide  de  chrome,  parce  que  l’acide  muriatique 
lui  aura  enlevé  la  portion  doxigèue  qui  le  mettoit  à 
l'état  d’acide. 

L’oxide  de  chrome  se  fera  reconnoître  : i°.  par  sa  cou- 
leur verte  qu’il  commimique  au  borax  ; 2°.  par  sou 
acidification  par  l’acide  nitrique  ; 3°.  par  la  couleur 
rouge  quil  prend  après  cette  conversion-,  4°-  Par  sa 
combinaison  avec  la  potasse  , qui  précipite  le  plomb  eu 
jaune  , le  mercure  en  rouge-rosé  , et  l’argent  en  rouge- 
carrnin. 

J.  Quant  aux  oxides  de  fer  et  de  nickel , ou  les  dissout 
dans  l’acide  muriatique  , et  on  y met  de  l’ammoniaque 
jusqu’à  ce  qu’il  y en  ait  un  excès  sensible  à 1 odorat. 
Cette  substance  alcaline  ayant  la  propriété  de  dissoudre 
l’oxide  de  nickel  , et  de  prendre  par  là  une  couleur 
bleue  particulière  , laissera  précipiter  l’oxide  de  fer  qui 
sera  lavé  , séché  et  pesé.  On  obtient  l’oxide  de  nickel  par 
1 évaporation  de  l’ammoniaque  qui  le  tient  eu  dissolution. 

Cet  oxide  métallique  est  facile  à distinguer  de  tous  les 
autres  par  sa  couleur  vert-pomme  , sa  dissolubilité  dans 
l’ammoniaque  , auquel  il  communique  une  couleur  bleue 
tirant  sur  le  pourpre  , et  par  la  couleur  d hyacinthe  quil 
donne  au  borax. 

il  esl  inutile  d indiquer  des  caractères  pour  reconnoître 
la  présence  du  fer  , ses  propriétés  sont  trop  connues  de 
ceux  mêmes  qui  commencent  l’étude  de  la  chimie. 

On  a supposé , dans  la  pierre  dont  on  vient  d exposer 
les  moyens  d analyse  , un  beaucoup  plus  grand  nombre 
de  substances  qu’il  ne  s’en  trouve  ordinairement  dans 
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chaque  espèce  de  ces  minéraux  , mais  on  l’a  fait  à dessein 
pour  éviter  les  redites  , et  n’être  pas  obligé  de  revenir 
à plusieurs  reprises  sur  chacune  d’elles. 

Lorsqu’on  a séparé , par  les  moyens  qui  ont  été  détaillés 
plus  haut  , les  différées  principes  contenus  dans  une 
pierre;  qu’on  les  a bien  purifiés,  lavés  et  séchés,  l’on 
réunit  leurs  poids  respectifs  , et  l’on  en  forme  un  total 
que  l’on  compare  à la  somme  de  matière  employée.  Si 
ce  total  de  poids  égale,  ou  ne  diffère  de  la  quantité  de  la 
substance  analysée  que  de  4 à 5 centièmes  , on  peut 
être  sur  que  l’analyse  a été  bien  faite  ; mais  si  la  perte 
est  plus  considérable  , c’est  une  preuve  qu’une  portion 
d'un  ou  de  plusieurs  des  principes  a été  perdue,  et  il 
faut  alors  la  recommencer.  Si  , malgré  l’exactitude  et 
l’attention  qu’on  doit  apporter  à ces  sortes  de  travaux  , 
on  éprouve  une  seconde  fois  le  même  déficit  , c’est  une 
marque  certaine  que  la  pierre  contient  quelques  substances 
volatiles  ou  solubles  dans  l’eau  ; alors  il  faut  la  traiter 
par  une  autre  voie , pour  découvrir  ce  principe  et  ré- 
connoître  sa  nature. 

. On  commence  par  concasser  la  pierre  en  très -petits 
morceaux  ; on  la  fait  rougir  ensuite  , le  plus  fortement 
qu  il  est  possible  , dans  une  cornue  de  porcelaine  munie 
d’un  récipient  : si  elle  contient  de  l’eau  de  cristallisation  , 
ou  tout  autre  corps  volatil  , il  s’arrêtera  dans  le  récipient, 
et  I on  en  recherchera  le  poids  et  la  nature.  Mais  si  la 
pierre  n éprouvé  point  de  perte  par  cette  opération  , ou  si 
ci  le  n’en  éprouve  qu’une  éloignée  de  celle  que  l’on  a eue 
par  l’analyse,  il  sera  vraisemblable  quelle  contiendra  une 
substance  soluble  dans  1 eau. 

Comme  la  potasse  se  trouve  dans  un  grand  nombre  de 
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pierres  j on  peut  soupçonner  avec  assez  de  vraisemblance  ] 
quand  on  a eu  une  certaine  perte  , que  c est  cette  substance 
alcaline  qui  en  est  la  cause  ; alors  il  faut , après  avoir  pul- 
vérisé la  pierre  d’une  manière  impalpable  , la  faire  bouillir 
à plusieurs  reprises  dans  un  creuset  de  platine , avec 
cinq  à six  fois  son  poids  d’acide  sulfurique  très-concentré 
et  très-pur.  Il  faut  pousser  la  chaleur  un  peu  fortement 
sur  la  fin  de  l’opération  , pour  chasser  l’excès  d’acide , en 
prenant  garde  cependant  qu  elle  ne  soit  capable  de  décom- 
poser les  sels  qu’on  a formés  avec  les  parties  de  la  pierre 
qui  en  sont  susceptibles. 

Alors  on  délaie  la  matière  dans  l’eau  bouillante -,  on 
lave  le  résidu  jusqu’à  ce  qu’il  n’ait  plus  de  saveur',  et  après 
avoir  filtré  la  liqueur,  ou  la  fait  évaporer  jusqu’à  siccité , 
afin  d’en  séparer  les  restes  d’acide  qui  pourvoient  s’y  trou- 
ver encore , et  qui  auroient  pu  échapper  à la  première 
dessication. 

La  matière  ayant  été  desséchée , comme  il  vient  d'étre 
dit,  on  délaie  dans  l’eau,  avec  laquelle  on  la  fait  bouillir 
pendant  quelques  minutes  -,  on  filtre  ensuite  la  liqueur , 
et  on  la  fait  évaporer  jusqu’au  point  qui  paroit  le  plus 
convenable  à la  cristallisation.  Si  la  pierre  dont  il  s agit, 
contient  de  la  potasse  et  en  même  lems  de  1 alumine,  la 
liqueur  ci-dessus  fournira  indubitablement  une  quantité 
d’alun  relative  à celle  de  l’alcali , et  on  connoitra  à très- 
peu  près  la  proportion  de  ce  dernier  en  prenant  le  dixième 
de  la  somme  de  l’alun  obtenu.  Mais  il  pourroit  arriver 
que  cette  pierre  ne  contînt  pas  assez  d’alumine  pour  sa- 
turer toute  la  potasse  , et  donner  la  quantité  d alun  dout 
elle  seroit  susceptible.  Dans  ce  cas,  il  faudroit  mêler  à la 
liqueur,  une  certaine  quantité  d’alumine  pure , dissoute 
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dans  l'acide  sulfuricjue  : alors , s’il  reste  encore  de  la 
potasse  , elle  s’uuira  au  sulfate  d’alumine  , et  déterminera 
la  cristallisation  d’une  nouvelle  quantité  d’alun. 

Une  observation  à laquelle  il  faut  toujours  avoir  égard, 
c’est  qu’on  ne  doit  jamais  se  bâter  de  conclure  qu’il  n’y  a 
pas  de  potasse  dans  un  fossile , parce  qu’il  ne  s’est  pas 
présenté  d’alun  aussitôt  que  la  liqueur  suffisamment 
évaporée  est  refroidie  ; car  ce  n’est  souvent  qu’au  bout  de 
plusieurs  jours , et  même  quelquefois  après  plusieurs 
semaines,  que  ce  sel  paroît,  sur-tout  quand  il  n’existe  qu’en 
petite  quantité. 

Il  arrive  aussi , et  c’est  le  cas  le  plus  commun  , que 
l’alumine  des  fossiles  surpasse  de  beaucoup  la  quantité 
de  potasse  qui  y existe  en  même  tems  , et  qu’il  reste 
dans  la  liqueur  une  grande  quantité  de  sulfate  d’alumine 
simple  , qui  , par  une  évaporation  poussée  trop  loin , 
donne  au  liquide  une  densité  qui  empcche  l’alun  de  cris- 
talliser , en  opposant  à la  réunion  de  ses  molécules  une 
trop  grande  résistance. 

Il  faut  aussi  avoir  l’attention,  lorsqu’on  abandonne  à 
la  cristallisation  la  liqueur  évaporée  , pour  en  obtenir 
l’alun,  de  la  couvrir  soigneusement,  afin  que  la  poussière 
et  les  vapeurs  ammoniacales  ne  puissent  s’y  introduire  , 
parce  qu’elles  ne  manqueroient  pas  d’y  former  de  l’alun, 
qu’on  attribueroit  à tort  à l’alcali  de  la  pierre.  Si  l’on  veut 
s’assurer  que  l’alun  obtenu  d’une  substance  quelconque  , 
contient  véritablement  de  la  potasse,  on  la  dissoudra 
dans  l’eau  , on  versera  dans  la  dissolution  de  l’eau  de 
barite  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  forme  plus  de  précipité-,  et, 
après  avoir  filtré  la  liqueur,  on  fera  évaporer  jusqu’à 
àiccité  : s’il  y a , comme  cela  doit  ayoiç  lieu , une  portion 
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de  barile  excédante  , elle  se  sera  précipitée,  pendant  l'éva- 
poration , à l’état  de  carbonate-,  et,  en  redissolvant  le 
résidu  dans  une  petite  quantité  d’eau,  on  aura  la  potasse 
pure  et  facile  à reconnoître  par  ses  propriétés  alcalines , etc. 
L’on  pourra  , si  l’on  veut , la  combiner  à l’acide  nitrique  , 
pour  savoir  si  elle  donnera  du  salpêtre  , qui  est  également 
facile  à distinguer  de  tous  les  autres  sels. 

Si , malgré  la  perte  qu’on  auroit  éprouvée  dans  1 analyse 
d’une  pierre  par  la  potasse,  on  n’obtenoit  pas  d’alun  par 
l’acide  sulfurique  , il  faudroit  en  rechercher  la  cause  dans 
d’autres  substances  , ou  dans  quelques  défauts  du  procédé. 
Il  se  pourvoit,  par  exemple , qu’une  pierre  contint  de  la 
soude  , qui , comme  la  potasse  , occasionneroit  une  perte 
dans  l’analyse  ordinaire  , mais  qui  ne  formeroit  point 
d’alun  comme  cette  dernière.  On  pourra  s'assurer  de 
l’existence  de  ce  dernier  alcali  , en  décomposant , au 
moyen  de  l’ammoniaque  , la  liqueur  obtenue  du  fossile 
traité  par  l’acide  sulfu  ique  , et  en  calcinant  eusuite  le  sel 
qui  en  proviendra,  dans  un  creuset  de  platine.  Le  suliate 
d’ammoniaque  se  volatilisera  et  celui  de  soude  restera  : 
en  dissolvant  ce  sel  dans  l’eau,  ou  l’obtiendra  cristallisé, 
et  facilement  reconnoissable  dans  cet  état.  Il  arrive  quel- 
quefois que  les  pierres  qui  ont  donné  un  déficit  à l’ana- 
lyse par  la  potasse  , quoique  extrêmement  divisées  , ne 
se  laissent  point  attaquer  par  l’acide  sulfurique  le  plus 
concentré  et  élevé  au  degré  de  l’ébullition  ; dans  ce  cas  , 
il  faut  avoir  recours  à la  soude,  qui,  comme  la  potasse  , 
dissout  la  silice  et  l’alumine.  Ainsi,  après  avoir  décom- 
posé le  fossile  par  cet  alcali  , on*  délaie  dans  1 eau  la 
masse  qui  eu  résulte  ; on  la  sature  ensuite  par  l’acide  sul- 
furique et  l’on  fait  évaporer  la  liqueur  à siccité  ; ou 
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redissout  le  résidu  dans  l’eau  , pour  en  séparer  la  silice  , et 
on  fait  évaporer  de  nouveau.  D’abord  une  partie  du  sulfate 
de  soude  cristallise,  comme  étant  le  plus  abondant  dans 
la  dissolution;  l’alun  se  présente  ensuite  par  une  seconde 
évaporation  , si  la  pierre  contient  de  la  potasse  et  de 
l’alumine. 

Cette  méthode  a très-bien  réussi  à M .Vauquelin,  pour 
plusieurs  pierres  qu’il  avoit  pu  entamer  par  l’acide  sulfu- 
rique , quoiqu’elles  lui  eussçut  donné  un  grand  déficit 
par  l’analyse  ordinaire  , et  qu’elles  continssent  véritable- 
ment de  la  potasse  ; ainsi  que  ce  procédé  le  lui  a démontré. 

Un  caractère  qui  est  encore  très-bon  pour  reconnoître 
la  présence  de  la  potasse  dans  les  minéraux  , c’est  de 
mêler  à une  dissolution  un  peu  concentrée  de  muriate  de 
platine  , le  sel  obtenu  de  leur  décomposition  par  un  acide 
quelconque  , soit  qu’ils  aient  été  traités  immédiatement 
par  ses  menstrues  , soit  qu’on  les  ait  attaqués  préalable- 
ment par  la  soude  ; parce  que  les  sels  formés  par  ce  dernier 
alcali , ne  précipitent  point  les  sels  de  platine.  Si  le  minéral 
contient,  de  la  potasse,  il  se  formera  dans  le  mélange  un 
précipité  rouge-rosé  , qui  est  un  sel  triple  composé  d’oxide 
de  platine  , d’acide  muriatique  et  de  potasse. 

L’ammoniaque  produit,  à la  vérité,  les  mêmes  ef  ets 
que  la  potasse  sur  la  dissolution  de  platine,  mais  il  est 
rare  que  cet  alcali  se  rencontre  dans  les  minéraux,  et  je 
ne  sache  pas  qu’on  l’y  ail  encore  trouvé , si  ce  n est  dans 
les  mines  d’alun  qui  ont  été  calcinées  par  1 incendie  des 
charbons  de  terre. 
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CHAPITRE  X. 

Des  Phosphures. 

Le  phosphore  est  susceptible  de  s’unir  à différentes 
bases  salifiables,  et  donné  naissance  à une  combinaison 
qu’on  appelle  phosphures. 

Nous  ne  connoissons  que  les  quatre  terres  alcalines 
susceptibles  de  former  cette  combinaison  -,  et  si  l’on  n est 
pas  encore  parvenu  à former  un  phosphure  de  potasse  et 
de  soude  , c’est  probablement  en  raison  de  l’eau  que  ces 
alcalis  retiennent , que  l’affinité  ne  peut  avoir  lieu  entre 
ces  substances. 

Nous  ne  parlerons  donc  que  des  phosphures  de  magnésie  . 
de  chaux , de  strontiane  et  de  barite. 

La  préparation  , la  théorie  et  les  caractères  de  ces  com- 
posés étant  les  mêmes  , nous  nous  arrêterons  plus  particu- 
lièrement au  sulfure  de  chaux  , le  plus  anciennement 
connu. 

Pour  obtenir  ce  phosphure , on  metdu  phosphore  coupé 
par  morceaux  , au  fond  d un  tube  de  verre  ferme  par  un 
bout , l’on  ajoute  par-dessus  cinq  fois  son  poids  de  chaux 
en  poudre  -,  il  est  nécessaire  de  comprimer  la  chaux  dans 
le  tube , afin  que  l’opération  réussisse  mieux  ; on  ferme 
ensuite  l’autre  extrémité  du  tube  , et.  on  le  termine  par  un 
tube  capillaire  tiré  à la  lampe.  Alors  on  chauffe  le  tube  de 
manière  échauffer  la  chaux  d’abord,  ensuite  le  phosphore . 
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celui-ci  fond,  se  sublime  à travers  la  chaux,  et  s’y 
unit  promptement.  Toute  la  masse  saglutine,  semble  se 
fondre  , se  moule  sur  le  verre  , forme  un  compose  homo- 
gène , d’une  couleur  grise-brunatre.  On  arrête  1 operation, 
quand  la  flamme  qui  paraît  à l’extremité  du  tube  cesse. 
Cette  flamme  résulte  de  la  volatilisation  d un  exces  de 
phosphore.  T royez , pour  l’appareil,  la  décomposition  de 
l’acide  carbonique. 

Le  phosphure  de  chaux  n’a  point  d odeur  , il  est  moins 
fusible  que  ceux  de  barite  et  de  strontiane.  Il  s altéré  et  se 
brise  spontanément  à l’air  et  se  convertit  graduellement 
en  phosphites. 

Projeté  dans  l’eau  il  s’y  décompose  au  moment  où  iL 
la  touche-,  il  pétille,  fait  naître  une  effervescence-,  il  dé- 
gage des  bulles  de  gaz  hydrogène  phosphore , qui  s’en- 
flamment tout-à-coup  dans  l’air.  C est  à ce  gaz  qu  est  due 
l’odeur  fétide  alliacée  que  répand  le  phosphure  de  chaux 
dès  qu’il  est  humecté.  Une  portion  du  même  gaz  , a 
mesure  qu’il  se  forme  par  la  décomposition  de  1 eau  , 
s’unit  au  phosphure  de  chaux  , il  en  fait  un  phosphure 
hydrogéné,  de  sorte  que  le  phosphure  retire  de  1 eau  , et 
desséché , donne  de  la  flamme , lorsqu’on  y verse  de 
l’acide  muriatique  concentré , qui  en  dégage  du  gaz  hy- 
drogène phosphuré.  11  suffit  que  le  phosphure  de  chaux 
soit  simplement  humclé  par  l’air  , pour  produire , même 
abondamment  , celte  flamme  par  1 addition  de  1 acide  mu- 
riatique. f 

Quand  on  verse  promptement  une  grandequantité  d’eau 
sur  un  phosphure  , il  n y a pas  de  dégagement  do 
gaz  hydrogène  phosphoré.  Cette  liqueur  filtrée  est  un 
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phosphure  de  chaux  hydrogéné , qui  précipite  le  nitrat# 
d’argent  en  noir. 

La  magnésie  ne  se  combine  que  difficilement  au  phos- 
phore , et  en  si  petite  quantité  qu'on  ne  connoît  pas  de 
phosphore  de  magnésie. 

La  strontiane  se  combine  avec  le  phosphore.  Ce  phos- 
phure  jouit  des  propriétés  analogues  à celui  de  barile  , et 
se  prépare  de  même. 

Phosphure  de  barde.  Pour  préparer  ce  phosphore  , on 
peut  se  servir  de  1 appareil  décrit  à l’article  de  la  décom- 
position de  l’acide  carbonique  par  le  phosphore.  Le  com- 
posé qui  résulte  de  l’union  de  ces  deux  corps,  est 
brunâtre,  lumineux  dans  l’obscurité,  d’une  odeur  forte  et 
fétide  , lorsqu’on  l’humecte  , décomposable  à l’air,  donnant 
pour  l’eau  qu’il  décompose  , du  gaz  hydrogène  phospheré  ; 
et  se  convertissant  peu-à-peu  par  l’air  et  par  l eau  en 
phosphate  de  barite. 

La  potasse  et  la  soude  , comme  nous  l’avons  dit  en 
parlant  de  ces  substances  , n’ont  pas  la  faculté  de  se 
combiner  avec  le  phosphore;  mais  elles  le  disposent  à 
décomposer  l’eau  , d’où  résulte  le  gaz  hydrogène  phos- 
phore , dont  les  propriétés  ont  été  décrites  à l'article  du 
phosphore.  Nous  nous  bornerons  donc  à décrire  ici  les 
procédés  que  Ion  suit,  et  à en  appliquer  la  théorie. 

i°.  On.  met  cinq  parties  de  phosphore  dans  une  cor- 
nue de  verre  , avec  quinze  parties  de  potasse  caustique 
solide,  que  l’on  a dissoute  dans  très-peu  d’eau  -,  on  adapte 
un  tube  une  fois  recourbé  , qui  plonge  dans  un  ilacou 
à deux  tubulures  ; à l’autre  tubulure  , on  adapte 
un  tube  quatre  fois  recourbé  , qui  va  passer  sous  une 
clôche  pleine  d’eau  ou  de  mercure  : après  avoir  bien 
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Juté  l’appareil  , on  échauffe-  la  cornue.  Il  n’est  pas  né- 
cessaire de  mettre  le  tube  de  sûreté  , parce  que  l’air 
entrant  par  ce  tube  , pourroit  enflammer  le  gaz.  Il  faut 
avoir  soin  de  bien  graduer  le  feu  , pour  éviter  1 ab- 
sorption. 

st°.  Au  lieu  de  se  servir  d’une  cornue  on  met  tout 
simplement  les  trois  substances  , le  pbospbore  , la  potasse 
et  un  peu  d’eau  dans  une  fiole  à médecine  , munie  d un 
tube  recourbé  qui  va  s’engager  sous  une  cloche  remplie 
de  mercure-,  alors  ou  chauffe  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait 
plus  de  dégagement  de  gaz. 

La  potasse  ayant  beaucoup  d’affinité  pour  l’acide  phos- 
phorique  et  point  pour  le  phosphore  , une  partie  du 
phosphore  se  porte  sur  l’oxigèue  de  l’eau  et  forme  de 
l’acide  phosphorique  qui  s’unit  à la  potasse  -,  nue  autre 
partie  du  phosphore  se  combine  avec  l’hydrogène  et 
forme  du  gaz  hydrogène  phosphore.  On  ti’ouve  au  fond 
de  la  cornue  du  phosphate  de  potasse  et  de  la  potasse 
en  excès. 

On  voit  donc  que  la  formation  de  ce  gaz  repose  sur 
la  décomposition  de  l’eau.  En  effet,  ni  la  potasse,  ni 
le  phosphore,  ne  peut  isolément  décomposer  l’eau  -,  maïs 
lorsque  ces  corps  sout  réunis  , l’affinité  du  phosphore 
pour  l’oxigène  augmente  par  celle  de  la  potasse  pour 
s’unir  à un  acide.  C est  elle  qui  dispose  , pour  ainsi  dire 
le  phosphore  à s’emparer  de  1 oxigène  de  l’eau  , tandi 
qu’une  autre  partie  du  phosphore  mis  en  état  gazeux 
par  le  calorique  s’upit  à l’byclrogène. 

M.  Raj  mond , professeur  de  chimie  , a donné  aussi  un 
procédé  pour  obtenir  ce  gaz. 

11  consiste  à faire  un  mélange  de  deux  onces  de 
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cliaux  éteinte  a l’air , d’un  gros  de  phosphore  'coupé  par 
petits  morceaux  , et  d’une  demi-once  d’eau  -,  on  réduit 
le  tout  en  une  pâte  molle  , que  l’on  met  promptement 
dans  une  petite  cornue  de  grès  lutée  , et  à laquelle  on 
adapte  un  tube  recourbé , dont  le  diamètre  intérieur  ne 
doit  pas  avoir  plus  d’une  ligne  et  demie,  et  qui,  par 
une  de  ses  extrémités  , doit  plonger  sous  une  cloche 
pleine  d’eau  , dans  une  cuve  à mercure.  L’appareil  ainsi 
disposé  et  les  jointures  étant  parfaitement  lutées  , on 
procède  alors  à la  distillation  , en  ayant  soin  de  donner 
le  feu  graduellement.  A peine  la  cornue  commence  à 
s’échauffer  qu’il  s’en  dégage  presqu’aussitôt  du  gaz  hy- 
drogène phosphoré. 

Le  résidu  de  1 opération  , examiné  ensuite  par  les 
réactifs  appropriés  , présente  exactement  les  mêmes  ca- 
ractères que  le  phosphate  natif  de  chaux. 

La  théorie  de  cette  opération  est  absolument  la  même 
que  celle  appliquée  aux  phosphures  quand  ils  sout  hu- 
mectés d’eau.  L’eau  est  donc  de  même  ici  décomposée, 
l’un  de  ses  principes  , l’oxigène  est  employé  à 1 acidi- 
fication du  phosphore  qui  , s’unissant  alors  à la  chaux 
forme  avec  cette  base  du  phosphate  calcaire,  tandis  que 
1 hydrogène,  autre  principe  de  l’eau,  fondu  par  le  ca- 
lorique , et  enlevant  avec  soi  une  portion  de  phosphore, 
extrêmement  divisée  , passe  , à la  faveur  du  tube  , sous 
les  cloches  à l’état  de  gaz  hydrogène  phosphoré. 

C’est  celte  portion  de  phosphore  , dans  un  état  de  divi- 
sion extrême  , qui , étant  tenue  en  dissolution  dans  ce  gaz  , 
sert  *ù  l’allumer  , et  lui  donne  la  propriété  qu’il  a de 
brûler  par  le  seul  contact  de  l’air  : aussi  est-il  démontré 
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qu’il  se  forme  toujours  dans  sa  combustion,  non-seulement 
de  l’eau , mais  aussi  un  peu  d’acide  phosphorique. 


CHAPITRE  XI. 

Des  Sulfures . 


On  appelle  sulfure  , la  combinaison  directe  du  soufre 
avec  une  base  salifiable  -,  c’est  ainsi  que  l’on  forme  les 
sulfures  alcalins  et  terreux. 

Chaque  base  jouit  d’une  affinité  particulière  pour  le 
soufre  -,  mais  cette  affinité  respective  n’est  pas  encore  bien 
déterminée.  Il  paroît  cependant  que  1 alfinité  des  terres 
est  plus  grande  que  celle  des  alcalis , car  les  sulfuies 


alcalins  sont  décomposés  par  plusieurs  terres. 

Presque  tous  les  sulfures  peuvent  être  préparés  de  la 
même  manière  ; il  ne  faut  que  favoriser  1 union  de  la 
base,  avec  le  soufre,  à l’aide  du  calorique-,  ce  procédé 
cependant  ne  peut  être  employé  pour  le  sulfure  d’alu- 
mine , on  se  sert  du  charbon  pour  décomposer  1 alun.  Ce 
sulfure  , qu’on  appelle  vulgairement  pyrophore,  ayant  des 
propriétés  tout- à-fait  distinctes  des  autres  , nous  en  parle- 
rons à l’article  alun. 

Les  autres  terres  arides  sont  dans  le  meme  cas,  1 affi- 
nité qu’elles  ont  pour  le  soufre  est  trop  foible  pour  qu’on 
puisse  les  combiner  directement  avec  le  soufre.  Pour  pré- 
parer ces  sortes  de  sulfures  , on  fait  également  rougir  les 
sulfates  de  ces  terres,  préalablement  mêlés  ayec  du  charbon. 
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La  préparation  des  sulfures , en  général , s'opère  en  fai- 
sant rougir  dans  un  creuset,  uue  base  avec  le  soufre. 

Les  caractères  génériques  de  ceS  sortes  de  composés , 
sont  : 

i°.  De  ne  point  avoir  d’odeur,  lorsqu’ils  sont  parfaite- 
ment secs  -,  2°.  d’être  tous  décomposables  à une  haute 
température,  alors  le  soufre  se  volatilise,  et  la  base  reste 
dans  le  creuset;  3°.  de  se  fondre,  les  uns  présentant  1 as- 
pect d une  huile,  les  autres  n’éprcfuvant  qu’une  fusion  pâ- 
teuse ; 4°:  d’être  inaltérables  au  contact  de  l’air  sec  , çt  de 
changer  de  couleur  à l’air  humide  , en  absorbant  de  l'ox i- 
gène  et  de  l’eau;  dans  cet  état  ils  répandent  une' odeur 
fétide;  5°.  d’être  plus  on  moins  solubles  dans  l’eau  et  de 
lui  communiquer  une  couleur  plus  ou  moins  brune,  et  une 
odeur  d’œuf  gâté.  Les  sulfures  ainsi  dissous  constituent  les 
sulfures  hydrogénés  , qui  doivent  faire  l’objet  du  chapitre 
suivant;  6°.  d’être  décomposés  par  tous  les  acides.  Si  le  sul- 
iure  et  l’acide  sont  parfaitement  secs  , on  peut , à l’aide  du 
calorique,  unir  la  base  à lacide  et  volatiliser  le  soufre, 
sans  qu’il  ne  se  manifeste  aucune  odeur.  L’acide  phospho- 
rique  vitrifié  réduit  en  poudre,  remplit  très- bien  cette 
condition  ; mais  si  l’acide  est  humecté  , l’odeur  a lieu. 

Préparation  des  sulfures  terreux. 

On  chauffe  dans  un  creuset  un  mélange  d une  partie 
de  chaux  vive  , sur  une  et  demie  de  soufre  bien  pulvé- 
risée. Le  mélange  s’aglutine  eu  une  masse  grise  verdâtre, 
ârre  , inodore,  fusible , décomposable  par  un  grand  feu, 
dont  les  acides  secs  séparent  le  soufre.  Si  ce  composé  est 
humecté,  soit  par  son  contact  avec  l’air,  9ïnt  par  de  l’eau 
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ajoutée  ; il  change  de  coulent' , passe  au  vert  et  au  jaune, 
répand  une  odeur  fétide  et  devient  sulfure  hydrogéné. 

Ce  sulfure  est  peu  soluble  dans  l’eau. 

Le  sulfure  de  magnésie  peut  se  préparer  de  la  même 
manière  ; il  est  peu  soluble  et  retient  peu  de  soufre. 

Les  sulfures  de  stroaliane  et  de  barite  , pour  être  en 
état  de  pureté  , doivent  être  préparés  de  la  même  manière  -, 
leur  solubilité  dans  l’eau  est  plus  grande  que  celle  du 
sulfure  de  chaux  , mais  elle  s’éloigne  encore  beaucoup  de 
celle  des  sulfures  alcalins. 

Sulfures  alcalins. 

Ces  sulfures  appelés  par  les  anciens  chimistes  , foie  de 
soufre  ( hepar  sulfuris  ) , se  préparent  comme  il  suit. 

On  met  une  partie  et  demie  de  potasse  caustique,  privée 
d’eau  le  plus  possible  , dans  un  creuset  -,  on  la  fait  fondre; 
quand  elle  est  eu  fusion  ignée,  on  y ajoute  une  partie  de 
soufre  à différentes  fois  ; on  chauffe  doucement  pendant 
environ  une  demi-heure.  Quand  la  fusion  des  matières  est 
complète,  on  coule  le  composé  liquide  sur  un  marbre,  ou 
sur  une  pierre  polie  , que  l’on  a soin  auparavant  de  frotter 
<l’un  peu  d’huile;  en  couvre  ensuite  la  matière  , on  la  laisse 
refroidir,  et  on  la  casse  par  morceaux. 

Ou  bien  on  fait  un  mélange  de  soufre  et  de  potasse  , 
qu’on  projette  dans  un  creuset , préalablement  chauffé  au 
rouge , et  ou  le  couvre  promptement. 

Si , au  lieu  de  potasse  caustique , on  emploie  la  potasse 
carbonalée  du  c mmerce  , il  faut  deux  parties  de  cette 
substance  sur  une  de  soufre. 

Le  sulfure  de  potasse  aiusi  obtenu  , est  d’uu  bru». 
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rougeâtre  plus  ou  moins  foncé  , et  qui  ressemble  assez  au 
foie  de  certains  animaux  , c’est  pour  cette  raison  qu’on  avoit 
nommé  ce  sulfure  ,foie  de  soufre.  Ce  sulfure  n’est  jamais 
pur,  il  est  toujours  hydrogéné-,  parce  qu’on  ne  peut  en- 
tièrement sécher  les  matières , alors  le  peu  d’eau  qui  y 
reste , se  décompose. 

Le  sulfuré  de  potasse  est  fusible  : il  verdit  et  détruit 
un  grand  nombre  de  couleurs  végétales  : il  colore  et  ronge 
les  matières  animales  , mais  plus  difficilement  que  la  po- 
tasse pure.  Il  est  très-soluble  daus  l’eau  -,  alors  sa  couleur 
passe  au  vert;  le  mélange  acquiert  une  odeur  fétide. 

Le  sulfure  de  soude  exige  la  même  préparation , et  ses 
caractères  ont  beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  potasse. 

En  général  , tous  les  sulfures  à l’état  sec  , présentent 
peu  d’intérêt  ; ce  n’est  que  leur  solution  dans  1 eau  qui 
offre  des  phénomènes  remarquables , ce  qui  constitue  un 
autre  ordre  de  corps. 


CHAPITRE  XII. 


Sulfures  hydrogénés  , ou  Hydro-Sulfures 

sulfurés. 

» 

Ksr~ 

Nous  avons  vu  que  tous  les  sulfures  jouissoient  de  la 
faculté  de  se  dissoudre  dans  l’eau  , c est  le  procédé  le  plus 
simple  de  se  procurer  les  sulfures  hydrogénés;  d où  il 
résulte  que  ces  composés  ne  sont  autre  chose  qu  un  sul- 
fure dissous  dans  l’eau, 


Des  Sulfures  hydrogénés . 4^ 1 

11  est  évident  que  l’on  pourroit  se  procurer  tous  les 
sulfures  hydrogénés  par  ce  moyen  -,  mais  comme  quelques 
sulfures  terreux  sont  peu  solubles  , on  préfère  suivre  un 
autre  procédé. 

Par  exemple, -on  fait  bouillir  la  chaux  vive  et  la  ma- 
gnésie mêlées  au  soufre  dans  un  matras  avec  dix  fois  leur 
poids  d’eau , qu’on  ajoute  peu-à-peu.  On  obtient  ainsi 
un  sulfure  hydrogéné  de  chaux,  cpii  est  d’un  rouge  jau- 
nâtre. 

Quand  on  veut  faire  servir  le  sulfure  de  chaux  au  blan- 
chiment , on  le  prépare  de  la  manière  suivante.  On  prend 
quatre  livres  de  soufre  en  poudre  fine,  vingt  livres  de  chaux 
éteinte  et  passée  au  tamis , e.t  64  pintes  d’eau  on  tient 
ce  mélange  en  ébullition  pendant  une  demi  - heure  , en 
le  remuant  fortement  et  à plusieurs  reprises.  L’ébulli- 
tion cessée,  la  solution  du  sulfure  calcaire  s’éclaircit -,  on 
peut  retirer , avec  un  siphon , la  liqueur  du  dépôt  de  ma- 
tière insoluble  qui  se  précipite  au  fond. 

On  verse  encore  64  pintes  d’eau  sur  le  dépôt , pour 
enlever  entièrement  le  sulfure  qui  reste  ; quand  la  liqueur 
sera  éclaircie  ( il  faut  qu’auparavant  elle  ait  été  bien 
agitée  ) , on  la  tire  , et  on  la  mêle  avec  la  première  ; à ce 
mélange  des  deux  liqueurs,  on  ajoute  i3a  pintes  d’eau, 
afin  de  l’affoiblir  au  degré  nécessaire  pour  1 immersion  des 
toiles.  Les  toiles  doivent  être  trempées  dans  la  solution  de 
soufre  pendant  12  à i5  heures  , et  ensuite  bien  lavées. 
Quand  elles  sont  sèches  , on  les  trempe  encore  pendant 
12  à i4  heures  dans  une  solution  de  muriate  oxigéné  de 
chaux,  ou  dans  l’acide  muriatique  oxigéné,  dans  lequel 
on  ajoute  un  peu  de  potasse  ou  de  craie  pour  le  rendre 
inodore.  Ou  lave  encore  les  toiles  , et  on  les  fait  sécher; 
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il  faut  répéter  l’opération  > jusqu  à ce  que  les  toiles  soient 

parfaitement  blanches. 

Quant  aux  sulfures  hydrogénés  alcalins,  dont  les  sul- 
fu  res  sont  très-solubles  dans  l'eau  , on  peut  se  contenter 
de  les  dissoudre  dans  ce  menstrue  pour  en  former  des 
- sulfures  hydrogénés. 

On  peut  encore  les  obtenir  par  la  voie  humide , mais  ils 
contiennent  moins  de  soufre  que  ceux  préparés  par  la 
fusion. 

A cet  effet,  on  fait  bouillir  l’alcali  caustique  avee  le 
soufre  dans  l'eau,  ayant  soin  de  ne  point  employer  da 
va  es  métalliques,  car  ces  combinaisons  agissent  sur  pres- 
que tous  les  métaux,  et  en  dissolvent  plus  ou  moins.  On 
mot  donc  dans  un  matras  deux  parties  de  potasse  causti- 
que , une  partie  de  soufre,  et  six  fois  le  poids  total  du 
mélange  d’eau  pure  : on  place  le  matras  sur  un  bain  de 
sable  , et  l’on  chauffe  par  degrés.  On  obtient  un  sulfure 
de  potasse  hydrogéné,  qui,  par  l’action  continue  des  ma- 
tières dont  il  est  composé,  dépose  du  soufre,  et  se  dé- 
colore à la  fin. 

Les  sulfures  hydrogénés  de  barito  et  de  strontiane 
peuvent  aussi  se  préparer  par  la  fusion , et  par  la  voie 
humide. 

M.  Berlhollet  a répandu  beaucoup  de  lumière  sur  ces 
composés  -,  c’est  à lui  que  nous  devons  la  théorie  des  phé- 
nomènes ipii  se  passent  pendant  leur  formation. 

Au  moment  où  le  sulfure  s’humecte  ou  se  dissout  dans 
Peau  , il  décompose  une  partie  de  ce  liquide.  L’oxigène  de 
l’eau  se  porte  sur  une  partie  du  soufre  et  1 acidifie  , 1 hy- 
drogène de  l’eau  s'unit  à une  autre  partie  de  soufre , et 
forme  l’hydrogène  sulfuré,  dont  quelques  bulles  se  dé- 
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gagent  et  donnent  naissance  à l’odeur  fétide  • mais  la  plus 
grande  partie  se  combine  à la  base.  Il  y a en  outre  un 
exces  de  soufre  non  combiné  à l’hydrogène. 

On  sait  que  ni  la  potasse  ni  le  soufre,  mis  isolément 
en  contact  avec  l’eau  , n’ont  pas  la  faculté  de  décomposer 
l’eau  j il  faut  donc  que  cette  tendance  soit  doublée  par- 
la réunion  de  ces  substances  : il  paroît  qu’il  y a quatre 
forces  qui  agissent;  i°.  l’attraction  du  soufre  pour  l’oxi- 
gene  ; 2°.  celle  de  la  potasse  pour  l’acide  sulfurique  ; 
3°.  celle  de  1 hydrogène  pour  le  soufre  ; 4°-  et  celle  de 
l’hydrogène  sulfuré  pour  la  base  , ce  sont  des  attractions 
prédisposantes. 

Tous  les  sulfures  hydrogénés  sont  liquides  , d’une  cou- 
leur jaune  ou  brunâtre. 

Le  calorique  qui  les  porte  à 1 ebullitiou  en  dégagé  un 

peu  de  gaz  hydrogène  sulfuré  , et  un  peu  de  soufre  se 
précipite. 

En  contact  avec  l’air,  ils  changent  de  couleur  et  pas- 
sent du  brun  au  verdâtre  et  au  jaune  blanchâtre.  L’air 
se  décompose  , son  oxigène  se  porte  sur  l’hydrogène  sul- 
furé, forme  de  l’eau  et  oxide  le  soufre,  d’où  résulte  par 
degres  un  sulfite  , et  ensuite  un  sulfate.  Le  soufre  qui  n’est 
plus  tenu  en  dissolution  par  la  base  se  précipite. 

Tous  les  acides  sans  exception  les  décomposent,  ils 
s emparent  de  la  base,  le  gaz  hydrogène  sulfuré  se  dé- 
gage , et  le  soufre  se  précipite  en  blanc  , probablement 
parce  quil  retient  un  peu  d’hydrogéne. 

L’hydrogène  sulfuré  dissous  dans  l’eau  a une  action 
analogue  aux  acides  sur  les  sulfures  hydrogénés  , il  sature 
la  base  , et  le  soufre  se  précipite. 

Ils  décomposent  toutes  les  dissolutions  métalliques  et 
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y forment  un  précipité  plus  ou  moins  coloré  qui  varie 
suivant  le  métal  employé. 

Les  métaux  et  les  oxides  métalliques  ont  la  propriété 
de  décomposer  les  sulfures  hydrogénés.  Voyez  chaque 
métal  , pour  les  détails  de  ces  décpmpùsitions. 

Sulfure  hydrogéné  d'ammoniaque. 

z, . u b i»  ('■’  ; * • ' • 

On  ne  peut  préparer  ce  sulfure  comme  les  précédens -, 
parce  que  l’élasticité  de  l’ammoniaque  met  obstacle  a 
l’union  avec  le  soufre. 

Pour  l’obtenir  , on  mêle  ensemble  , dans  un  mortier 
de  marbre  , trois  parties  de  chaux  vive  tamisee  , une 
partie  de  muriate  d’ammoniaque  et  une  demi-partie  de 
soufre  sùblimé  , on  introduit  le  mélange  dans  une  eornue 
de  grès  lutée  , et  l’on  y adapte  une  alonge  et  un  réci- 
pient , avec  un  tube  recourbé  qui  plonge  dans  l'eau. 
Lorsque  tout  est  disposé  , on  commence  la  distillation 
par  un  feu  doux  ; l’ammoniaque  se  dégage  sur-le-champ 
et  entraîne  avec  elle  une  portion  du  soufre  , qui  est 
d’ailleurs  sollicitée  par  la  chaleur-,  il  passe  daus  le#  ré- 
cipient où  il  se  condense  du  sulfure  hydrogéné  d'ammo- 
niaque , parce  que  les  matières  n étant  pas  sèches  1 am- 
moniaque est  toujours  combinée  avec  1 eau  , qui  est  de- 
composée  par  le  sulfure.  11  se  forme  un  sulfure  hydro- 
géné , et  du  sulfate  d’ammoniaque  qui  se  décompose  en 
grande  partie  dans  l’alonge  : la  première  portion  de  la 
liqueur  qu’on  obtient  est  fumante  , c’est  ce  qu’on  appelle 
liqueur  fumante  de  Bayle.  Cette  propriété  de  fumer  est 
due  à un  excès  d’ammoniaque , qui,  en  se  volatilisant , 
emporte  avec  elle  un  peu  de  sulfure  hydrogéné  -,  celui- 
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ci  décompose  l’eau  de  l’atmosphère  , et  est  décomposé* 
Le  soufre  s’empare  de  l’oxigène  pour  former  de  l’acide 
sulfurique  , et  forme  avec  l’ammouiaque  un  sulfate 
d’ammoniaque,  qui  se  précipite  et  forme  le  nuage;  la 
deuxième  partie  de  la  liqueur  qu’on  recueille  n’est  pas 
fumante  , on  la  rend  telle  en  y faisant  passer  de  l’am- 
moniaque. La  première  partie  est  avec  excès  d’ammonia- 
que, parce  que  celle-ci  se  volatilise  , à une  chaleur  moindre 
que  celle  necessaire  pour  le  soufre  ; mais  comme  on 
élève  ensuite  la  température  , il  passe  assez  de  soufre 
pour  qu’il  n’y  ait  pas  excès  d’ammoniaque,  et  par  con- 
séquent y.  la  liqueur  ne  fume  pas.  Lorsqu’on  commence 
1 opération  , on  ne  lute  pas  ordinairement  bien  exacte- 
ment, afin  de  séparer  facilement  les  produits,  on  retire 
le  premier  quand  il  y en  a une  certaine  quantité  ; on 
lute  ensuite  , et  on  pousse  le  feu  jusqu’à  ce  qu’il  ne 
passe  plus  de  vapeurs.  II.  reste  dans  la  cornue  du  muriate 
de  chaux  et  on  a dans  le  ballon  de  l’hydro-sulfure  suis 
fure  d ammoniaque  , qui  a les  mômes  propriétés  que  les 
autres  sulfures  hydrogénés. 

Le  sulfure  hydrogéné  d’ammoniaque  saturé  de  soufre, 
a une  consistance  huileuse  ; lliydrogène  sulfuré  n’en 
précipite  point  de  soufre  ; au  moindre  contact  de  l’air 
qui  agit  d abord  sur  l’hydrogène,  il  blanchit , se  trouble 
et  abandonne  du  soufre.  Au  reste  , ce  sulfure  d’une 
couleur  orangé  foncé  possède  tous  les  caractères  des  pré- 
cédens. 
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CHAPITRE  XIII. 

i ' 

Des  Hydro-sulfures . 

L’hydkogène  sulfuré  peut  se  combiner  avec  les  bases 
et  sur-tout  avec  celles  qui  sont  solubles  dans  1 eau.  Quoi- 
que déjà  plusieurs  chimistes  aient  démontré  la  possibilité 
de  cette  * combinaison  , personne  n’avoit  examiné  ces 
composés  sous  tous  ces  rapports  , comme  M.  Berthollet. 
C’est  donc  à ce  chimiste  que  nous  devons  encore  la 
connoissance  de  ces  composés. 

On  doit  se  rappeler  que  le  gaz  hydrogène  a pour 
caractère  principal  de  faire  fonction  d’acide , puisqu’il 
rougit  les  couleurs  bleues  végétales  et  qu’il  forme  des 
solides  analogues  aux  sels. 

On  peut  préparer  à la  fois  un  grand  nombre  d hydro- 
sulfures. A cet  effet  , on  met  dans  un  malras  placé  sur 
un  bain  de  sable  du  sulfure  de  fer  en  poudre , on  y 
adapte  une  série  de  flacons  de  TF oulf , communiquant  les 
uns  avec  les  autres  par  des  tubes  recourbés  ; on  met  dans 
le  premier  flacon  un  peu  d’eau  à travers  laquelle  le  gaz 
hydrogène  sulfuré  passe',  on  met  dans  le  second  flacon 
et  dans  les  snivans  différentes  bases , soit  dissoutes  dans 
l'eau,  comme  les  alcalis,  soit  délayées  comme  la  chaux  , 
]a  magnésie  , etc.  Quant  à l’ammoniaque  , il  est  essentiel 
de  la  mettre  dans  le  dernier  flacon  de  1 appateil. 

Les  choses  ainsi  disposées  , on  verse  dans  le  matras  , 
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par  un  tube  recourbé  et  terminé  par  un  petit  entonnoir, 
de  l’acide  sulfurique  étendu  de  trois  ou  quatre  parties 
d’eau.  Le  gaz  hydrogène  sulfuré  traverse  d’abord  l’eaa 
du  premier  flacon  et  s’y  purifie  , passe  ensuite  dans  le 
second  et  se  combine  à la  base  , lorsque  celle-ci  en  est 
saturée  , le  gaz  opère  les  mêmes  phénomènes  dans  les 
autres  flacons.  Alors  on  prend  la  liqueur  dans  laquelle 
étoit  la  chaux,  on  dégage  ce  qui  est  excédant  à la  combi- 
naison. Si  on  évapore  convenablement  la  liqueur , on 
obtient  un  sel  qui  cristallise  en  prisme.  Ce  sel  est  très- 
dissoluble  dans  l’eau  , il  est  sans  couleur  ; il  est  aussi 
quelquefois  rougeâtre. 

Les  dissolutions  concentrées  de  potasse  et  de  soude 
étant  saturées  donnent  une  liqueur  blanche  qui,  évaporée, 
ne  donne  pas  facilement  de  cristaux  cependant, 
M.  P auc/uehn  a reconnu  que  l’hydro-sulfure  de  soude 
étoit  susceptible  de  critalliser  spontanément  en  prismes 
tétraèdres  rectangles  , terminés  par  des  pyramides  à quatre 
faces  •,  quelquefois  aussi  en  octaèdres. 

Quoique  les  hydro-sulfures  de  barite  et  de  strontiane 
puissent  se  préparer  en  faisant  passer  le  gaz  hydrogène 
sulfuré  a travers  les  bases  dissoutes  , ou  délayées  dans 
1 eau , il  existe  un  moyen  plus  expéditif;  c’est  de  faire 
dissoudre  le  sulfure  de  barite  ou  de  strontiane  dans  l’eau 
bouillante  et  de  filtrer  la  liqueur  dans  un  flacon  qu’on 
bouche  bien  ; on  obtient  des  cristaux  très-blancs  , et  la 
liqueur  surnageante  a une  couleur  jaune  , dans  laquelle 
le  sulfure  hydrogéné  est  en  solution. 

L’hydro-sulfure  d’ammoniaque  se  prépare  en  faisant 
passer  le  gaz  hydrogène  sulfuré  à travers  l’ammoniaque. 
Ce  sel  est  susceptible  de  cristalliser. 
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Les  caractères  génériques  des  hydro  - sulfures  sont  j 
i°.  d’être  parfaitement  blancs  lorsqu’ils  sont  satures  ; 2°.  de 
passer  au  jaune  par  le  contact  de  l’air  ; une  partie  de 
l’oxigène  de  l’air  brûle  l’hydrogène  et  forme  de  1 eau  , 
d’où  résulte  un  excès  de  soufre  qui  donne  a la  liqueur 
une  couleur  jaune , une  autre  partie  est  convertie  en  acide 
sulfureux  et  donne  naissance  à un  sulGte  qui  passe  à 
l’état  de  sulfate , mais  ceux  de  chaux,  de  strontiane  et 
de  barite  restent  à l’état  de  sulfite  ; 

3°.  De  verdir  l’infusion  ou  le  sirop  violât  , en  raison 
d’un  excès  de  base  -, 

4°.  D’être  décomposés  par  le  calorique  , alors  le  gaz 
hydrogène  sulfuré  se  dégage.  Si  les  hydro-sulfures  sont 
bien  saturés  , et  s’ils  sont  altérés  , il  y a en  même  tems 
du  soufre  précipité  ; 

5°.  De  dissoudre  à froid  une  certaine  quantité  de 
soufre  , ce  que  l’on  n’oblient  pas  avec  les  dissolutions 
alcalines.  Cette  différence  explique  pourquoi  1 hydrogène 
sulfuré  ne  décompose  pas  complètement  les  suliures 
hydrogénés  •, 

6°.  D être  décomposés  par  les  acides  qui  retiennent 
fortement  l’oxigène.  Us  se  combinent  avec  les  bases  et 
dégagent  du  gaz  'hydrogène  sulfuré  sans  précipiter  de 
soufre  , à moins  qu’ils  soient  altérés  et  transformés  en 
partie  en  sulfures  hydrogénés  , dans  ce  cas  il  se  dépose 
du  soufre  , et  la  quantité  de  cette  substance  correspond 
à son  altération.  Les  acides  qui  cèdent  facilement  leur 
oxigène  agissent  sur  les  hydro-sulfures  hydrogénés  en 
brûlant  l’hydrogène,  précipitent  du  soufre  et  forment  une 
combinaison  saline  selon  la  constitution  et  les  proportions 
que  l’on  a employées. 
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Quand  on  verse  dans  une  dissolution  d’un  hydro- 
sulfure bien  blanc  , une  petite  quantité  d’acide  muria- 
tique oxigéné  , cet  acide  opère  en  un  instant  ce  que 
feroit  l’air  en  vingt  - quatre  heures. 'La  liqueur  devient 
jaune,  parce  qu’une  partie  de  soufre  se  met  à nu,  alors 
l’acide  sulfurique  y forme  un  précipité  qui  n’avoit  pas 
eu  lieu  auparavant. 

7°.  De  nôtre  point  précipités  , comme  les  sulfures  hy- 
drogénés , par  1 hydrogène  sulfuré  ; 

8°.  De  ne  point  précipiter  les  sels  terreux  ; 

9°.  De  pouvoir  à l’aide  du  mercure  leur  enlever  l’excès 
de  soufre  qu’ils  peuvent  contenir.  A cet  effet  on  agite 
ce  fluide  avec  les  hydro-sulfures  devenus  jaunes  à l’air; 

io°.  De  décomposer  les  dissolutions  métalliques  sans 
précipiter  la  terre  qui  se  trouve  souvent  dans  le  même 
sel  , moyen  précieux  pour  séparer  les  métaux  des  terres. 


Fin  du  Tome 
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